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PREFACE. 

!£  me  garderai  bien  d'imiter  ici  la 
plupart  des  meilleurs  Ecrivains 
Aiiglois  ,  princi  paiement  leur  fa- 
meux Vryden  ,  qui ,  après  s'être 
enrichis  aux  dépens  de  nos  Auteurs ,  font 
une  longue  Préface  pour  les  critiquer,  ôc 
pour  les  tourner  en  ridicule  j  ou  prennent 
le  parti  de  ne  lés  point  citer ,  pour  ne  faire 
nulle  mention  de  ce  qu'îb  ont  emprunté  de 
leurs  Ouvrage»; 

Pour  moi ,  j'avouerai  franchement ,  qt^e 
eelui-cj  n*efl  point  de  mon  invention  ,  & 
que  c'eft  plutôt  une  Traduâion  libre  , 
qu'une  produâiotr  de  mon  efprit.    La  plus 

frande  part  que  j'y  puifTe  prétendre,  c'eft 
'y  avoir  fait  beaucoup  de  changement, 
pour  \e  mettre  en  état  de  le  foutenir  fut 
notre  Théâtre  ,..&de  n'y  point  paroître 
trop"  étranger. 

Maigre  cette  liberté  que  j'aî  prife  ,  8c 
que  j'ai  dû  prendre  ,  je  crains  qu'on  ne 
trouve  encore  dans  ceue  Comédie  bien 
des  traits  ,.  des.  aâÎDOs  &  des  incid^ns  , 


4  F  R  e  F  J  C  E. 

d'un  goût  peu  conforme  au  nôtre,  Je  ■ 
doute  qu'on  fe  prête  facilement  au  ca- 
laflére  lînguiierde  l'Imendant  ,  &  à  l'ex- 
ceifive  yvrogneiie  des  autres  domeflique» 
qui  font  introduits  fur  la  Sccne.  J'ai  Frarf 
cifé  le  Petit-Maître  Anglois  ,  autant  que 
je  l'ai  pu  i  mais  je  fens  qu'il  n'a  point  en-r 
core  la  légère  fatuité  des  nôtres. 

Cependant  de  toutes  les  Pièces  Angloifes 
que  j'ai  lues ,  ou  que  i'ai  vu  reprélèntec 
fur  les  Théâtres  de  Londres,  celle-ci,  uns 
contredit ,  aj^oche-  le  plus  de  nos  Comé- 
dies ,  par  la  conduite  &  par  les  inceurc. 
Elle  efl  de  feu  Monfteur  Addifjhn ,  l'un  des 
plus  beaux  jjénies  que  l'Angleterre  ait  pro- ■ 
duit  de  nos  jours  ,  Se  fliomme  de  Ton  Pais 
qui  avoit  le  moins  d'averfion  pour  le  Théâ- 
tre François.  Il  fou  fiait  oit  même  que  lesAi> 
'  teurs  Dramatiques  fes  compatriotes/edéfiC- 
fent  de  leurs  exccfTifs  préjugés  en  leur  faveur 
&  contre  nous ,  alin  d'imiter  au  moins  no- 
tre exaâitude,  &  les  bienféances  que  nous 
gardons  fur  la  Scène.  Il  voulut  lui-même 
en  donner  l'exemple  j  &  ce  fut  à  ce  def*- 
fein  qu'il  fit  une  Comédie  intitulée  tèe 
Z)rumer,  ou  le  Tcmègur ,  qui  eft  i*OriginaI 
de  celle  que  je  donne  au  Public  :  mais  il 
n'ofa  la  rifquer  de  fon  vivant ,  &  elle  n'eut 
qu'un  médiocre  fuccès  après  fa  mort,  II  fe- 
roit  à  fouhaiter  pour  fa  gloire  &  pour  no- 
ire plaifir,  qrfil  eût  fait  choix.d^n-fuieib 


p  K  s^  F  A  c  m  y 

moins  trîvîal  :  Je  fuis  perfiiadé  néanmoins 
^ue  fa  Pièce  étoit  digne  d'un  meilleur  fort , 
quoiqu'elle  eût  des  défauts  eflentîeis  pouf 
les  Speftateurs  de  fon  l'aïs  :  Trop  de  Gnv> 
plictté ,  de  régularité ,  &  trop  peu  &incï' 
deos  ;  trop  de  fageETe  dans  les  mœurs  >  dans 
les  principaux  caraâéres ,  &  dans  le  dia- 
logue. Car  il  eft  prefque  ioiponible  d*ex- 
pr/mer  les  énormes  Hbertés  que  les  Au- 
teurs Comiqueï  fe  douiiénren  Angleterre. 
îls  ignorent ,  ou  plutôt  ils  méprifent  les  trois 
Unités  ,  8c  fe  mocquept  de  nous  ,  qui  les 
obfervons  fi  foigneufement.  Loin  de  le  bor- 
ner à  une  feule  aâion  :  trois  ou  quatre  à 
peine  leur  fuffifent  j  à  peine  7  diAinguerez- 
voas  la  principale,  fouvent  étouffée  par 
ies  épifodiques  ,  avec  lelqtielles  elle  n'*a 

Iiotnt ,  ou  piefque  point  de  raport  ni  de 
raifon.  Enîone  que  les  Auteurs  &  les  Spec- 
tateurs aiment  égalemeiU  à  changer  d*ob- 
jet ,  <?ï  n'en  trou  venr  aucun  qui  mérite  de 
dominer ,  ni  de  ies  fixer ,  croyant  que  tou- 
te régie  ell  une  fervittlde  à  laquelle  il  fe- 
loît  ridicule  de  fe  foumettre.  Non-feule- 
ment la  Scène  change  à  tous  les  Aâes  , 
mats  fouvent  plufieurs  fois  dans  le  même 
Aête  î  d'où  ii  s'enfuit ,  que  les  CMcorateurs 
Anglois  font  encore  plus  en  mouvement 
que  les  Adeurs.  Cependant  on  trouve 
dans  ces  Comédies  des  chofes  excellentes  i 
iieaucoup  d'efpiit,des  caraâéres  plaifans , 
A.3 
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fcien  foutCDUs  ,  bien  variés ,  &  d*une  Te- 
rité  qui  frapej  les  moeurs  du  Pais  fi  natii- 
lellement  dépeintes ,  qu'il  efl  împoffible 
de  les  aplicjuer  à  d'autres  Nations  ^  un  Dia- 
logue vif ,  agréable,  énergique,  élégant, 
très-comique  :  la  Satyre  la  plus  piquante  y 
domine  j  elle  y  attaque  tout ,  &  ne  ref- 
pede  rien ,  pas  même  ie  beau  Sexe  ,  qui 
Jbuvent  eft  l'objet  de  fes  traits  les  plus  ef- 
frenez.  Le  ridicule  y  eft  merveilleufement 
copié  i  ie  vice  n'y  eft  que  trop  bien  repré- 
fenté,  mais  on  ly  repréfente  comme  une 
mode,  fuivie  par  les  gens  d'efprit  &  de 
bon  goût.  C'eft  le  bel  air  des  principaux 
perfonnages:  en. un  mot,  nulle  bienféance. 
La  pudeur  la  moins  auftére  y  trouveroit  de 
qnois'ailarmeri  ôt  c'eft  ce  qiii  a  toujours 
caufé  mu  furprife  ,  lorfque  j'ai  vu  des  Da- 
mes vertueufes  &  modeftes  ,  affifler  fou- 
vent  à  des  Pièces  fi  licencieufes  ;  tant  il  eft 
vrai  que  tout  n'eft. qu'habitude,  &  que  la 
venu  même  peut  s'accoutumer  à  fouftric 
qji'on  lui  manque  de  refpeft  ,  pourvu 
qu'elle  ait  la  foible  reffburce  d'en  rougit 
fous  un  éventail. 

On  ne  verra  point  ces  libertés  fî  blâma- 
bles dans  la  Comédie  que  je  donne  au  Pu- 
blic i  l'illuftre  Mr  Addif^on  ,  qui  en  eft  le 
véritable  Auteur,  étoit  l'homme  du  mon- 
de qu'elles  révoitoient  le  plus  ;  &  fi  fa  voix 
.     eut  fuffi  pour  rapellei  les  bienféances,  (il 
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iMPacthluî-même,  &  on  le  voit  par  Ces 
Ecrits  )  le  Théâtre  Angloîs  en  feroh  le  plus 
/crupuieux  obrerwateur.  Il  faut  même  ren- 
dre juftice  aux  meilleurs  Efprhs  d'Angle- 
terre. Ils  penfent  aujourd'hui  comme  pen-i 
foit  Mr  Atid^on  »  os  qnelque»-uns  d'en-* 
tr*eux  viennent  de  faire  paroître  une  élé- 
gante 5c  lidéie  Traduâîon  des  Oeuvres  de 
Molière  ,  qu'ils  ont  ornée  d'Une  Préfa-' 
ce  très-fcavante-  &  très-judiçieufe  ,  daus 
laquelle  ils  rendent  toute  la  justice  que  nous 
rendrions  nous-même  à  cç  grand  Homme , 
&  faifîffènt  l'occafion  de  s'élever  avec  toute 
la  force  &  le  courage  po(I3)le  ,  contre  l'ir-  - 
régularité  &  l'extrême  licence  du  Théâtre 
Anglois ,  n'oubliant  rren  pour  engager  les 
Auteurs  qui  s'^cfifKhguent ,  ^  fe  riftirmer 
fur  l'excellent  modèle  qu'ils  leur  préfen- 
tent.  Si  ce  généreux  effort  peut  réiiflîr ,  j'ofe' 
dire  à  la. louange  de  la  Nation  Angloife, 
■  qu'elle  eft  capable  -d'égaler;, "dans  le  Dra- 
matique ,  tous  les  plus  célèbres  Auteurs 
anciens  &  modernes  j  ce  qu'il  me  feroic 
très-facile  de  prouver  démonftrativement, 
fî  j'avois  le  loifir  de  traduire  les  Oeuvres 
de  Sen-Johnfon  >  de  Dryden  St  de  Con^rtve. 
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J    C    T    E    U    R    s, 

LE  BARON. 

LA  BARONNE,  Femme  du  Baron. 

LE    MARQUIS,  Amant  de  Is  Baronne, 

L  E  A  N  D  R  E ,  autre  Amast  de  la  Baronoe.- 

Mde  CATAU,  Femme  de  charge  du  Châ- 
teau. 

Mr  P I  N  CE' ,  latendant  du  Banio. 

LA  R  A  M  E'E ,  Sommelier. 

Me  PIERRE,  Cocher. 

Me  NICOLAS,  Jardiniet. 


m  Bam, 


ii.CooyIc 


L    E. 

TAMBOUR  nocturne; 

ou 

LE  MARI  DEVIN, 

COMEDIE.     . 

ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

LA    RAME'E.Me    PIERRE, 
Me    NICOLAS»  taiJf. 

LA    R  A  M.  £'  B.- 

H  ça ,  mes  Amis,  dlvertlirom-noa»,  Mk^ 
dame  ell  à  la  promenade,  &  ne  levieti' 
dra  que  psur  dîner  ;  car  il  fHiit  le  plut 
beau  iBms  du  monde.  Madame  Caiau  y 
DDire  Gouvernance  ,  efl  en  vifite  chez  fa 
Commère.  Notre  vieux  Intendant  n'eff  pas  encore 
tevena  de  la  Ville.  Il  n'j  a  dans  le  Cb&teaa  tffff 
•aaxa  &  le  B^Temnt,. 

■      .,..„..   .  Coo^îlc 


lo         Le  TA>rBoirR  NocruEtint,  ' 

Me  NICOLAS. 
Morgue,  raufcorreflion  .Monfleurdela  Rainée; 
}e  croîs  que  je  boirions  plus  à  notre  aife  à  vocr« 
Office  que  dîna  cette  Antidiambre,  Tout  lé  monde 
pafliflcl,  ât  «luand-je  l'an  iiKerroaipit  ■  le  via  qu9 
j'avale  De  fait  que  m'alcërer. 

LA     R  A  M  £•  E  buvant. 
Taîfez-voui ,  4  buvez ,  Monfieut  le  Jardioier.  Ceft 
'ans  cet  endioit-d  que  l'EfprJt  bat  le  Tambour  or- 
dinairement ,  &  je  veux  y  bolri:  i  Si  fanté ,  aSn 
qu'il  me  foit  obligé  de  Ta  politelTe ,  &  qu'il  ne  vien- 
ne point  fafce  le  Tibat  dan*  ma  chambre^ 
Me     PIERRE. 
Pardié,  c'eft  bien  penTé.   Vous  êtes  homme  J» 
t&te  ,  Mr  de  la  Ramée  ,  &  vous  avez  juftement  troit- 
véle  moyen  de  gagnet  l'amitié  duRevenanC;  Je  veux. 
aiiiS  être  de  Tes  amis.  AHons ,  i  fa  ftmé  :  MetHeuts . 
je  vous  la  porte. 

(  lis  fi  Inttit  Uvs  trtit  ,  ft  4éeSMrint  l^fe 
Siennetit  m  pvfiure  dt  gtni  qui  baivtnS  uiu 
fanté  avK  beaucoup  de  refpeS.y 
LA     RAME'Btc  vtrre  à  la  main, 
EfprJt  qui  Doos  lutines  depuis  .quinze  jours  ,  & 
qui  te  plais,  i  nous  faire  mourir  de  peur ,  nom  te 
«onjuions ,  mes  camarades  &  moi ,  de  nous  UiQer 
âianget ,  boire  &  donnir  en  repos ,  &  nous  te  pro- 
Biettons,  foi  de  gens  d'honneur,  de  nous  enyvrer 
■éguliéreoient  tons  les  jours  ,  en  buvant  à  ta  Tante. 

Tous  TkOIS   BHSSMBI.E, 

A  ta  Tante. 

(, Aprét  avoir bâ,  Hs^ tùuvrint  f^ t'affq/tnt. ) 
Me     P  I  E  R  R  E. 

Tout  cela  eft  bel  &  bon:  Je  fuis  Cocher ,  &  je  dé» 
te  aucun  de  mes  confrères  d'aimer  le  vin  plus  que 
je  i'aime;  mais  ,  mordié  ,  je  me  lafTe  de'bolie  à  la 
£inté  du  niable,  jt  veux  demander  mon  congé  it 
Madame,  ^ai  toujours  fervL  dc&^QS  i'boaoear,  St 


d  tf  tt  «  »  I E.  Il 

je'oe  ptiteiU  pu  perdre  ma  réputation  »  en  fstraiic 
«fui!  un  Château  où  il  revient  HnETpncs. 
LA     R  A  M    Ë'  £  kùvant. 

M&foî,  MattrePierre,  je'fLiUde  VDtteflvis.-j'aieiu 

vie  au{E  de  me  retirer ,  6c  de  roe  faire  Csbarecier  daat 

le  Village  ;>e  inleDriçhiraià  tiaitcr  &àtogfircotisceur 

qui  viennem  dam  ce  Châtcm  pour  encesdca  l'^^tiL 

Me    NICOLAS. 

SI  TOiM  fortez  tous  dnis,  je  toui  Cuivrai, &j'é> 
pouferai  tout  de  go  la  Pille  du  gro* Colas,  qui  aura 
trois  bons  quor-tien  d«  terre  en.  mariage  ;  je  vivrai 
doucement  avec  elle.  Ce  n'eft  pas  ipie  Uadamenc 
Ibit  une  bonne  MaltreSe  ;  maJa  morgue ,  tout  franc  « 
UadamaCatauIagSte^aliona ,  àTalaDténiéaiimoint. 
LA     R  A  M  E'  E  aprii  aveirbù. 

C'en  une  terrible  peine  que  d'âtre  Sommelier  dana 
vue  maiCon  où  U  revient  l  rEfprii  fait  un  Û  grand 
tintamare  dané^ma  cave,  que  j'aî'peiu  que  cela  »• 
falTe  tonrner  tout  notre  vin. 

Me   P  1  Ë  R  R  £  y«  «r/ml  unerafait. 

Voilà  pourquoi  il  faut  nous  dépêcher  de  le  boire, 
Ix  diable  d'Erprlt  a  tant  rabailé  fur  les  tuilea  ,  que 
fai  cm  que  Técuiie  me  comberoit  Air  la  côte.  Croi* 
(iez-vouE  bien  que  je  n'aurois  jamais  eu  le  courage 
d'aller  au  grenier  quérir  du  faîn ,  fi  la  CuUîaiéie  n'y 
fat  pas  venue  avec  moi  ? 

Me    NICOLAS. 

Vrai  comme  je  fuis  Chrétien  ,je  l'a!  antenda  cette 
nuit  grimper  comme  un  cbac  tout  le  long  des  ri* 
deaux  de  mon  lit.  Comment  fe  peut-il  faire.  Maître 
Pierre  ,  qu'il  ait  enité  dans  ma  chambre  ?  car  i'avoi» 
bien  fermé  la  porto  St  les  fenêtres» 

Me     P  I  E  R  R  E.  ,  ■     ' 

Ah  pardié,itre  mocqoebicnde  ça  !  S'il  trouve Is 

porte  fermée  ,  il  fe  glillé  par  le  trou  de  la  ferrure. 

Notre  pauvr*  Maltrein  etl  dans  de  grandes  fra^eura  i 

elle  «oit  41W  le  fUv«DUt  e&  t'i£fptil  de  foa  Uail , 

A,  6 
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qui  8  été  tué  i  la  detniere  Campagne  de  FliDdiet; 
L  A  R  A  M  Ë'  E. 
Elle  a  rairoo ,  Maître  Pierre ,  ce  ne  peut  être  que- 
Monfleur  le  Baron  qui  revient;  il  a  tonjouri  aimé- 
la  guerre.  Vous  Touvenez-voui  que  quand  il  écotc 
petic ,  il  n'y  avoit  point  d'inflrumeiu  qui  lui  fU  Uot 
de  plaifii  que  le  Tambour  9 

Me     NICOLAS. 
Mtiîs  jem'étonne  qu'on  n'aie  jamais  pft  tfoinrei 
ion  corps  fin  le  champ  de  Bataille. 
L  A    R  A  M  E'  K. 
Et  cocnmencrauroitt'on trouvé,  nlgant ; If-eft-ll 
pas  ici  dus  le  Chiteau  'i  Crois-tu  qu'il  pûc  battre  le 
l^aisbour ,  comme  il  fait  toutes  les  ouitt ,  s'il-D'avoic 
pis  gardé  Tes  bras  &  Tes  maJo»? 

Me     PIERRE. 

MonHeuf  de  la  Ramée  a  uiron.  Notre  Matcre  re. 

«leni  en-  corps  &  en  ame.  Tenez  .  je  crois  I'ivoib 

vu  hier  au  Toir  dans  mon  grenier  ^qui  fàiloit  des  a* 

lacoles  fur  un  tas  de  foin. 

M«     N  I.  C  Oi  L  A.  S.. 
-   E:  quelle  figure  avoit-H  î 

Me    PIERRE. 
La.  iîgure  d'un  cheval  blanc 

LA    R  A'  M  E'  E. 
D'un  cbevat  blanc!  oh  c'efi  notre  Maltrs  aHur^meHU 

Me  P-  i  £  ft  K  fi. 
Pour  moi  rj'aJmerois  autant  mourir  que  de  vivre' 
aAmmeje  fais.(  Ji  boit.  )  J'ai  peurdi^  mou  ombre  i 
préfeot  ,  mol  qui  svols  un^  courage  de  lion.  Un  de 
•es  foirr,  comme  je  m'en  revenois  de  mon  écurie 
&ns  lanterne,  je  me  heurtai  contre  unepoiitre  qui 
ne  i^t  tiébucheit  Le  diable  m'emparte  ft  je  ne  crus 
Vui^étois  tombé  fur -l'ËfprJt. 

LA    R.  a  U  E'g;. 

Cel»  efi  aulG  aifé  que  de  tomber  fur  une  puce^ 

TucXt.Uakre  £ie»e..j;ai  ouï  diie  au.M^|llei  du, 
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TIbge ,  qui  efl  un  homine  fort  fçavant ,  qu'on  'Efyiic 
^û  mince  &  fl  léger,  qa'il  dinferoit  le  piflépié 
fur  la  poiste  d'une  aiguille. 

Me  Ef  I  e  O  L  A  S. 
Oh,  taftjgué  ,.11  faut  que  Madame  chercbe  quea^ 
qu'un  qui  ait  le  pouvoir  de  chiQei  les  RcvcnsDa.  H 
Y  a  depuis  quenques  jours  dans  le  Village  un  Sor>- 
ckr  ,  qui  avec  quatre  paroles  potu  les  renvoyé  jt 
tous  les  diables,  lûais  attendez ,  jecrois  que  Midame 
CaEiu,qLil  gronde  fi  bien,. fi^ulSroi^ encore  mieux 
que  le  Sorcier  ;  je  vais  parier  que  H  elle  entrepie&tl 
l'Efprit ,  elle  lui  fera  deferter  le  ChJUeaii. 
Me  r  I  E  R  R  Ê. 
Ha  foi ,  c'eft  bleu  penfé,  SI  elle  Ië  querelle  nac 
fois ,  elle  fera  pliis  de  bruit  que  Ton  Xamboitr. 
L  A    K  A  M  E'  E. 
Ecoutez ,  mes  amis ,  j'ai  trouvé  encore  un  imU< 
Keur  moyen  de  Caire  peur  i  .l'Erprit.  U  faut  que  nor 
ke  Intendant  lui  parle  en  Latin. 

Me  N  t  C  O-  L  A  S; 

Ouf,  sll  en  avoit  le  courage.  Mordi  !  (rj'étoll 

suffi  Tçavant  que  lui ,  &  que  je  renconirllTe  l'Erprit, 

je  lui  dirois  bien  fon  fait.  Mais  il  le  ntocque  d'uQ 

bommeqalnefçaitni  lire  ni  écrire. 

LARA  M  E'  E. 

Vous  craquez  toujours  ,  Maître  NIcdIéi.  QuanA 

vous  parleriez  Latin  comme  un  Alexandre  ,  vous- 

s'oleiiez-  jamais  regarder  VSlpiit  en  face  iSc-H  voua 

Ikifiez ,  il  vous  écorcheioit  tout  vif ,  pour  faire  un 

Tambour  de  votrt  peau.  Ah  J  Quel  brait  efi-ce  qilt 

jteaceDB,  c;e(l  lul-mâme. 

(Onfrapt.) 
Me  PIERRE  tffiragl,  fgfi  eûeètmfiiu  bttaWê^  | 
C'eft  le  diablew 

Me  N  I  C  O  L  A  S  e^ayi, 
A^Seugrèt  i  c'etl  Madame  Cauu. 
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SCENE      II. 

Mde    CATAU,   LA    RAMÉEi 
Me  PIERRE,  Me  NICOLAS.     " 

Mde    C  A  T  A  U. 

EHNen?  Que  font' là  «s  yvrognes?  Ils  ne  font 
pu  coBtens  de  boire  jour  &  nuit;  il  faut  qu'ih 
Tiennent  s'enivrer  dans  t'aotichambre  de  Madame  t 
L  A    R  A  M  E'  E, 
A  votre  Tinté,  Madame  Catau. 

Me  N  l'C  O  L  A  S. 
Et  lafade. 

Me  P  I  E  R  R  E, 
Taupe. 

Mde  C  A  T  A  U. 
Quelle  infotence  ï  Qoelie  vie  !  Quel  détordre  1  Efl- 
i)  tems ,  MeÛîeuis  les  coquin» ,  de  faire  ce  traio-là  , 
àiM  le  niooienc^uc  dâftperfonces  de  qualité  arri- 
vent au  Chiceau  ?  Allez  mettre  le  couvert ,  Monfieur 
de  la  Ram^e.  Allez  donner  l'avoine  i  vos  cbevaus  , 
Maître  Tierre.  Pourquoi  n'âtet-vous  pas  â  votre 
JatdUi  ,  M«4ue  Nicolat. 

Me  NICOLAS  buvant. 
^  Doucement ,  Madante  Cacau ,  j'en  Tuis  fort!  ,ptrce 
i|ae  Madame  s'y  proméiK  avec  ce  biau  Moniteur  de 
la  Cour  ,  qui  Lui  rend  viSie-  tous  les  jours.  Morgue 
-  je  ne  Tiiis  pas  fot  ,  voyesvous  ;  ils  ont.  loué  la 
beauté  de  mon  Jardin  ;  mais  je  me  Tuis  aperça 
Su'ils  le  IrouTcroieitt  encore  plus  biau ,  &  le  JK- 
dinieï  n'y  étoit  pas. 

LA    R  A  M  E'  E. 

Et  comme  nous  nous  fommes  trouvez  tous  trofa 

de  loilîi'f  que  pouvions'Doua  faire  de  mieux  ,  ()ue 


C  O  M  E  D  r  R.  t^' 

d'efTayer  en  bOvact ,  ft  nous  ne  pourrio&i  point  oou* 
donnei  du  courage  contre  l'efprit  ? 

Me  N  I  C  O  L  A  S  éoft. 
Car,  voyez- roiM,  Madame Cataa,  je foniiiies  tons 
trots  d'opinion  ,  qu'on  n'a  jamais  plus  de  coaiage 
^ue  quand  on  eft  yote.    - 

Me  P  I  E  R  R  E  fruit. 
11  Faut  que  vous  Tçachiez ,  Madame  Catau ,  qne  je 
fais  réfolii  de  demander  mon  congé  ;  car  j'étais  txk 
lèrvice  de  Monfieur  pendant  qu'il  viroit .  &  puifqu'il 
cit  mott,  m'eft  avis  qu'tt  n'a  pins  beroia  de  Cocher* 
LA     R  A  M  R*  E.     ^ 
Tout  franc,  l'erptit  de  mon  Maître  a  (ort  ,  de  te- 
nii  fa  Veuve  dans  de  continuelles  frayeurs ,  &  ds 
faire  mourir  de  peur  d'anciens  domeftiques  ,  qtd 
font  fervi  fidèlement. 

Me  NICOL  AS  frapata  fur  la  table. 
Par  la  véntrebille ,  je  puis  me  vanter  de  hit  svolc 
iiê  tout  dévoué  tant  qufl  a  vécu  ;  mais  je  ne  veux 
point  être  le  Jardinier  d'un  homme  qui  tevleat  ,  i 
moins  qu'if  ne  me  rebaufTe'  mes  gages. 
Mde  CATAU, 
Hom ,  le«  poltrons  t  Ce  font  eux  qui ,  arec  lenr» 
contes  impertinens ,  perdent  ce  Château  de  réputa- 
tion t  ft  font  caufe  que  mille  gens  y  accourent  d» 
toutes  parts.  Les  marauts  s'effrayent  Tani  nlfen  >  & 
Inlpirent  leur  ftayeur  i  tooi  nos  voilÎBS. 
Me  N  I  C  O  L  ft  S. 
Je  nous  efirayons ,  dit-elle  !  Jarnigué ,  je  ne  crain» 
>ien ,  en  tendez- vous ,  Madame  Catau. 
Mde  C  A  T  A  U.   ■ 
Le  maroufle  !  voyez  comme  11  fait  le  bntve  ^ 
parce  quil  elt  yvre. 

Me  N  I  C  O  L  A  S. 
Panrois  peur  d'un  Tambour,  moi?  Hé,niorgné; 
il  ne  nous  fera  pas  de  mail  II  ne  fêta  point  répandre  da 
^.rwmapatole.  C'eftoiiTitlTaabottc  de  miUee» 
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LA    R  A  M  E'  E. 
Aa  nom  de  Dieu ,  Maître  Nicolas ,  ne  blarphemeï 
point.  Rerpeâez  l'Erprit  &  foa  Taoïboiu. 
Me  P  i  E  R  R  El. 
.  VoDff  avez  tort  y  Matcie  Nicolat  r  &  votH  feres 
caure  qu'il  nous  anivera  quelque  malheur. 
Mde  C  A  T  A  U  a  part. 
Bon,  Voili  mes  y?rognes  aufll  peirua<lez  que  je  le' 
ibuhaitois,.  qu'il  revient  unErprit  dans  ce  Cbiteaib 
Me  N  1  C  O  L.  A  S  /«  verjant  m  ra^t. 
Far  la  telledié ,  je  me  goberge  de  l'Erprit ,  encors 
une  fois.  Je  Tuis  dans-  mon  f«rt ,  &  avec  cette  arme* 
U  je  ne  craladrois  pas  l«  diable ,  s'il  me  nwntioit 
&<  cornes. 

Me  P  I  E  R  R  E. 
Ab  !  Maître  Nicolas  ■,  vous  tous  perdez ,  mon  amH 

Me  N  I  C  O  L  A  S. 
Oui,  die  diable  m'apaioillbii  à  prefeot ,  je  vous 
rétrillcrois  ,  je  vous  le  fabouletois  ,  je  vous  le 
giatttirois,  je  vous.,. 

(  On  6a(  fa  Tamhauf  ,  6f  Maître  Nicotax 
laijje  tomber  fin  werre.  J 
Ah  !  je  fui<  mort  I  Miféiicorde  I  ayez  pitié  de  nul» 
JUoalieur  l'Erptltl 

(,  lu  Jt  relèvent  ,  caurtrit  ou  tour  it 
la  UbU  ,  £^  tombent.  ). 
L  A     R  A  M  E'  E..     - 
Cùcourlt)  où  nous  fauver  ! 

Me   F  I  E  R  R  E. 
Allons  nous  cacher  dans  la  cave. 

(  lu  t'en/tiyeiit  tout  trait.  }• 


I.  Coo^^lc 
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SCENE      III. 

Mde  CATAUfH^,apriiin»iTrtuuti/a/6nr^ 

LEt  voilà  dirparas.  Je  pnli  maintenant  rifquer  une 
'petite  convetratiOQ  a?ec  mon  Erpric  familier. 
Miù  fermons  toutes  les  portes ,  de  peur  de  furprlfe-, 
lâandre  ,  Léandre^  (On  bat  Iv  Tambsur,  )  le«  en- 
nemis  font  en  fuite.  J'ai  quelque  chofe  à  vous  dire. 
Ouvrez  &  parollTez. 

SCENE       XI. 

(  Ia  mur  t'»uvTi ,  &  Limdrt  panti  mu  fin 
TaniauT.  ) 

LEANDRE,   Mde    CATAU. 

L  E  A  N  D  R  E. 

MA  chère  Catau  ,  j'ai  entendu  une  partie def 
difcoun  qui  fe  font  tenus  içi>  J'en  ai  ri  d« 
bon  cœur ,  &  je  vofs  que  tu  as  conduit  cette  Intri- 
gue avec  tant  d'adreOè  ,  que  je  t'eabrafIî;rois  to* 
iontieit  pour  te  remercier  ,  fr  mon  Tambour  m 
m'en  empécbolt  pas. 

Mde.  CATAU. 

Volliuii  ETptitbien  Riillardl  Ma  foj ,  plui  je  voua 

confidére ,  plus  vous  me  confirmez  ce  qu'on  a  too' 

para  dit ,  qae  vous  reflembtiez  &  feu  Monfieur  le 

Baron  ,  comme  Q  vous  enlBez  été  fon  Frère  jumeau. 

L  B  A  N  D  R  B. 

Si  je  n'étoh  pas  fan  Frère,  au  moins  étols-je  foi» 

CouJio,  Oa  fe  leflèmble  de  plus  loia  ,  commB  ti> 
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fçais,  D'iîllears ,  la  précaution  que  j'ai  eue  de  coil-i 
owt  avec  toi ,  4e  pF«nâfe- iM  de  feï  hibiu,  doit 
augmenter  liierveiUeureaient  là  icITeinblaDce.  Msia 
n'a<imiret  •  tu  pas  que  )e  hazard  veuille  aullî  que  . 
f  aye  une  cicatrice  au  front  ,  comnie  mpa  Cotûia 
en  avoit  une? 

Mde  C  A  T  A  U.  . 

Quand  elle  Teroic  peinte  d'apris  la  fîeiine ,  elle  ns 
feroit  paa  mieux  Imitée. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oh  ci  ,  taifonnon»  un  peu.  Tout  ceci  va  le 
nieuK  àa  monde  ;  mai)  que  produira  notre  fourb«- 
(Ee  î  Comment  pourrai  je'  faire  des  progrèt  fur  la 
coiUf  de  la  UaîtreHê  >  s'il  fuit  que  je  demeua  uu^ 
joaii  Invînblc  'i 

Mde  C  A  T  A  U. 

Eh ,  dites-moi ,  je  vous  prie  ,  quelles  mervelllei 
avez  ■vous  fait  lorfque  vous  la)  avez  rendu  vos 
hommages  ?  Madame  vous  a  écouta  pendant  quel* 
quel  iouTS- ,  paice  qu'elle  n»  iTapcrcsvoIt  pas  4ii 
ielTtla  que  vous  aviez  de  vous  hite  i\mei  d'elle; 
nais  dès  que  vous  lut  avez  fait  votre  dt^claratloa 
en  forme  ,  elle  vous  a  donna  votre  congé.  Elle 
aroit  qua  veut  l'avez  pris  pont  toujours ,  &  que 
TOUS  êtes  de  recour  i  Paris. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  Tatme  palBonnénenc ,  je  l'avoue.  Mais  le  déf 
yit  m'ainolc  fait  partir  en  c&t,  Q  ce  petit  fu  d» 
Marquis ,  dont  elle  eH  obfédée,  nefAtairlvéïafta- 
ment  dans  le  tems  qu'elle  recevotc  mes  adieux,  La 
jtloofle  s'empara  de  mon  ctaur ,  &  je  réfolui  fur  le 
champ  de  mettre  tout  en  ufage  pour  le  bannir  d'au* 
près  d'elle.  C'eft  pour  réuiTIr  dans  ce  detTcin  ,  qw 
j'^l  pris  le  parti  de  bite  l'Ëfprit. 

Mde  C  A  T  A  U. 

Vous  Tçavea  que  dés  que  vous  m'eikee  commtihk 
que  votre  idée  ,  Doofeulement  je  faptouvat ,  mai* 
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tnjinè  je  m'offris  de  la  faire  réuilir.  Cependnrt  n'é» 
tes-Toiu  pu  fuiprls ,  dlcet>moî ,  que  je  pulQé  me 
téfoaite  à  tromper  nia  Milcrede ,  pour  troi»  ecu 
piSoles  que  voue  m'svez  promircB  ? 
L  K  A  N  D  R  E. 
A  chaque   înftant  tu  me  fais  fouvenir  de  cette 
piometîe.  Je  te  la  confirme ,  i  condition  queu  in'a^ 
deias  i  paiveair  au  but  où  j'arpire. 
Mde  C  A  t  A  IT. 
Ha  foi ,  quand  j'y  fait  rél^éKion ,  c'ed  confcieriea 
de  donncT  les  mains  à  une  pareille  tromperie  «  poot 
une  fomoie  auHt  modique  que  celle-là. 
L  £  A  N  D  R  B. 
Pas  fi  modique. 

-  Mde.  C  A  T  A  U. 
•  Il  mé  Tient  quelquefois  des  rerupules,  qui  me  for- 
cent  prefque  i  exiger  de  vous  que  tooi  llUez  ju^ 
qu'i  quatre  mille  francs. 

L  E  A  N  D  R  ï. 
Ofa  t  ie  te  prie,  ne  fois  pas  H  fctupuleufe. 

Mde  C  A  T  A  U. 

Non  f  Je  ne  pourrai  réUTter  i  ma  remordl  ,  H 

TOUS  ne  me  dotifiez  pis  vingt  piftoles  d'avance. 

L  E  A  N  D  R  B, 

Hé  bien  ,  les  vi^li.  Cela  me»ta<t'U  ta  confcleBCS 

en  repos'7 

Mde  C  A  T  A  U. 
Je  la  feni  un  peu  foulagée, 

L  £  A  N  D  R  E. 
Dieu  bit  louét 

Mde  C  A  T  A  17, 

Ecoutez,MontIeur,ce  D'eil  pas  pourme  vanter,  mal* 

jedâfîe  mespIusgrandseiinciniSidepouToiidlreque 

j'aye  jamais  Ârvi  perfonne  fans  tn'êtce  fait  bien  payer. 

L  E  A  N  D  S  E, 

Oh  !  je  te  crois.  Mais  revenons  i  notre  affaire.  Le 

Baronne  ell  elle  bien  peifiiadiie  que  je  fois  l'Efpiit  de 

Utt  Ton  Mari  ï 
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Mde  C  A  T  A  U. 

Au  moim  puls-je  vous  aflurer  ,  -  que  j'empipye 

faute  mon  adrelTe  à  l'en  conviinae.  Je  lui  dis  à 

tout  moment  ,  que  fon  Mari  revient  exprès  pouc 

l'empêcher  d'époufer  le  Marquis  en  fécondes  nftcei. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Redouble  tes  efforts ,  je  te  prie ,  pï>Br  m'en  d^ 
livrer  au  plutât.  Car  je  commence  i  me  lafler  du 
perronnage  que  je  joue  depuis  quinze  jours  ,&  de 
courir  toutes  les  nuits  dans  ce  vieux  Cb&ceau  ci>in- 
Bie  un  vrai  lutin.  Je  rifque  beaucoup. 

Mde  C  A  T  A  U. 
Et  que  rifquez  vous  1  Si  quelqu'un  s'avlfoit  de 
TOUS  fuivre,  n'avez  vous  pas  une  retraite  fùreea 
cet  endroit  î  Vous  y  êtes  â  l'abri  de  toutes  les  re- 
cherches. Il  n'y  a  que  mol  dans  la  mairon  qui  te 
connoifTe ,  &  ce  n'el^  que  par  un  pui  hazard  que  je 
l'ai  découvert ,  en  cherchant  une  cache  pour  cep. 
taines  nipesque  j'cfcamotois ■  &  quejevoulols  dé* 
rober  àlavug  des  curieux.  Il  Esut  qu'autrefois  oa 
ait  caché  liL  de  l'argent  Car ,  entre  vous  &  moi  , 
fy  ai  trouvé- quelques  vieilles  erpéces ,  que  j'ai  csn- 
verties  en  etpéces  courantes. 

L  H  A  N  D  R  £. 
Quoique  cette  retraite  me  paroifle  fort  fûre.je 
Teux  en  fortir  dés  que  j'aurai  cbalTé  d'ici  ce  fad« 
CoDTtiran  dont  je  fuis  jalouk  ,  &  que  j'aijrai  ois  ta 
MalCrelTe  dans  la  néceflité  de  m'épourer.  Je  cit^ 
que ,  tout  intrépide  qu'il  afièftc  de  paroitre  ,  Il  aura 
belle  peur .  quand  il  me  verra  Tortir  au  travers  du 
mur ,  fous  la  ligute  &  tes  habits  du  défunt.  Je  fuit 
léfolu  de  faire  mon  aparition  ce  foir  au  plus  tard; 

Mde.  C  A  T  A  U. 
Je  vais  tout  préparer  pour  qu'elle  ait  (or  effet. 
Uaii  oa  frape.  Renuezauplus  vite. 
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S     C    E    N    E      V. 

LA  BARONNE  ,  Mde  CATAU. 

Mde  CATAU. 

A  H  ï  Madame  ,  edice  :Vou$  qui  lapiez  £  fort? 
Le  cœur  me  bat.  Vous  m'avez  fait  une  (nyeac 
mortelle.  J'ai  «a  ^ue  c'étoic  l'ETp^jt  qui  jouoic  de 
foD  Xambojir. 

LA     BARONNE. 

]e  viens  de  ^ire  quelques  touit  de  Jardin  av«c  le 

Marquis.   Il  a  employé  toute  Ton  éloqueoce  ■  i  me 

convaincre  que  l'HUloue  du  Tamboux  ell  ud  conte 

des  plu«  lîdicules. 

Mde  C  A  T  A  U. 
C'en  on  petit  impertinent  de  nédire  dea  Efprits. 
Ils  pouiroient  bien  Te  venger  de  lui.   En  vérité  , 
Madame  ,  je  nois  que  ce  Tonc  Tes  fréquentes  vifitea 
qui  troublent  le  lepos  de-feu  UonGeui  votre  Uui , 
&  qai  robligem  à  revenir  de  l'autre  monde. 
LA    BARONNE. 
Je  ne  le  fçauioit croire;  quoiqu' après  m'étre  mo- 
quée de  la  frayeur  des  autres.,  je  commence  i  Utm* 
Dl£r  moi  même. 

Mde  C  A  T  A  0. 
Cependant ,  ce  n'ell  que  depuis  que  le  Mapquii 
vient  dans  ce  Chftteau  ,  ^ue  ce  maudit  Xambout 
nous  fait  tant  de  frayeur.  Tant  que  Léandre  vous  a 
fait  l'amour,  on  n'apa^  entiendu  ici  trotter  une  terris. 
LA     BARONNEà  part. 
Elle  revient  toujours  à  fon  Léandre  ,  &  je  m'a- 
perçois qu'elle  veut  me  prévenir  en  fa  faveQf.;  ffialt 
elle  n'y  réufllra  pas;  ;,  ilaut.  )  11  me  fembk.  que  tu 
V  bien  du  peacbaat  pcHu  Léandie  2 
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Mde  C  A  T  A  U. 
C'eû  que  je  fuis  like  qu'il  vous  convient,  &  voas 
l'annez  épouté  en  fécondes  nâces ,  fî  vous  tuGiez 
voulu  fulvfe  mes  confeils.  Que  lui  manque-t'll  pour 
vous  plaire  ?  Il  n'ed  ni  fat ,  ni  indifcret ,  nf  préfomp- 
tueu^  comme  votre  Marquis.  II  joint  à  tous  les  agré- 
mens  de  la  jeunelTe  ,  tout  le  phlegme  &  toute  la  fa- 
tidité  des  Vieillards.  C'efl  un  homme  plein  d'honneur 
&  de  fentimens ,  &  (]ui  vous  aime  de  tout  fon  cœur. 
Ah  ,  te  pauvre  garçon  \  (ju'il  m'a  fait  pleurer  de  fois, 
«Il  m'exprimant  U  tEodrefTe  qu'il  avojt  pour  vous-, 
&  la  douleur  que  vos  mépris  lui  caulbiect  !  Sur  tnoQ 
Dieu  ,  il  pouQblt  des  foupirs  qu'on  aiiroit  entendus 
de  deuk  cens  pas  Enfin  ,  je  voudrois  êire  auflî  Tûre 
de  gagner  trois  cens  piÛolee  ,  que  je  fuis  IQre  que 
vous  fêtiez  bien  de  vous  marier  avec  lui, 
L  A     B  A  R  0  N  N  E. 

A  te  dire  le  vrai ,  je  ne  le  balITois  point,  &  je  l'ai 
conGdéré  comme  mon  Ami  ,  jufqu'au  moment  oîi 
je  me  fuis  aperçue  qu'il  vouloit  acre  mon  Amanc. 
L'excès  de  fa  patlion  m'a  révoltée  contre  lui. 
Mde  C  A  T  A  U. 

Mais  enfin ,  le  Marquis  vous  en  conte  auflï, 
LA    BARONNE. 

Oui  ;  mais  c'eft  avec  un  certain  air  d'indifférence, 
d'Impolitefle  ,  de  conlîance  &  de  fatuité  qui  me  ré* 
jouit.  On  dit  que  ce  font  U  les  airs  des  jeunes  gens 
de  U  Cour,  11  faut  avouer  qu'ils  font  bien  nou- 
veaux pour  mol ,  qui  ne  l'ai  point  fréquentée  ,  & 
^u!  ne  fuis  jamais  fortie  de  la  Province.  Ils  me  pa- 
rolflent  même  impertîncns  ;  &  le  plus  aimable  hom> 
me  du  monde  ,  qui  me  feroic  l'amour  fur  ce  ton  U, 
ne  ferait  pas  en  dix  ans  le  moindre  progrès  fur 
iDOD  cœur. 

Mde  C  &  T  A  U. 

Mort  de  ma  vie ,  Madame  »  ne  vous  y  jouez  paf. 
Ce  ton*U  cil  à  la  mode  r  &  h  mode  la  plus  eitia- 
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«ijntte  platt  aux  Femmes  par  fa  nonTeiat^.  Four 
"mi,  fi  i'^ois  i  voue  place  ,  je  n'écouteroU  plut  ce 
;nine  godelureau  ,  je  le  banirois  de  cfaot,  &  j'y 
AcevroÎE  ceàx  qui  m'aimeiofent  detionnc  foi ,  &  qui 
m  le  diroicDt  d'une  manière  Und»  &  rcfpeâueufe, 
LA  BARONNES  partj 
Elle  veuC  encore  me  parier  de  Léandre,  Foui 
-Ja  ^nir ,  je  vais  fekidre  ^c  j'ai  quelquei  vufia  fuc 
te  Muqsât. 

RWe  C  A  T  A  U, 
VoDI  levez  t  Madame?  ' 

LA    BARONNE. 
Oui ,  ie  forige  qoe  fi  je  l'époufois ,  je  pcuindf 
Veû  le  coniger  de  fet  défauti, 

Mde  C  A  T  A  U, 
Qui?  LéandreS 

LA    BARONNE. 
Lai^là  ton  Léandre  :  'Je'parle  dn  Marqulf * 

Mde  C  A  T  A  U. 
ViHis  le  corrigeriez  de  lès  défauts  ?  Je  toui  gt> 
laittis ,  mot ,  r]ue  vous  le  rendriez  eicore  plus  im* 
-pettioefit ,  fi  la  choféeft  poffible. 

LA    BAR  ON  NE.. 
Et  pourquoi  ? 

Mdè  C  A  T  A  U, 
PoiA-(iiu)f  f  Etant  votre  Amant ,  U  Vo«t. étale  ton* 
4st  tes  itnpejfeâJons  ;  il  en  fera  gloire  qwcd  il  fcH 
votre  Marf. 

LA    BARONNE. 
Tavone  qu'il  efl  un  peu  libre  dans  lè»e9tpi«fioni,' 

filde  C  A  T  A  U. 
Un  pea  libre  ?  Dite*  qu'il  eft  tnfgrciiScr ,  tièf 
impoli. 

LA    BA.R.ypNN-E. 
Tu  traites  d'impotitelTe ,  ce  qui  n'ell  qu'un  excès 
de  fmcérîté.  Ce  que  je  blâme  le  plut  ea  lulf  Ceft 
ciu'il  put  l'efpiU-fon, 
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Mdc  C  A  T  A  U.  » 

Il  fait  Ifmple  bien  pluidc.  Unhoameçaiiiecrolt 
pas  aux  Erprici .  eH  un  fé|uouvé. 

LA    BARONNE. 
Je  convient  de  plus  ,  qu'il  parle  beaucoup  ,  & 
qu'il  dit  foit  peu  de  chofe. 

Mde  C  A  T  A  U. 
Au  contnlre  ,  je  trouve  qu'il  dit  beaucoiq»  de 
fotirei. 

LA  BARONNE. 
CeCt  le  flile  des  jeunes  gens  d'aujourd'linj  ;  je'  me 
fonviens  que  feu  MonGeur  lefiaion  m'a  dît  mille 
ftlt  ,.que.tOBiet  tescODveifations  du  beau  inonde 
ne  TOuloient  jamais  que  fut  des  aédifances,  ouXuf 
des  fadaihs.  Veux^tu  que  je  t'avoue  ce  qui  me 
révolte  contre  le  Maïquis  î  C'eQ  qu'il  ell  (jnp*>dé< 
«ifif. 

Mde  C  A  T  A  a  .      : 

11  l'eft  jurqu'd  l'impudence  >  &  ne  cefle  point  de 
-vput  conttedlie. 

LABARONNE. 
Oh  1  s'il  me  contredit  ,  c'tù  de  peur  de  m'ei}' 
Buyer.  Rled  n'«(t  û  faftfdieux  qu'une  conveiTatioa 
où  l'on  ell  toujours  d'accord. 

Mde  C  A  T  A  U. 
Fort'blen.  Vous  citez  Tes  défauts  pour  les  juDIfîer.' 
Eft  il  pol&ble  qu'une  Febme  raifonnable  ait  pu  ('ea* 
Uter  d'uD  petit  beluquet  comme  celui-jà? 
LA    BARON  I^E, 
Maiaje-cmisque  tu  le  haïs. 

Mde  C  A  T  A  U. 
UalSf  je  croli  que  vous  l'aimez.  '   ■' 

LA    BARONNE, 
Tali-tol ,  le  TOiCi  «li. Tient.      '    - 
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LA  BARONNE,  LE  MARQUIS, 

Mde    C  A  T  A  (J. 

LE    MARQUIS. 

QUe  fétoii  impatiettc  de  vous  ttvoit ,  m  cben 
yeanl 

Mde     C  A  T  A  U  A  te  AarnMW. 
M) cbere  Veuf e  !  cepetic  ib-defaiiiiliaiitél 

LA    BARONNE. 
Va,  va»  )aiflè-le  dire  :  c*en  un  ab  de  Cour. 

LE    MARQUIS. 
Vont  ne  rçaoïiez  croire  combien  je  ae  ùA  di- 
verti d^nU  que  je  tous  si  quitté. 

Mde     C  A  T  A  U  À  te  Barmu. 
Cela  eft  obligeant  pour  vous.   ËQ-ce  eocoie-U 
in  air  de  Cour  ? 

LEMARQUJS. 
Vos  demettlquei  ont  converti  mot)  Valet  de  cbain> 
bte.  Il  ne  croyoit  point  aux  Efpth»  ;  Il  en  elT  pré. 
reniement  G  effrayé  ,  r]ue  je  crois,  Dieo  me  le  par. 
•donne  ,  que  le  coquin  u'orera  plui  porter  mes  bil- 
leu  dit  qu'il  fera  Duit. 

LA  -haronne. 

Ah ,  -Ciel  !  que  de  jolies  Femmes  vont  fe  défel^ 
«érer  1 

Mde    C  A  T  A  U. 

Vous  croyez  donc ,  Monfieur,  -que  le  Tambonr 

qirï  fait  tant  de  bruit  dans  ce  Chlteau ,  n'eil  pas  une 

cbolê  efiroyable?  Demandez  à  Mad.ime ,  elle  l'a  en-> 

tendu  elte-même. 

LE    MARQUIS  riM, 
Ab.idi,  ah,ab> 

Tme  IIU  B 


Mde    C  A  T  A  U. 
Mort  de  ni  vie,  Monfîeur,  vous  ae nous  fierez 
pai  aoire  que  Ici  oreilles  bous  conient  i  tous  tant 
que  nous  fommes  Id. 

LE  MARQUIS  riant  encart  ptiufort. 
Ab  ,  ab ,  ah ,  ah ,  ah. 

Mde    C  A  T  A  U  i  part. 
Que  j'aplfqucTOlt  volontfen  une  bonne  palie  de 
fouffletE  Ait  ce  vifage-li t  (A la Baronnt-  )  Ce  iis tnoc- 
queur  eft  fort  rerpeflueax  ,  Midsme ,  en  vérité* 
LA     BARONNeoH  Marpiii. 
Mail  que  direz<TO0*  eocoie ,  quand  je  voui  aurai 
pioteflé ,  que  la  nuit  dernière  le  biutt  de  ce  Taou 
bour  m'a  réveîltée  ? 

CE    MARQUIS. 
Chimère  !  Imagination  1 

LABARONNE, 
Mats  une  de  mes  femmes  qui  couche  dans  ma 
diambie ,  l'a  entendu  comme  moi. 

LE  MARQUIS. 
Vapeun  ,  vapeurs  1  L'oîliveté  ,  l'ennuj ,  ia  ToH- 
tude ,  vous  inrpircnt  des  idées  noires  &  des  terreura 
paniques.  Je  veux  mourir  fi  le  tambour  ell  aotre 
paît  que  dans  votre  tête-  Ce  font  des  vapturs ,  voua 
dis-je  ;  &  lî  vous  voulez  me  aoire  ,  j'ai  un  remède 
Infaillible  pour  les  guérir. 

Mde    C  A  T  A  U. 
'    Ah  1  le  beau  Médecin  de  neige  ,  avec  fea  te- 
medes  !  J'ai  entendu  le  Tambour  comme  je  von 
entends.  Eft-ce  que  j'ai  des  vapeun.  moi? 
LE    MARQUIS. 
Pourquoi  non  ?  Les  vieilles  Filles  y  font  fort  (ff. 
Jettes. 

Mde    C  A  T  A  U. 
SI  je  fuis  Fitte  ,  c'eQ  que  je  le  veux  bien  ,  e»* 
tendez-vous  ?  &  je  fuit  ceOei  de  l'être  qiuad  il  me 
plaira. 
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LE  MARQUIS. 
JtleTcuxcTOiie.  Uals  dûHiez  voiib  enttget,Ma< 
iirneCatau  ,  je  VOUE  dirai  tout  net,  que  tout  ce  que 
J'en  vient  de  me  conter,  nVIl  que  l'eÂèt  d  une  ima- 
gioation  bleffée-  Petite  «fpriu  ,ipetU«  elpriu  qui  don- 
aent  dans  ces  vifioD!  t 

LA     BARONNE. 
Cela  eft  aufli  ralfonnable  que  ce  que  tou  me  di. 
fin  tout-â-l'heure  dans  k  Jardin.  Celte  vaiieté  ad- 
Iiirable  de  fteurs ,  de  plantes ,  d'aibret ,  de  fruits , 
lui  laquelle  je  me  récrloîs  >  veut  parçiSbit  indigne 
de  Toiie  aitentioti.  Ces  ché^d'œuvre  de  la  Niiif 
re  ,  dont  l'an  ne  peut  apioÂei,  font ,  fi  l'on  veut 
vous  en  ccoîre ,  une  production  du  kaiat d.  Croy ec 
moi,  MonlîeaT  le  Marquis,  défaites-vous  de  cette 
}>hilorophle.  Outre  qu'elle  pourrait  vtus  être  fatale, 
{e  VOUE  avertit  qu'elle  e&  tTitridicsIe. 
LE     MARQUIS. 
Comment  donc ,  mon  adsrable  1  je  cioil  que  vont 
prenez  votie  iéiieux  ! 

LABARONNE. 
Jeleprenf  toujonii  fur  parctllessaii^et;  jç  (u- 
pete  cependant  que  tout  ce  que  veut  lu'avez  dit  lé- 
deflus  ,  o'étoit  que  pour  faire  bnlkr  votre  efprit  Je 
vous  pardonne  cette  petite  var.iié  ,  mais  n'y  teiour- 
«ez  plus.  De  grâce,  oii  avez-vaus  puifé  cette  doc>  ~ 
tilne-U  ?  BUe  me  parait  Ueu  étrange' 
LE     MARQUIS. 
Cett  vone  innocence  rsnt panarde  fjui  vont  la  fait 
uouvei  telle.  Si  vous  aviez  va  le  bean  monde ,  vou 
n'en  feriez  pas  fi  fcandalîfée.  \ 

LA  BARONNE. 
Dès  que  vous  dites  une  fadeur  ou  une  mauvaillt 
chore.vous  cittztoujours  le  beau  monde  pour  voua 
Juftifier.  Cela  ne  mlmpofe  point ,  je  Vous  en  aver- 
tis. Mais  avez  vous  bien  étudié  cet  natiétcs  ,  pbuc 
CD  pttlei  fi  d6cdîveawat  7 

Ba 
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LE  MARQUIS. 
.  .Qtti?moi?  non  vratjnept.  Mon  ceDism'eft  trop 
précieux  pour  l'employer  à  de  piieiiles  v^tillei. 
Mais  j'ai  des  amit  qui  étudient  pour  moi.  Je  fré- 
quentc  (quelquefois  de  beauK«rptiti ,  qui  m'afTureiiC 
que  no>  ancêtres  étoieut  de  bonuet  gen>.  Ils  croyotent 
toutfatis  examiner.  Noue  esaminont  tout  avant  que 
de  cieire.  Voili  la  diiFérence. 

LA    BARONNE. 
Revenons  aux  Erpiitt.  Voui  ne  croyez  donc  pu 
QQ'jleDievieiiDe? 

LEMAJH3U1S. 
Dematidez'moi  auŒ ,  Madixne ,  fi  je  ne  croîs  pu 
le  conte  de  Peau  d'âne.  Dieu  me  damne  ,  c!eû  U 
tuSme  cbofe. 

Made.  C  A  T  A  U. 
Hé  !  Madame  ,  n'écoutez  point  cet  bomme-U  j 
X'ci^  uti,héiéliiiue. 

LE    MARQUIS. 
Vous  voulez  me  peiAiader  qu'il  revient  chez  voiic; 
itpatemiDent  .que  l'Erprit  pKnd  Ton  lems  tout  les 
foirs  apris  que  vous  m'avez  tenvoyé.  Mais  qa'M 
paroiiTe  donc  devant  niol  .  cet  inimal-là  ;  je  «pus 
ptomeu  de  lui  donner  les  étriviéres. 
Made.    C  A  T  A  U^ 
Quoi  I  Madame  1  vous  fouffres  qu'il  menace  du 
étriviéres  l'Erprit  de  feu  Uonfieur  votre  Mari  ? 
LE    MARQUIS. 
Supofons  un  moment  qu'il  y  ait  des  Erptltt  qui  . 
levienncDt.  Avezvoua  la  timplicité  de  cro^e  ,  qu* 
votre  Mari  Toit  alTez  déraifonnable ,  pour  vouloir 
confcrver  dts  droits  fur  vous  aprèsja  moit?N'eft» 
il  pas  trop.heureux  de  vo^s  avoir  poITédée pendant 
qu'il  a  vécu  i 

LA  BARONNE  j'a»tRdrf^ant. 

Marquis,  n'tnTultez  pobt  à  {a  mémoire.  Je  me 

iliue  qu'il  s'efl  tenu  fort  iteuieiu  de  me  ppffîdef  ;  ft 
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fe  me  tiens  tiêsmalbeureare  de ' ne  le potTedH plut. 
LE     MARQUIS. 
ParUeu  !  c'ed  bien  faii;  de  parler  de  la  Toite,  J'ai* 
ne  les  faienrôancei. 

L  fi  BAKOMWR. 
]e  laiiTe  ces  bleDréaaces  aux  Dames  de  la  Cour. 
Tout  moi,  je  ne  joue  point  la  Comédie  ,  je  parle 
touiours  comme  je  penfe  :  St  je  vous  jure  ,  (|<i^  (i 
i'étoi»  bien  aire  d'être  Veove,  je  irou*  l'avouerols 
ftos  façon. 

LÉ     M  A  R  (J  U  l  S. 
Quoi  ,  fifTienrement  I  vous  étei  Athée  d'Acrc  en 
liberté  de  vous  remaiier  ? 

LA     BARONNE. 
Je  donnerais  volontiers  tout  ce  que  je  poOede , 
^ui  n'avoir  pas  cette  fatale  liberté. 

LK     MARQUIS  rl/n*.  > 

Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  veux  mourir  H  ce  n'efl  la 
peur  dfc  l%(t>Tit  qui  vous  fit!t  parler  de  la  rorDs; 
LABARONNE. 
PuHIc-MI  me  toucmenteriurqtt'i  mefalfenotttir, 
fi  je  ne  parle  pas  fîncérement.  ■    I 

LE  MARQUIS. 
Ma  fol ,  vous-  m'étonnez.  Je  eonnois  bien  des 
Teuves  à  la  Cour  &  k  Paris  ;  mais  je  n'en  connots 
point  qui  Toient  fi9chdes  de  l'éire ,  Il  ce  n'eft  de  l'être 
rrop  iong-tems.  Sur  ce  pied-Ii  ,  ma  chère  Veuve  , 
vous  avez  ^  imais? 

C'efttnM  ifeimemi; 

Abt  Jeu 

Je  conno  e  ,  penc 

m'espoter  i  être  parjure  :  mais  Ti  je  penfe  toujours 
comme  je  fais ,  je  vous  proiefle  que  je  mounai  Veo* 
te  du  Baron. 
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LEMARQU13. 
Et  mol ,  je  vaut  protede  que  toui  ne  le  ferez  pf9 
•flcote  buit  jouis.    Je  voos  ferai  bien-tâc,  cbangpt 
ée  fentlment. 

LA    BARONNE. 
&tH  ce  qu'il  fiudn  voir. 

LE    MARQUIS. 
V«tie  G(Fur  n'a  qu'à  fe  bien  tenir. 

Mde    C  A  T  A  U  i  part. 
LefatI 

LE    MARQUIS. 
le  fét  l'Htaquer  dans  les  formel. 

Mde     C  A  T  A  U  4  part. 
L'impeitianit  1 

LE    MARQUIS. 

Je  n'en  ai  point  encore  trouvé  d'imprenable ,  &  j* 

ne  flatte  qv&je  n'fcfaoueiai  pas  devant  le  vAtre. 

Mdf    C  A  T  A  U. 

Nom  venons.  A  Wcn  attaqué  ,  bien  défendu. 

LA    BAKONNE.V 
yeaMwfa  «»  «Mofl*.  AUofii  »ctT»Ir  la  CMOpfr 
(flic. 

Al.  du  trtmin  M», 
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ACTE     II, 

La  Scène  repréfente  rjpartemeat 
àe  la  Baronne. 

■I  ssa  " 

SCENE     PREMIERE. 

Mt  PINCE-,  UN   LAQUAIS. 

Mi  PINCE'  feuT,  qfu  devant  unt  tablt , 
fitr  lajui^e  il  y  a  beaucoup  de  papisri. 

N'AI- je  rien  ouMié  ?  Non.  Plusjeielfi  mon 
Mémoire,  &  ptas  ja  me peiruade  que  It  dé. 
penfe  de  ce  mois  excède  de  betucoup  celle 
dps  mois  precédena.  Ce  o'eft  pas  ma  faute  ,  &  j'ai 
iroli  laifons  pouT  me  JHltiSèr  aupria  de  Madame  : 
La  piemiére ,  c'efl  que  j'ai  mteagé  «utant  qu'il  m'a 
été  poffiUe;  la  féconde  .  c'eS  que  VESpïO.  atcfie  ici , 
avec  Ion  Tambour  .  une  fnfit^é  de  ciuieux  que  l'oa 
l^le;  la  trolfiéne  ,  c'sfl  que.,.  Qu'y  a-uil? 
U  N     I,  A  Q  U  A  IS.      , 
MonGcnr ,  voici  une  Leure  qu'une  peifonne  In- 
connue viene  d'BporKi;  pour  voua,,  &  qu'on  m'a  le- 
coannandé  de  voua  tenuttre  eo  main  propre. 
Mi    P  I  N  C  S^  Ttnutwraju  httKtttt, 
Da  qui  peut  £tie  cette  Lettre  i  Elle  s'a  point 
d'adtefle. 

UN    LAQUAIS. 
Non  ,  mais  l'homme  de  qui  je  l'ai  leçoe .  m'* 
tlTuié  qu'elle  étoit  pour  vous. 
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«  Le  T£Ubo0r  llfocTunHr» 
Mr  P  I  N  C  E'. 
ir  y  a  là-deirons  quelque  myOérr.  Vat'en  ^  la  Jon* 
qaille.  Ourriral-je  ceae  Lettre  avant  que  de  relire- 
non  Mémoire ,  ou  relinii  je  mon  Mémoire  avant  que- 
d'ouvrir  cette  Lettre  ?  je  trouve  plufieurs  raironi 
pair  &conire.  D'unc^té,  l'orjJre  que  Madame  m'a 
envoyé  de  l'attendre  id  dans  Ton  apartemeni,  S  dy 
préparer  mes  Comptes ,  de  l'autre-,  la  curioûcé  qui 
me  prefle  ,  A:  i  laquelle  je  ne  puis  réfîltet.  Tout 
bien  conGdécé  ,  mi  curiofité  l'emporte.  Ouvronn 
(  /(  taetfes  Itmtues  peur  lire.  )  Ciel  !  que  vois-je  ? 
En  croirai  Je  rae&  yeux ,  ou  plutôt  encroiraî-je  mes 
lunettes  ?  C'eft  l'écriiure  de  mon  Maître  ,  de  mon  ■ 
cher  Maître.  Je- ne  puis  retenir  te»  larmes  que  U 
joye  me  fait  répandre.  Il  faut  que  je  baife  cette 
lettre  avant  que  de  la  lire. 

(ii  haift  plujteurt  foii  la  Lettre  \  il  tffvjt  Jts 
7;ux  ,  rtmtt  fis  lwutm,&  lit.  ) 

„  Mon  cher  Monfieur  Pincé. 
„  C-omme  vous  m'avez  élevé  dès  ma  plut  tendre- 
„  enfance ,  &  que  vous  tvtz  été  mon  Préceptei^r 
„  &  mon  Gï>uveraeuf  avant  que  je  voua  flfîe  moih 
„  Intendant,  vous  êtes  cetui  de  mes  Oomeftiquei 
„  en  qui  j'ai  le  plus  de  contiaDce  ,  &  je  vais  vous. 
„  en  donner  une  preuve  bien  évidente.  Je  ne  flat- 
„  te  que  vous  ferez  charmé  d'aprendre  que  je  fuis 
„  en  vie ,  &  que  j'Irai  vo«s  tioaver  dans  une  demi- 
„  bebre.  Le  bruit  qui  a  coain  que  j'avois  été  tué 
„  en  Plandtei  fanaée  pafTée ,  a  produit  ce  me  fein- 
,,ble  quelque  defordre  dans  ma  famille.  Je  fuîi 
„  curieux  de  m'en  éclaitclr  par  moi-même ,  &  c'ett 
„  k  quoi  je  veux  travailler  de  concert  avec  vous. 
„  Si  un  vieux  homme  ,  portant  une  longue  barbe 
,^  blanche  &  un  manteau  noii',  demande  à  vous 
„  pailer .  ne  manquez  pas  de  le  laire  entrer  fUr  le 
„  le  champ.  Il  pafTe  pour  £>evin  ,  &  même  pouf 
»  Sorcier  depuis  quelques  jours  dut  ce  voiHnagis  » 
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'it  nuit  c'en  votre  Maître  &  votre  bon  ami. 

LE  BARON  DE  L'ARC. 
Je  luis  dans  le  dernier  étoonement.  Mais  je  pals 

CToire  par  plufteûrs  ralfans ,  qu'en  eCet  mon  chet 
Slaltre  n'eft  point  mort.  Ptemiéretnent ,  parce-  que 
de  femblables  avantures  arrivent  foi^reot  i  des  gens 
de  guerre.  Secondement,  parce  que  ta  nouvelle  de 
fa  mort  n'a  jamais  été  bien  avérée.  Troifiémemcat , 
parce  que  cette  Lettre  dl  écrite  de  fa  tnatn  ,  St, 
qu'il  ne  l'auioic  pas  éaite  s'il  éctiirmoii.  (^uauié* 
meraenu  .  ^. 


SCENE       IL 
î  Mr   P  l  N  C  E'  .  L  A    R  A  M  E'  E. 

LA    R  A  M  E'  E. 

MOnfieur  Pincé  «  Et  7  &  ici  un  vieux  homme  qui 
demande  i.  vous  pailei.    Il   dit  qu'il  e(l  w 
grand' Derint  Je  n'ai  pa«  de  peine  ile  croire  ,  car 
il  a  l'air  d'un  Sorder.  C'eft  bien  la  plus  vilaine  &-I» 
plus  bonlble  figure  que  j'a^  jamais  vùër 
Mr    PINCE'. 
Ïait-Ie  entrer. 

LA    R  A-  M  E'-  B. 
Vom  voulez  le  lecevoii  ? 

Mr    P  I  N  C  B'. 
Aflutimencw 

L.A    K  A  M  E'E. 

Uifbf.-MoDGcur,  j'ai  peur  que  rot»  ne  tout 

«n  repenties.  Que  (çm-oa  î  »'Ji  aUolt  jeitei-qutk    • 

qve  fort  for.  vous  «  '  y 

Mr    P  1  N-  C  E'. 

Va  ,  va  ,  je'  ie  comois^    Ceft  un  Içavant  qui» 

devine  le.  paffi!:,  le  jHefeat  &  le  futur.  11  a  du-oié» 

dit  en  Safer ,  utait  il  efi  bon  homme.  Vâ-t'en  !• 


34.         Le  Tamhoitr  Noctorwe, 

chercher.  Y  Aprit  fut  la  Kamit  ejl'jint.  )  Qaatrl&^ 
mement  dooc  ,  je  cioii  qu'il  eft  eac<»e  viraoc  , 
parce  que. ,  . 


S  C  E  N  E      ï  I  I. 

LE    BARON,    Mr    PINCE'» 
LA    K  A  M  E'  E. 

LA    R  A  M  K  E. 

TEnez,  Montîeur,  je  vous  amené  la  fleut  de» 
Sorciers.  [A part. )  Quelle  horrible  barbe  1  It 
faut  qu'elle  ait  plus  de  cent  an*.  (  il  fut.  ) 
LE    BARON. 
.Oh  çl .  mon  cher  MoaQeur  Piocé ,  avez>vou» 
KÇu  ma  lettre? 

Mt     PINCE". 
Oui,  MonQeur,  mais  dans  ce  moment.  ' 

LEBARON. 
Avant  que  nous  entrions  ea  madère  comomcea 
far  fermer  la  porte, 

Mr     F  I  N  C  E'  ^  put. 
Ceft  &  voix  ! 

LEBARON. 
Nous  voici  duist*a{MiWawiudeiiuFemiDe.  ElU 
elle  fotUe  ? 

Mr    F  I  N  C  E". 
Depui*  un  quart  d'heure  elle  ett  1  la  pronenade. 

LE    BARON. 
Tint  mieait  I  Prenez  na  baguette.    Aidez-moi  i 
tter  ce  peftnt  manteau  iVdelTus  mes  épaules. 
Mr    PINCE'  ipart.-  ■ 
G'aft  lit  tulle  ! 

LE    B  A  R  O  N. 
.  Mettoo*  mon  nez ,  noa  boaneC  &  m»  lone)» 
hube  tu  cette  ut^ 
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Ur  PINCE'  aprit  avoir  mit  fa  ImitUt , 
pour  fiztmitur. 
Ce  font  r«  traits  ;  c'efl  lui-même  f 
LE    H  A  R  O  N. 
Me  lecoqooilTez-vuus  ? 

Mr  PINCE'. 
Oui,  je  vous  recoDQOii  (irérenKDeBt ,  mon  cbti 
Maine.  SouSxez  <)ue  je  vous  cmbratTe.  Je  voul 
jure  que  j'ai  autiDC  de  jojt  de  voui, revoit ,  que 
J'en  relTeatis  le  jour  que  vous  viqtei  lu  niQDd*. 
Bêlas  t  pourquoi  votre  nom  s'eiUil  trouvé  dans  toif 
tes  les  liftes  des  Officiers  de  diiUnfUon  4«i  aroicnc 
été  [uez. 

LE  BARON. 
]e  n'ai  pas  le  lot(!r  d'entrer  dans  de  longs  détaiil. 
Sçichez  feulement ,  que  dans  le  fort  du  combat  je 
fus  bleflé  &  fait  ptironnier;  &  que  les  Ennemis, 
qui  ne  vouloieut  point  m'échauger  *  par  des  riirool 
qu'il  en  inutile  de  vous  dire  ,  apr^  avoir  tenta 
mille  moyens  de  me  Itier  chez  eux  ,  m'ont  relTeiri 
fi  étioitement  pendant  dii  twit  moii ,  qu'il  m'a  été 
impoUïble  de  donner  de  met  nouvelles.  Heureufe- 
men[  pour  mol  on  a  fait  la  paiz  ,  Se  Ils  m'ont  rcii* 
cbé.  Uaia  ayant  Iqù  qu'es  France  on  me  croyoic 
mort ,  j'ai  pris  fur  le  champ  la  réfolution  de  profiter 
de  ce  faus  bruit ,  pour  pénétrer  les  fentimens  de  ma 
femme  i  mon  égard ,  Apour  découvrir  par  mot- 
même  ce  qui  s'étoit  pallï  chez  moi  pendant  mon 
tbfence.  Jufqii'â  ce  moment  mon  delTein  •  bien 
-léûX  ;  je  veux  le  pourfuivre.  Tout  ce  que  j* 
craiDS ,  c'eft  que  la  Baronne  ,  qui  feçrolt  Venve, 
&  qui  e(t  peui-âtre  fur  le  point  de  fe  remarier,  ne 
Ibit  fichée  de  me  revoir.  Le  bruit  de  ma  note  i'a» 
(tlbien  affligée? 

Mr    P  i  N    C  E. 
ËKceffiveiBeau 

Btf 
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35        Le  Tambour  Noctorse^* 
LE    BARON. 
Combien  de  tems  m'a-t'elle  pleuré  ? 

Mr    M  N  C  £■ 
Fendant ....  trois  grands  jouri. 

LE    BARON  àpart. 
Veûe  fort  du  vieux  fbu  I  (  Httut.  J  Pendant  itoCs- 
grandt  joursl  Mais  vratment  cela  e(l  extiiordinaiie.. 
Mt    PINCE'. 
Il  faut  que  vous  Tçachiez  ,  Monriear ,  qu'il  y  a 
deux  foicei  d'affliftioni. 

L  E    B  A  R  a  N^  part. 
Cet  animal  là- edaulG- pédant  &  ai^  méchodiqtie 
que  jamais.  Il  faut  lu!  gafler  fes  divilîoni  i-j'aî  be* 
bfndelul. 

Mr    PIN  CE'. 

Affllftton  decœur,  afflitlfonde   blenféince.  La 

première  eft'tnuette-|  la  féconde  eft   tumaltueufci 

A  l'égard  dé  Madame  >  on-peut  dire  qut  fon  afflic-* 

tion  aâté  de  la  preml^e  efpéce. 

LE    BARON. 
Oui ,  pendant  trots  jours.  Belle  confiance  I . .  - 

mt    pi  N  C  E'. 
Ses^ux  firent  noyez  de  pleurs-. . .  <  Mqu'au  mo- 
ment où  le  Tailleur  viof  lui  cflajrer  Tes  habits  ds' 
Teuve.   Dë«  qu'elle  les  vit ,  Te*  larmes  tarirent , 
elle  dËmeura  inuette  St  immobiIo>  &Ii  parole  ne< 
nil  revint  ,i7n'aptès  qu'on  lui  eut  dit  que  le  deuil  lui 
fi]U>)t  par&ltemiDt.  En  efiït ,  il  lui  allolt  i'meiveilIe.L 
L  E    B  AR  0-N. 
Il'  lui  alIOic  à' merveille  t  &  c'eft  c»qui  la-coôrolai. 
gparemment'V 

Itflr    PI  NC  E'. 

AhfMonfîeai  I  pcrinc  du- tout.   Il  eftvrai  qav 

^uaiulelle  étolt  feule  elle  ne  pleuroit  point  ,  mais. 

ièa  que  quelqu'un  loi  tmdoit  vifite  ,  elle  feifoit  iin~ 

Muent  de  kumes» 
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L  E  B  A  R  O  N. 
Elle  me  faifolc  trop  d'hooneurdeme  ptenercD' 
ronpagDÎe.  (  A-part^i  U  ièmble  que  ce  diable  de 
pédaac  affe&e  de  me  dire  tooC  ce  qui  peut  iDe  da- 
fcfpéret,  C  Haïa.  )  J'ai  apris  qu'il  s'étoit  prtfenté- 
beauooup  de  geos'  pour  l'époufci  ea  fecoodei  nâ* 
ces  ;  qui  p«ut  avoir  caufé  cela  ? 

Mr  P  I  N.  C  EV 
Elle  D'il  point  d'enfan»  de  vous  ,  &  elle  A  ea> 
beaucoup  de  bien  ea  matiage. 

LE    B  A  R  0  Na  ^rt,- 
11  m'âflbmma  L 

Mr  P  [N  C  E*. 
Le  deuil  tedoiAIoit  Ta  beauté. 

LE    B.  A  R  O  N  4  /wfK.. 
Je  biiQe  ! 

MrPINCE'. 
'  Et  fon  air  trlfte  &  langoureux  avolC  qaefqac-vbo^ 
fo  de  û  doux  &  de  Q  aurayant,  qu'il  a'y  avok  pat^ 
moyen  d'y  r^ifler. 

LE-    B  A'  R  O  N  Â  part. 

'    Vencrebleu  1  ÇHaïa.)  Ce  D-'eft  pai-Ià  cequQ  jeTOOi' 

demande.  De  quelle  manière  s'elUetle  comcOfl^  t 

Mr  P  1  N  C  E'. 

Comme  une  Pénélope. 

LE    BARON, 
Jeô'endouK  pas.  CaceUe  a  cu'antiat  d'Amanv 
que  CflUe  HétoîDC. 

Mr  PI  N-  C  E'. 
Il  eft-  vrai  que  de  jeunet  geoft  fort  ainublc»  loi 
•Dt  fait:  des  piopofîtionst  ~  . 

LE    BARON, 
Qe  jeunes  gens  fort  ainablei  t  Et  lest-tfell*; 
icoutéec  ce»  propolltioni  ? 

Mr   PINCE', 
Le.  pins  gncieufement  Ai  mondes 
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LEBARONâfsft. 
Je  fuii  mort. 

Mr  P  I  N  C  E'- 
lâtis  elle  les  a  toutes  rejetiées.' 

LE    BARONi  part. 

Ah  !  je  retTufcite  1  |  Haut.  )  Cependant  j'ipren 

que  le  Marquis  du  Tour  eft  fort  aflkhi  aupréi  d'eW 

le  depuis  quelques  jours.  Ëftce  qu'il  a  trouvé  le 

taoyea  de  s'attirer  la  préférence  ? 

Mr  P  1  N  C  E'  rJMt. 
Hé  ,  hé.  ][  eft  jeune. 

LE    BARON. 
F!airoll>it  â  ma  Femme  f 

Mr  P  I  N  C  E*. 
Il  dt  vif. 

i.  E    BARON. 
Vous  âtes-vous  speiçu  qu'elle  l'écoutlt  favon- 
felemcot  ? 

Mr  P  1  N  C  E'. 
Il  e(t  toujours  parfaitement  bien  mis. 

LE   BARON. 
H  n'eft  pa»  poflîbte  qu'elle  foit  afin  f«lle  pots 
TOulolT  l'épouÂ:r? 

Mr  P  I  N  C  E'. 
Il  efl  bien  biii ,  ce  pendart-li. 

LE  BARON. 
Oh  Femmet  !  oh  Femmes  !  Voili  queiïe  eft  votre 
confiance  !  v6tU  le  fond  qu'il  faut  faire  fur  votre 
amour  !  Encore  je  lui  pardonneiois ,  fî  elle  me  def- 
ttnolt  un  pUiB  digne  fuceellèur  ;  mais  le  Marquis  du 
Tour  I  mais  le  plus  fat  &  le  plus  impertinent  de 
tous  les  hommes  f  Ingrate,  infidèle  ,  efî-ce  ainS  que 
tout  m'^ez  aimé  r  Eft-ce-ll  l'hon&ei»  que  tou» 
ikices  à  ma  mémoire  t 

Mr  P  I  N  C  E'.. 

Mon  cher  Mattre  ,  vous  ne  faites  pat  réSéxioa 

qu'il  y  a  dL^>buit  moU  que  vous  Âia»  more.  ^ 


CoifCBlK  3» 

LE     BARON  àpart. 

■   Qve  la  pefle  t'étouSe ,  pédant  hiruportiblcf 

Mr  Pi  N  C  E'. 

Et  que  pendant  tout  ce  tetni>U ,  die  n'a  pai  eelft 

de  dire ,  qu'elle  ne  retrouretoit  jamais  an  bomine  tel 

qae  voui. 

LE   BARON. 
Quoi  !  f^rleulëroent  7 

Mr  P  I  N  C  E*. 
Xien  n'eft  plus  véritable. 

LE  BARON. 
II  n'eft  donc  pai  pofHblc  qu'eHe  Te  fotc  eoSffife  te 
Mirqiiis.  MaU  lliifîoiTe  d'un  ETprii  qui  liât  toutn 
tet  miitc  du  Tambour  dmi  ce  Chïteau ,  mérite  que 
je  l'aprofondillé ,  &  elle  peut  mâme  voua  donner 
lieu  de  m'Introduire  auprèa  de  voœ  Mattrede.  Il 
but  que  vous  lui  diliez  que  vous  venez  de  pirler 
k  un  fameux  Devin  ,  qui  fe  fait  fort  de  découvrir 
par  Ton  art  ce  que  demande  l'Efprît-  qui  revient  ici , 
&  même  de  te  cbafTer  de  ia  mairoo, 
Wr  P  i  N  C  E'. 
Je  m'en  vab  rendre  mes  comptes  i  Madame, ft 
je  me  ferviral  de  cette  occaiÎMi  pour  lui  parler  de 
votre  perronne  comme  vous  me  l'ordonnez.  Ma> 
4ame  Catau  ,  qui  veut  nous  perfuider  que  c^ell 
•tous  qui  revenez  ici ,  fera  bien  (iirprife  quand  elle 
Tousrevetia.  Ha ,  ba , ha , ha,  (i{rit.J 

L  E    BA  R  ON.  , 

Quoll  c'etlCataoqui  fait  eoiHir  ce  bruit-H  ?  AlloDi^ 
«llonj  ,  il  y  a  li  delToos  quelque  intrigue  amourevle. 
Mr  P  1  N  C  E*, 
Ma  fol ,  jeT*>  foujour» reupconné.  Hé ,  hé>hé; 
W.  (ûfit.)  .'  -i  » 

LE    BARON. 
Comme  elle  a  toujours  eu  l>eaucoup  d'afcendsot 
far  refprit  de  fa  MalcrefTc  ,'clle  eCl  au  fond  de  cette 
btrii^ue  ,  fui  ma  puole.  11  twt  q.iie  voua  ^ichiec 
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de  la  faire  parler  i  je  Tçais  que  vous  avez  eu  aotrsS 
Tois  deSeln  de  l'époufer ,  ft  qu'elle  en  était  rsrvie^ 
Je  vous  prie  de  recommencK  dlul  faire  l'amour  , 
&  même  dea  pTopoUiions. 

Mr  P  I  N  C  E'* 
Elle  a  toujours  écouté  fort  amiablement  celles  qac 
je  lui  ai  faites  ,.hé ,  hé ,  hà;  Se  j'efpére  qu'elle  ne 
fera  pas  moins  complairante  Bujourd-'bui ,  car  je 
vais  lui  parler  d'un  Me  pathétique. 
LEBARON. 
Venez  m'enfermer  dans  votre  chambre  ,  oii  Toor 
.me  rendrez  compte  de  ce  qui  Te  palTent 
Mr  P  I  N  C  B'-. 
]'«nteiiE  Madame ,  allez  m'y  attendre,  &]&  vow 
rejtins  i  l'indant. 

(  Lt  BêTonfirt  aprhi'Ars  r'babaii,  ) 


SCENE        IV. 
îL  A    B  A  R  O  N  M  E,  Mr  P  I  N  C  £*; 

LA    BARONKE. 

OH^ç^  tandis  qtw  me  voilà  débuaiTée  des  ii^ 
ptntuna ,  Ujôns  un  peu  votre  Mémoiie  ;  mali- 
dépêcbez'vom. 

Mr ,  P  I  »  C  E*. 
Avec  votre  petmiflîon',  Madame  ,  une  afiefre- 
prelTée.  m^blige  è  Tortir  ,  mais  j'aurai  rbonaeiu  de 
venir  vous  retrouver  dans  le  moment, 
■:_I,A    B  A-B,  ON:KE, 
Allez,  je  vous  attens^ 


u.rj,,;.    II.COO^^IC 
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SCENE     V. 

LA  BAROUîHEfiutedm  un fautean. 

LE*  Femmei  ()ul  ont  été  heureufés  avec  leur  pre<^ 
mier  Mati ,  font  toujoius  les  plus  difpoféei  i  tn 
preodre  on  fécond.  Pour  moi  ,  qui  almofs  le  mien 
de  tout  mon  cœur ,  &  qui  le  trouvoli  digne  de  toU' 
te  nu  tendre  (Te,  il  faudra  que  je  l'oublie  abrolument^ 
avant  que  je  puiiTe  me  refondre  i  me  remarier  ;  Se 
h  fens  bleo  (lue  je  ne  Toublieral  jamais.  Il  y  a  dix- 
huit  mois  que  je  fuii  Veuve.  Conibten  de  ftécen»^ 
dans  de  toute  efpéce  (e  font  prefcncez  pour  m'épou- 
ftt  I  Us  m'eUîmoient ,  Ils  m'aimolent  ,  Ils  m'ado* 
rotent-,  mais  mon  bfen  leur  paroiffoit  encore  j>luf 
adoraÛe  que  moi.  C'étoit  leur  objet  favori;  II» 
vouloient  me  perfuadet  le  contraire ,  &  ma  délica- 
teire,qul  pi^néiroU  juCqu'au  fond  de  leun  cœurs, y 
Toyoit  l'intérêt  bien  plus  vif  que  l'inclinatlan.  Pour 
ce  qui  cfl  du  Marquis ,  je  le  trouve  plus  lîncére  ;  il 
m'avoue  librement  qu'il  e(i  au  moins  aulO  touché  de 
mon  bien  que  de  ma  perfonne.  Son  Impudence  fit 
fa  vanité  méritent  châtiment.  Pour  le  mieux  punir, 
}e  veux  animer  fa  piQioo  par  l'erpulr  ■  quand  il  fé 
croira  fur  le  point  d'être  heureux  ,  le  bannir  de  ma 
prefence  avec  éclat ,  &  d'une  manière  qui  puilTe 
l'humilier,  C'eft  une  vengeance  que  je  me  dois,  &  le- 
pJarfir  que  je  vais  me  donner ,  fufpendra  peut  ■  êtra-- 
pendant  quelque  tems  la  jufte  douleur  qui  m'acca- 
ble. Vbici  Catau  ,  qui  Te  flite  de  Ton  câté  qu'ellÀ 
difpuf^ra  de  moi  ;  je  vais  la  defabufer  pea-i-peu>  ' 
&  me  dirertii  i  U  monifiei. 
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SCENE      VI, 

LA  BARONNE,   MdeCATAU. 

LA    BARONNE. 

*■   E  ToIIi  bien  a^tie.  De  quoi  t'tgft>II  t 
Mde  C  A  T  A  U. 
Ohl  Madame,  je  fuit  daoi  une  colère...  Je  ne 
Içaurolt  parler. 

LA    BARONNE. 
Comment  ?  Que  l'ed.!!  donc  arrivé  ? 

Mde  C  A  T  A  V- 
Klen.  MalB  ce  que  je  viens  de  voir  me  met  en  furear» 

LA    BARONNE. 
Eh  bien ,  qu'a*  tu  vb  ? 

Mde  C  A  T  A  U. 
"Votre  impertlneot  de  Marquia. 

LA    BARONNE. 
Quoi  !  Ta  vaé  t'agite  à  ce  point  ?  Tu  devroli ,  es 
ne  femble  ,  y  £tre  accoutumée. 

Mde  C  A  T  A  a 
Moi,  Madame I  Jenem'accoutiimeriljanililcet 
original-li.  Ce  qu'il  vient  de  htit  mériteroit  cent 
nazaidet. 

LA    BARONNE. 
Et  qu'a  t'il  donc  fai[  ?  Voyons. 

Mde  C  A  T  A  U. 
.  Comment  ?  Il  fe  donne  déjà  des  afr«  de  Maître.  H 
prend  poOefltoD  du  Chïteau  ,  fl  le  vIQte  depuîi  le 
haut  Jurqu'en  bai  ;  it  dirpofe  de  chaque  apartement  ; 
11  s'empire  de  celui  de  feu  Moniteur  votre  Mari  ; 
il  le  trouve  même  trop  petit ,  &  il  prétend  l'agraO' 
dfr.  Mate  voua  ne  croiriez  jamala  jufqu'oti  va  tot^ 
Impudence. 
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LA     BARONNE.] 
Coaiment  ! 

Mde  C  A  T  A  U  pleurant.     . 
Il  m'>  mootrë  la  chambre  dant  Uquelle  il  vent  à 
itt-il,  confbmmer  te  mariage. 

LA  BARONNE  à  p4rt. 
VotU  effèaivemcnc  un  Impertinent  MoDileur. 

Mde.  C  A  T  A  U. 
En  vMié ,  Madame ,  cela  efl  fnruporcsblA, 

LABARONNIi. 
II  faiu  l'eicurer.  C'ell  un  jeune  homme  fini  ex- 
(érieace  ,  qui  ne  fetit  pas  la  conréqueiice  dei  chore* 
qu'il  die  &  qu'il  fait.  Ce  Teroit  dommtge  de  l'aban* 
donner  i  lui  mSoe  ,  &  je  voudtois  de  tout  mon 
cmu  le  corriger  de  Tes  délâuti. 

Mde  Ç  A  T  AU. 

FI  donc.  Madame,  ii  ne  mérite  point  qne  TOiu 

entrepreniez  de  le  réformer ,  ce  Teroft  un  ouvrage 

Ans  fto.  11  faut  aller  au  fait ,  À  l'esvoyer  piomeoci. 

Vous  t6vez9 

LA    BARONNE. 
Ne  trouvet-tu  pas  qu'as  îoaA  &  vlvadté  aqod- 
que  cbofe  d'aitnable  V 

Mde  C  A  T  A  U. 
Mol  I  Je  ne  trouve  en  lui  que  ridicule  &  qu'im- 
peitlnence. 

LA, BARONNE. 
Oh  ci  ,  paile-Bol  franchement.   Croit- tu  qall 
te'aime  ) 

Mde  C  A  T  A  U. 

Lui  !  Je  vont  gaiatitb  qu'il  s  le  goAt  trop  math 

vais  pour  alnn  antre  chofé  que  lal-mérae.  ParleX: 

motÂi  Léandre  ;  voilà  l^omme  qd  vaut  aime. 

LA    BARONNE. 

Tn  at  beio  dire  :  QoiBd  le  Matquli  exprime  fil 

paiiîon  ,  Ion  difcoora  a  je  ne  fçatt  quoi  de  natuid 

&  de  pcrfuaût 
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Mde  C  A  T  A  O.. 
Oui,  quand  il  exprime  la  palÊoD  qu'il  a  pour  Vo^ 
tre  bien. 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 
Tous  Tes  défauts  ne  viennent  que  des  mtuvalfes 
compagnies  qu'il  a  fréquentées. 

Mde  C  A  T  A  U. 
II  falloit  qu'elles  fuffenc  bien  mauvaifes ,  fi  ellec 
l'étoientplus  que  la  fîenne. 

LA     BARONNE. 
Tiiesan  peu  trop- vive  contre  lui.  Pour  mol. 
Je  ne  puis  m'empêcHer  de  croire  qu'une  honnête 
Femme  le  perfcftionneroit. 

Mlle  C  A  T  A  U. 
Une  honnête  Femme  feroit  folle ,  fi  elle  t'expoi 
'oit  à  n'y  pas  réufllr. 

LA    BARONNE. 
Une'  autre  fbis  nous  traiterons  ce  fujeC  plus  i 
fondi  Voici'  Mcnfieur  Pincé  ;  j'ai-  quelques  cidres  i 
lui  donner  :  lalOe  nous.,  ^ 


S    C    E    N   E     V  I  I. 

labaronne.mr  pince*.-, 

Mr  P"I  N  C  E'. 

AVez-TOQS  le  loiflr ,  Madame ,  d'ëcoutct  la  Iec> 
ture  de  mon  Mémoire  ?■ 

L  A^    B.  A  R  ON  NE. 
En  vérité ,  j'af  tropde  chefes  dans  la  tête  preread 
tement  ^.pour  vous  donner  beaucoup  d'aittatlon*  . 

Mr   PlTiC  E'. 
'    Feimettez  du  moins  que  je  vous  reiide:conipte 
de  ce  qui  a  été  dépenfé  ou  contommé  la  femalas 
detniéie.  Vous,  tiouverez  ^'elle  k  otonte  on  pot' 
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:TwQt  ;  miîi  il  y  a  de  grandei  dépeores  l  faite  dau 
une  tBiiCoa  oti  il  revient  det  Erpilts. 

.LABARONNE. 
Cependant  je  croû  que  les  ETpriti  ne  bolveat  id 
■emiDgent.  • 

Mt   P  I  N  C  F. 
(  Il  n«t  fes .  Iwiettes  fuuni  it  Ut  ,f^  lu  Su  taatu 
Ut  fait  ^liU  patlt  ff  qu'il  expti^efei  ùniclit.  J 

PrtnicrtmtTtt.  Une  pièce  de  Vin  blanc G* 

D'ed  pas  l'Erpric  <]dî  ^'a  M  i  mais  cela  revient  au 

même  :  car  vos  Domestiques  diCtnc  tous  qu'ils  n'aa- 

loot  jamais  le  courage  de  d^meuiet  dans  une  mairoa 

où  il  revient ,  i  moins  qu'on  ne  leur  donne  le  vin  i 

diraëtloo.  ils  (é  flitent  que  vous  a<ùez  la  bonté  d'y 

coorentit,  tant  que  ce  maudit  Jamboui  fera  dul^iuit 

dans  le  ChAceau.  ,  . 

I^ÂBARONNE. 

Fonbien,  fî  je  leur  accorde  cela,  je  vous^rantli 

qu'on  ne  les  guérira  jamaii  de  la  peur.  IdaispalToQS. 

Mr   PINCE'. 

Jteai.  Viande  île  bouchetia ,  huit  cens  lîvte*. 

LABARONNE. 
Huit  cens  livres  I  Mais  voilà  une  diillpatioit  «f* 
^froyable  ,  MonGeur  Pincé;     , 

Mr  P  I  N  C  E*. 

Ma  fol ,  Madame ,  ce  n'eQ  pas  trop  pour  légalei 

tant  de  gens  que  la  curioGté  attire  céags.  Après 

qu'ils  ont  entendu  le  Tambour ,  oi  ne  peut  pat  les 

ttiivoyet  fans  fouper. 

LA    BARONNE. 
En  effet,  cela  feioic  iticiviU 

Mr   pince:. 

Item.  Deux  quartaux-de  vin  de  Bourgogne.;; 

Ces  cens-là  ee  peuvent  point  fouper  fans  boite. 

LA    BARONNE. 

Il.y  auroit .confeience.  Il  faut  avouer,  Monfîeur 

Fiocé  ,   qfte  vous  faites  des  Ceqioi^iUaùes  laet" 
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veltleus  Air  tous  les  articles  de  votre  dépenre. 
Mr  P  I  N  C  E*. 

liera.  Donné  auic  gens  de  Monsieur  le  Marqab, 
foiiance  boucelllei  de  vin  nouveau , . .  Cela  s'eâ  fait 
pai  votre  ordre.  lum.  Une  bouteille  de  Rataâa  i 
Uadame  Cacau. 

LA    BARONNE. 

Oh  ,  pour  cet  article  -  Il ,  c'ell  vous  •  mime  qol 
Vous  êtes  donné  l'ordre. 

Mr  P  I  N  C  E*. 

Vods  obfcrrerez  ,  s'i>  vous  plaît ,  Madame ,  qu'a* 
près  avoir  grondé  tout  le  jour .  elle  a  befoin  de  quel- 
que liqueur  qui  lui  restaure  la  poitrine.  Le  Ratafia 
eft  un  cordial  Innocent ,  qui  enâSmc  le  zèle  de  Ma< 
dame  Catau  pour  vos  intérêts  ,  &  qui  lui  donne  la 
force  de  crier ,  &  de  retenir  vos  Domefllquei  dans 
le  devoir,  hé  ,  hé  .  hé,  Fatdonnez  [t)oi  cette  petite 
faillie  de  gafeté ,  hé ,  hé .  bé.  (  Il  rit.  ) 
LA    BARONNE. 

Hom ,  MonlJeur  Piocé  ,  vous  avez  toujours  de 
bonnes  raifons  pour  jnftifier  Madame  Cntiu.  le  prâ* 
vois  qu'i  la  iîn  vos  vieilles  amours  aboutiront  au 
anriage. 

Mr  P  I  N  C  E'  riant 

Hé  I  hé ,  bé .  hé , .  . .  Item  Douze  livres  de  chatf 
delIe  àui  Domeftique*.  C'éioit  pour  biûler  pen- 
'dauc  la  nuit. 

LA    BARONNE. 

Pendant  la  nuit  ?  Cr.mment  !  n-s  canaf  Iles-là  ne  peu- 
vent plus  dormir  fans  lumière  V  En  vérité  cela  devient 
trop  violent,  Quel  leméde  sporter  i  ce  defordre-ià  ? 
je  vous  demande  confeil. 

Mr  P  i  N  C  E*. 

Madame ,  Il  y  a  deus  chofes  à  faire  pour  y  remé- 
diet.  Frimi  :  C'eft  de  ne  plus  régaler  les  peironnei 
^  voifinage  q\ie  ta  cuHofHé  attire  céans  tous  les 
loirs.  &n<ndd :  C'efl  de chairerd'ki  est  flfpsil tovifl; 
bU  &  fon  Tambour. 
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LARARONNE. 
VoiH  one-  diviCon  fort  fçavante  ;  malt  je  d'cb 
iiÉ;ii<  plus  ivaocée. 

Mr  P  I  N  C  E". 
iyezU  borné  de  m'écouter. 

LABARONNE. 
Et  vous  ,  ayez  picié  de  moi  ,  &  ce  m'ennayes 
point  par  un  long  dlfcaurs. 

Mr   PINCE'. 
Je  Tertl  bref.  II  eft  arrivé  ici  depaïi  peu  un  rare 
pei(ooTi9^fi  t  qui  a  une  mine  t rit- vénérable ,  &  une 
Iwbe  blanche  qui  lui  defcend  JDfqu*i  la  ceiotuie. 
Le  peuple  l'apelle  Allrologue ,  Magicien ,  Nécroman- 
cien ,  Sorcier ,  Devin ,  Difeur  de  bonne  avantute . . . 
LA     BARONNE. 
LaidoDG-U  fes  titres.  A  quoi  voulez.voat  Tenir.  ' 

Mi  P  I  N  C  E', 
Encore  nne  fols  ,  Madame ,  ayez  la  bonté  de  m'^- 
corner.  Ot  cet  bomme  prétend  être  fort  profond 
diQB  les  rcieoces  occultes.  Le  bruit  que  notre  Tun- 
boai  noâambule  fait  jci  ,  l'y  a  acdré  ,  &  Il  Te  van- 
te ,  non  feulement  de  parler  aux  Erprits^  mais  mê- 
me d'avoir  Tart  de  les  chaflcr  des  maifont  od  til 
TCTieoneot. 

LA     BARONNE. 
De  bonne  fol ,  me  ctoyez'Vous  iflcz  fîmple  poar 
donner  dans  de  pareilles  chatlaianeriea  l  Cela  n« 
peot  nous  éiie  d'aucune  utilité, 

Mr    f  I  N  C  E'. 
Cela  ne  peut  nooS  faire  aucun  mal. 
LA     BARONNE. 
'    Je  fuis  lilte  que  vous-même  vouSi  n'ajoutez  pu 
fol  aux  dilcouis  de  ce  prétendu  Devin. 
Mr  P  1  N  C  E*. 
Je  ne  voudrofs  pas  les  gatancir  ,  mais  }e  ne  vols 
aucun  danger  i  en  faire  l'expérience.    Eflayez  cet 
toame-â  >  s'il  léulCt ,  nous  voilà  délivrez  de  l'ETprit. 
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S'il  ne  réûilît  point,  nous  ne  laitTerons  pas  de  publier 
qu'il  l'a  cbafl'é,  &  ce  bnilt  fuffita  poui  doui  défea- 
(Ire  de  celte  afiluence  de  curieux  qui  nous  aHàlCneot  , 
&  qui  nous  jettent-dans  une  dépenfe  eiLceflîve.  Ain- 
fi  ,  de  manière  ou  d'autre ,  ce  ^ue  je  vousfiiopofe 
ne  peut  tourner  qu'à  votie  avantage, 

LA  BARONNE. 
Oh  ,  pour  cette  fois  ci  vous  parlez  rairoa .  &  VQut 
me  petfuadez  ;  mais  oit  eft  ce  Magicien  ,  ou  ce  De- 
vin  ,  comme  il  vous  plaira?  Je  ne  Tçais  ce^ue  cel« 
iîgnilïe  ;  mais  je  me  fen&  tout  d'iin  roup  une  vive 
impatience  de  le  voir.  Je  crois  que  je  m'en  trouve; 
ni  bien. 

Mr  P  I  N  C  E'  H'attf. 
Je  le  crois  aoITi ,  hi,  bi ,  hi ,  bu  Je  viens  de  lui 
^Hler  I  il  eft  Tort!  pour  un  moment ,  &  doit  vcnic 
ne  trouver  dans  ma  cbambre ,  oii  je  vais  l'attendre. 
Voui  noterez  ,  s'il  vous  plaît, qu'il  n'exige  de  vous 
aucune  récompenfe  qu'après  ^ue  Ion  eotreprife  aura 
réun. 

LA  BARONNE. 
Voilà  une  circonltance  qui  me  rend  prefque  aufli 
crédule  que  vous,  Je  commence  i  tne  flàier  que  je 
pourrai  faire  un  bon  ufa^je  de  cet  homme  là.  Je 
vous  affure  que  s'il  efî  aofli  habile  qu'il  k  vante  de 
l'être  ,  je  lui  rendrai  bien  le  plajiir  qu'il  me  fera. 
'.Allez  I  &  me  J'amenez  au  plutdt.  Je  vais  faire  deux 
ou  trois  tours  dans  non  petit  jaidio ,  &  vous  me  le- 
Uouver^z  ici. 

Mr  P  I  N  C  E-. 
JeparSi  ma  très  honorée  Dime^  pour  mettre  voi 
-  Qidies  -en  exécution. 
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ACTE      III. 

SCENE    PREMIERE. 

Mde    C  A  T  A  U  fsult. 

OUAIS;  qoe  veut  dire  ceci?  Je  m'aperçois 
que  Madame  ne  m'écoute  plas;  ou  que  ,  H 
elle  m'écoute  »  elle  fe  mocque  de  tout  ce  qas 
je  M  dis.  Mes  infinuations ,  mes  'Coofeiti ,  "mes  ptié- 
ics,  mes  reproches .  ne  pioduiT«it  aucun  efièt  fur 
Tonerprit  ;  elle  Ce  cacbe  de  moî  ;  je  ne  gouverne  plus , 
ft  ma  faveur  eft  fwr  fon  déclin.  Je  ne  veux  pourtaac 
point  meTcbiner.  Il  faut  payer  d^effrontede,  &poufc 
ftr  mon  entreprifc  jufqu'au  bout,  -Ou  je  gagnerai 
nflle  écus ,  ou  je  ne  les  gagnerai  point,  SI  je  les  ga* 
goe,  ma  fortune  eCt  faite  ;ft  je  ne  les  gagne  poJDt.i'ai 
une  autre  corde  à  mon  arc  pour  mon  établiffement. 
Il  y  a  long-tem!;  que  notre  vieux  Intendant  me  fait 
ieidoui  yeux.  Il  s'ell  refroidi  depuis  quelques  années. 
Je  veux  récbauifer  fa  pali]on&  m'iiiraTerde:hii,  Il  a 
faitfaDiain;  je  H'ai  pas  mal  fait  la  mienne,  &finous 
-joignons  enfen>ble  les  frnics  de  noire  indutlrle ,  nuus 
iotmeroDS  une  bonne  maifon.  Enfin,  de  manière  on 
d'autre ,  je  fuis  léfolne  de  faire  une  6n  ;  il  y  a  trop 
loDg'tems  que  je  fuis  Fille  ,  &  11  me  faut  un  M^tt 
fout  ffl'Ater  ce  titre 'ennuyeux. 
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LE  MARQUIS  ,  Mde  CATAU. 

LE    MARQUIS. 

Voici  l'occafion  que  je  cheiche  depuis  long- 
tems  t  je  ic  trouve  feule  ,  &  je  veux  profi* 
ter  du  moment.  Allons ,  eiiibiiffi}iM*iiout  pom  non» 
leconcilier. 

,  Mde     C  A  T  A  -U. 

Ah  Traiment ,  j'ai  des  suaires  bien  plus  preflëet. 

LEMARQUIS. 
On  je  t'embiafTerai ,  ou  tu  in'embralTeiu  :  choîiiE» 

Mde    CATAU. 
Ni  l'on  ni  l'autre.  Ah  1  fi  dooc .  point  de  jeux  d* 
nain ,  Uonfieui  le  Marquis. 

LEMARQUIS. 
Paibleu ,  tu  fais  autant  dr  façons  que  6,  tu  n'arote 
que  «luinze  ans.   Je  vais  gtger  que  tu  es  trop  fige 
pour  t'écre  toujourE. 

Mde    CATAU. 
Et  moi  je  vais  gager ....  que  vous  ferez  toujours 
Eufli  fou  que  vous  l'iÉtea.  LailTez-mol  ,  je  vais  cher'-' 
cher  mon  intendant.   Madame  le  demande. 
LE    MARQUIS. 
Je  viens  de  le  rencontrer  à  deus  pas  dTci  j  II  (è 
promené  avec  un  vieux  Rocantin  ,  qui  a  la  barbe 
plus  longue  que  ma  chevelure.  Apaiemment  c'eft 
encore  quelque  doraenique  de  lamaifon;  car,  ex^ 
ceplé  ta  MilcrelTe ,  on  ne  voit  tci  que  de  vieitleff 
fsccs.  Cela  foit  dit  fans  te  fâcher ,  ma  pauvre  Ca« 
tau;  tu  n'es  plus  jeuae  ,   mais  tu  es  encore  bien 
piquante. 

Mde     C  A  T  A  U  a  part. 
Quel  eft  le  deHein  de  cet  homme-Ji  1  Je  ctob  qu'il 
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ventmeignér ,  pour  que  je  le  Trrve  nprè«  de  n> 
Vditefe.  S  il  tne  payé  bien ,  nouï  verroni. 
LE    MARQUIS. 
Ofiçâ,  maboDite,  parie  moi  {mcetemeAt;  Pt)or> 
qioi  D'es-tu  pas  de  ir.e6  iaiin  P 

Mde     C  A  T  A  U. 
Eh  mais . . .  c'dl  parce  que  j'aime  ma  MaltTcOth' 
LEMARQUIS.  '     . 

B^nre  obl^eante.  Mifs  <;nefl'e  mouriie  tt  pi. 
tfoe  t  Voiatii  (juelqiie  diofe  d'irrégu'iei-danc  ma  per- 
booe  ?  AUje  qnelqae  défaut  qui  te  choqae  t 
'  Mde    C  A  T  A  U. 

CroyeZ'inoi ,  n'cxciiez  point  ma  Sincérité;  vàDl 
t'y  trouveriez  pa»  votre  compte. 

LE    MARQUIS. 

Allons,  illonï,  mon  enfdnt,  point  de  nnivatre 

^meui.  fe  veux  te  faire  plbiflt ,  ft  pour  »  le  ptàu- 

Mde    C  A  T  A  U  4  part. 
Je  cioit  qn^fl  va  me  cfnnner  dé  l'aigenu 

LE    MARQUIS, 
U  faut  que  jeté  TapUque  un  baifer  for  chaque  jouS^ 

Mde    C  A  T  A  U. 
Je  fuis  votre  fervance.   S  vous  nt  pijez  qu'en 
cette  moanoyé-là ,  vouï  pouvez  garder  vot  erpîices. 
LE     MARQUIS 
Tu  a*  beau  fa^e  la  prude  ,  j'en  palltrai  mon  en- 
vie.  (  n  là  ba^. }  Ah  1  l'apetiflante  créature  que 
Madame  CaUu  1  fM  Aoô  hOnneor ,  fi  je  ne  cralgnoii 
de  fïcber  Ca  MaJcrellè ,  je  deviendroU  amoateux 
ieioL 

Mée    C  A  T  A  U. 
Fort  bien ,  Monlieur ,  divertifTtz-voas  A  mes  dé^ 
ras. 

LE    MARQUIS. 
Dieu  me  damne  il  je  plaifante.    Le  beaU  broa  l 
La  belle  main  1  Abi  je  bailcni  tout  cela  «ffuimeou 
C»       ^ 
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Mde     C  A  T  A  U  à  part. 
Cet  homme -U  efl  ptus  dangereux  que  je    ne 
«royoli.  Si  jeji'y  prends  gatde,;  il  t'empaiera  de  ma 
MalcteOè. 

LE    MARQUIS. 
Ob  ci ,  ma  chère  Cauu,,  j'ai  oae  piopofition  k  te 
Un. 

Mde    C  A  T  A  U  a  fut. 
Il  me  fak  d«  piopofitloni  !  Mais  .vraiment  cela  4oi 
nient  fëitenx.  C  lii^w  >  taiec  un  airgracieux.  )  Ëb  bîea» 
Uonfîeiir  le  Mari)uis ,  de  quoi  s'agit>il  î 
LE    MARQUIS. 
;iMon  eo^t ,  il  s'agit  de  te  doonet  un  MaiL 

Mde-C  AT  A  U. 
A  mol  î 

LEMARQUIS. 
A, toi-même.  Veuxrtu  te  prendre  de  ma  main  7 
Cell  un  hardi  Compeic,  un  verd  galant .  ub  bomnut 
tel  qu'il  te  le  faut.  Tu  en  Teras  contente, 
Mde     C  A  T  A  U  4  port. 
Voila  une  projioJjtioD  bien  féduilânte.  (Hou.) 
Feuuon  ^volr  qui  ell  celui  dont  voua  me  pailez  J 

LE    MARQUIS 
-  4b  !  c'eft  ,un  Gentilhomme  de  mes  amfi. 
MOe    C  A  T  A  U  it'un  ait  vif. 
Va  Gentilhomme  de  vos  amis  ? 

LEMARQUIS,       . 
.    Oui ,  vraiffleot.  Je  ne  lui  ttouve  qu'un  défaut. 
Ude    C  A  T  A  U. 
Qui  efl; 

LEMARQUIS. 
Qui  cCl  qu'il  n'a  que  vingt-cioq  ans.  Cela  te  dé> 
gpttteia  pf  uuitre  ? 

Mde    C  A,T  A  U. 
Oh ,  l'Sge  n'y  fait  ileo',  poittrâ  ^vp  d'alUcnn  il 
Ipit.bieprage,  tiienâle^:^ 
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I  LEMARQUIS. 

f         &mnent  bien  élevé  î  Je  ne  connola  peribnnf  qui 
3««;iiiii  belle»  manière!.  Il  peut  pifltr  yingt.qu». 
fcieares  i  table  ,  il  joue  tous  les  jeuX  en  perfcc- 
('"ii .  il  prend  unelitfie  de  ubjcparjour ,  St  il  jure 
*;»  meilleure  grâce  do  monde.  AJi,  m»  chero-,  ff 
ta  le  woyois  ,  ton  cœttt  ferolt  bien  maiide. 
Mde      C  AT  A  V  d-unair férieux. 
Eh  comment ,  «"il  vousphli,  t'apelle  cet'almar 
We  Gentilhomme  qui  eft-tant  de  tos  amirr 
LE    MARQUIS^ 
il  l'apelte  MonQeur  de  la  Pleui. 
Mde     C  A  T  A  U; 
Votre  Valet  de  chambre  * 

Lli    MARQUIS. 
Juftement.- 

Mde    C  A  T  A  Û. 
Votli  un  Gencilbomme  de  grande  conditloD.  lÂali 
paObss  U-delTus.  A-t-il  beaucoup  de  bien? 
LE    M  A  R  Q  U  1  & 
l^at  an  fol. 

Mtte    e  A  T  A  U; 
Allez  vous  promener  avec  votre  GeqtUboininA 
(''j)art.)'J'éto(!bleo  folle  d'écouter  c«c  faomme-lii 
Le    MARQUIS. 
Mais  ïj  fupléeral. 

Mde  d  A  TAU. 
Ab  !  c'eff  une  autre  attire.  Que  lai  donneresiTot^f 

LE    MARQUIS 
]e  lui  ferai  fa  foitaue. 

Mde     C  A  T  A  u; 
Et  de  quelle  manière  î 

LE     MARQUIS. 

Rien  de  plui  alfé.  Dès  que  j'aurai  éponfé  ta  Mat 

SeÛe.jechaflcral  d'ici  ce  vieux  fou  d'intendant,  qui   - 

nt  déplilc  fort,  &  je  donnerai  fa  place  au  Gentil'^ 

bgiame  que  je  te  propor^ 

Ci 
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Mdv    C  A  T  A  0. 
Np  pQi|Tez-TOus  filf e  que  cela  ^Qur  lui  t 

LE    MAKQUIS. 
V'cll-ce  p3i  beaucoup  ? 

^ie  CATAU  lui  faifant  wtpriffmie  révértned 
Jç  voui  donne  le  bon  (oh, 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Mail,  écoute  donc. 

Mde    G  A  T  A  U. 
Met  bai^enuiat  i  voue  Geniilbomoie. 

iEitifirt.) 


C 


SCENE     III. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  SM 

lEi  yieitle*  Eilks  font  diaiitr«nieii;  dégoutdief. 
-  '^11  d'j;  a  ^s  moyen  de  le)  amadouer ,  4  je  tch» 
que  j'aurai  bJ^ip  ^e  ta  ^lije  i  gagner  celle  ci. 

§   C  E  N  E      i   V\ 
LA  BARONME»  LE  MARQUIS. 

L  A    B  A  I^  O  N  N.  E. 

AH.t,]|4a^xit^^,  je  fuis,  ^fen-ajC^  de  V»»  trourer 
icÛ  Je  ig'qti  vaù  vquj^  dpnner  un  petit  régnl 
qui  ne  peu[  înaaqaer  d'éire  agi^ble  i.  un  e/prit 
fort  comme  voa\.{^pgn,  )  Je  veu^  mettre  ce  pèiit 
SuffiTant  aui  prifes  avec  le  Devin.  Je  stffit  que  Cfilt 
fera  léjoûifTanc. 

LÉ     MARQUISE,  fiwu 
Elle  me  cherche ,  elle  me  fuit  par>touï ,  elle  m'aU 
^  1  la  fo]i&  (Haut,  )  Bi{rliq<'e.^y<M*  »  mi^  IkUs 
Veuve,  De  quoi  s'a^t-it  î 


u.rj,,;.    II.COO^^IC 
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LA    BARONNE. 

yoDi  ^v» ,  on  vou!  ne  Tçarez  pas ,  qu'il  y  s  ici 
tm  bomme  dei  plus  excraordioalfci ,  qai  enUepreod 
de  nous  délivrer  de  KEfprk  iont  non»  fommci  fi 
tourmeniés  dans  ce  Cbâceau;  il  fe  pif)iie  d'être  pro- 
foDd  dans  l'Atlroli^'e ,  de  potTedet  1  fond  les  Scien* 
ces  les  plus  occultes  ;  &  mon  Intendant  eft  petfuadé 
mime  ,  qu'il  entre  no  peu  de  fîxcelletit  dani  le* 
conntM&aDce*  de  cet  liooinie-ii. 

LE    MARQUIS. 

Af  a  foi ,  votre  Intemlant  o'ell  pas  Sorcier, lui,  ptiff- 
qu'il  croit  cela.  Mais  qunnd  li  vcrroat-noM  cet 
Alliologue ,  ce  Devin  ,  ce  Sorcier  ? 

LA    BARONNE. 

Il  fcn  Ici  dans  un  moment.   Je  Tien  de  l'apet- 
oBvoir  de  loin.  En  vérité  feâ  une  étrange  figore. 
LE    MARQUIS. 

Oh  I  pnirque  Ta  S$aie  ti^Û  étrange  ,  ïl  n'y  a  ptf 

moyen  de  Souter  qûë  ce  ne  Toit  un  homme  metveil- 

leaz.  Je  v^  bien  me  direrdi  i  Tes  dépens.  Vou« 

verrez  coouneie le  Moteraf ,  ce paBd  Magiden. 

LA     BARONNE. 

Ne  vous  yjouerpis,  fi  von  m'en  croyez. 
LE    MARQUIS. 

FaïUen,  TOUS  mocqaex-voui  de  mol  ?  Croyez- 
ïous  de  bonne  foi ..  que  je  donne  comme  rm»  dans 
hs  préjugés  do  vulgaire?  Je  fûts  Honteux,  en  vérité, 
qu*une  Femme  d^  votre  mérite  puiffle  croire  am  Sor- 
ciers &  aux  Devins  ;  maii  c'ed  le  faible'  ie»  Tem- 
mei  de  donner  dans  ces  cbirlataneries.  La  folbleflê 
de  votre  feze  vous  rend  excufabie. 

LA    BARONNES  cmufaifant. 

Et  la  force  du  vôtre  vous  rend  préfompcuéux.  Je 
voos  avoue  que  je  ferois  charnée,  û  l'homme  <iue 
VOUS  allez  voir  rabat  toit  un  peu  votre  confiance.  Vou» 
Ciojiez  ètie  plut  Cige  (lue  tout  le  telle  du  monde, 

u.rj,,;.    Il,  Cookie 
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LE    MARQUIS. 

Ml  Foi ,  je  Df  De  trompe  pas  beaucoup.  Matr 
fupofé  que  je  me  trompe  ,  j'ai  du  inoiQB  cela  de 
boR  ptr  deveri  mo) ,  que  je  De  criins  ni  les  Sorciers 
ni  lei  Erpriis. 

LA    BARONNE. 

C'cd  ce  que  je  veux  éprouver  aujourd'hui.  Notu< 
Ttrronsfi  vous  èttt  lî  iotrépUe.  Le  Sorcier  vi  ve» 
nlr  t  &  je  vous  retiens  ce  foif  1  fouper ,  pour  que. 
vouî entendiez  l'Efprit. 

LE    MARQUIS. 

Pnbleu',  je  vous  rendrai  bon  compte  de  l'an  &d0. 
l'autre ,  je  vous  en  réponds.  Voici  déjà  votre  Doc., 
tt-ur  ;  qui  >  je  crois ,  a  plus  de  barbe  que  de  Tciencr. 
U  vicDt  avec  le  bon  homme  aux  irob  raifoof. 


SCENE      V. 

LA   BARONNE.   LE  BARON, 
LE  MARQUIS»  Mr    PINCE'. 

Mt    PINCE'. 

Madame ,  fil  trois  tairoot  pour  introduire  n 
gratxl  homme  auprès  de  vous.  La  premier*  , 
-parce  que  vpui*me  l'avez  ordonné  :  la  féconde  , 
parce  qu'il  aieun  d'envie  de  vous  rendre  fervice; 
&  la  troilîéme ,  paice  que  je  Tuls  perruadé  qu'il  es  a. 
le  pouvoir. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Don  bomme  ^  vousavez  oublié  la  quaulémerairoa. 

Mi    PINCE'. 
Quelle  eft elle? 

LE    MARQUIS. 
La  voici  :  C'eit  que  vous  radotez. 

Mr    PINCE'. 
Nous  venons  en  bref,  Moafieui  le  Marqiili ,  gai 
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(lâote  le  plas  de  vous  ou  de  mai.  (  Aa  BÔtm.  )  Ja 
loas  lijûe  avec  cette  belle  perfonne  ;  C'ell  It  Diiu 
du  Chlceau. 

LE    BARON. 

Ceta  fufat. 

(Mmfieur  Pincé  firt ,  ff  te  Baron  _/«  (fc«  rfanî  i*^ 

/drni  ^  Tbtâtrt ,  Q"  /«  pnHMW  en  parlant ,  if 

t»  regardant  de  iewu  an  ums  la  Âoramu.  ) 
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LE  BARON,  LA  BARONNET. 
LE    MARQUIS. 

LE    B  A  R  O  N  i  parti 

LE  plslfir  de  la  revoir  me  met  bon  de  mot ,  &  je' 
fépandtoJs  des  larmes  de  joye .  Ô  je  n'étoli  pii- 
indigné  de  trouver  cet  impertinent  auprès  d-'elle. 
LA  n &R0  NUE  au  MarfUii. 
U'Iè  promené ,  il  nous  regarde ,  Il  paile  «titre  Tel  - 
dents  ,  il  ne  nous  die  mot ,  abordez-le ,  Monfieur* 
le  Sdarqui»,  vous  qui  êtes  accoutumé  î-coBVerrer 
*vec  le*  Sçavtns; 

L  E    M  A  R'Q  U  J  S; 
BoQ homme,  aproche-tol.  Encore;  encore.  OA^ 
ditquetuesprofànd-dini  rAflrologie,  Il  faut  voir* 
celante  voici  devant  un  homme  ^i  jugerabien-tât* 
deucapatit^^  Quefçais-tu  ?*         ' 

LE    B  A  R  O'  N  grùJJ^tti*  Ja  vaix.  . 
Je  fi^i»  que  vui»  n«  fçavczrien. 

LA    BARONNES»  Jtfar^V. 
Qse 'dltes^ous-de  ce  début  ?  H  me-iéjouiC  Âb^ 
df^ab,  ah.  (£IJeril.>. 

L  E    M  A  R  QU  1  S( 
Padence  :  rira  bien  qui*  rira  le  dernier.  Fàrbleu-' 
mSA  au  %iN-UeatetfcBCilteî  Mon  Aovx  uni  ».ui  « 

es. 
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n'as  point  l'air  d'un  habitant  de  ce  inonde ,  &jega2v 
^'il  n'y  a  P»  long  tens  que  u  es  defcendu  de  Ift 
Lune.  Sans  doute  q  je  tu  as  parcouru  toutes  lesP!»* 
nettei.  Quelle  oou^vclle  dit  on  dans  le  Zodiaque  ? 
LE    BARON. 
Des  nouvelles  qui*do<vent eânyer  itnfaux  brave. 
Mars  vient  d'eotiei  dans  Ta  maifon ,  &  va  blentâc 
t'y  montrer  du»  (on  plu»  pompeux  apareU. 
LE    MARQUIS. 
-ExpUgae-moI  ce  gallmatbiat .  Père  batbe^fe. 
L  E    B  A  R  O  N. 
.    L'entrée  de  Mars  dini  d  mairon  ,  fTgnrSe  que  ce 
Cbbeau  va  blen-iât  avoir  un  Maître,  devant  qui 
k»Pe(its  Maîtres  dirpctottront. 

LE    MARQUISa^  Banmu. 

Il  n'eCl  pas  /}  ignorant  que  j^  croyois.j  L'enten- 

4U'V0U*  ,  niK  belle  Veuve  ?  Selon  lui  ,  tout  les 

4^fe|  pr^dircnC.  que  je  Te/ai  bien-tât  votre  M^rl,  & 

«IBcjf.  %u  dirparokie  tous  m«i  Rivaus* 

LA    a  A  Ht  ON  ii.  E. 
-  Les  AHres  pourroi^c  biea  avoir  piis  le  change^ 
JAaû  apacemmcnt  que  vous  n'interpiéte^  pas  faiwa. 
IClWpr^Jf^ioi». 

LE    MARQUIS. 

}e  ne  Tet  in^erprfte  P4S  bien  ?  V.oitf  allez  voIr 

(.au  Rirm.)  bis- iQQi  un  pe»,v|eu>  Sorcier,  ce^UVB- 

àterrible  dont  tu  vieiu  ds.noui  aimoncer  l'entrée  ^ 

Bc  ifiCTw^c  t'il  P»>U4.  Jeune  SeigAeui...  b^f. 

U  ..  ^  1^  ^elle  Ift  Mftrqi^E'  d)t,Toui  ? 

kS    ^&R  0>C^   . 

JT  jclulf reflIcDibJe  paf.plu».  .qu«  vtifUkmiH^ 

Aaltle?.- 

LA,   BA  R  0'I{,N..K«»:AfiM4tilf. 
Je.  vous  le  diruit  bien  q.uçvpiM.  n'eateiidiea,  BMe 
k  Uï^age  def  A(lre». 

LE    &,4R  ON. 
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LA    BARONNEou  Mirait. 
Vous  voyez  que  les  Aflrolo^ei  oot  de  la  poUtefle. 

Le,  marquis  au'Ban». 
Doi^egr.  un  petit  mot  â  l'écart.  CeidmxPline* 
tn  que  tu  voit  id  feront  bien-tôt  en  cohjoDCtioiu 
J'ai  iu  cel»  dans  les  Allrea,  mtH  qui  (V.pvlet 
LE     B-AILONà  part. 
Maugiéblcu  dv  l'impertfoont  I  il  nieTnet  en  tuxem, 
&  peu  l'ea  faut  que  je  n'éclate,  (àii»  B^nttn.'  > 
Madame  ,  j'ai-  ouï  dire  qu'on  entendait  toutes  )« 
■ujcs  UD  grand  bfuic  dans  ce  ChlteMit 
LA    BAROWNH. 
On  vous  a  die  vrai;  &  l'on  n'adltiuSî-qM  vont 
70US  vaotisz  de  le  faire  cellte.  J'aroarque  c*l>  m'a 
donné  un  grand  empreffement  de  veut  voir;  je  ne 
m'en  repens  point ,  &  fans  vouloir  vont  flatter  ,  je 
trouve  que   votre    arpefl  infpire  de  la  vénératloa 
pour  votre  perfonne  ,  &  de  Ja  conSince  en  votre 
ait.  Je  crois  qu'il  y  a^  long  teros  que  voDs  le  pract- 
Siicz;  car  vous  avez  l'air  d'âlre  bien  vieiiz^ 
L  B    B  A  B.  O  N. 
Mon  air  vous  trompe.  Quel  ige  rae  doanctiec^ 
vous  bien  i 

LE    MARQUIS. 
Parbleu ,  je  te  crois  au  moins  le  frète  Ct^t  iv 
Mathuralem.  En  confclence ,  n'eMo  pas  aé  quel- 
ques mois  avant  le  ddluge? 

LA  BARONNE. 
Monfieur  le  Marquis  fait  le  plairant.  Mais  pour 
Btoi,  je  vous  parle  fiirieurement.  Je  vous  donne- 
rots  rroii'flédes,  &je  fuis  perfuadée que  vous  avec 
des  enfans  de  vos  petits  enfans,  qui  ont  la  batlw 
auOi  lonfue  que  la  vôtre. 

LE    BARON  timt. 

Ah,  ah ,  ah  I  ah  !  I.a  mine  eft  bien  trompeufer 

ma  belle  Dame ,  &  je  vous  conièiKe  de  ne  jugée 

iamais  pwlk  Tel  que  tous  me  voyez ,  je  o'al  a» 
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que  trente  ans  le  derniei  jour  d'Aviit.  Mate  l'étude^ 
des  fcicDcei  occultet  a  cela-  de  paiticuliet ,  qu'elle 
f^t  croître  U  barbe  i  vûë  d'œil. 

LA    BARONNE., 

Vous  £iet  biea  heureus  ,  MooGeur  le  Maïqulii» 

de  n'avoir  p»  donné  dans  les  fciences  occulcei. 

L  E    a  A  R  d  N^ 

Obi  je  TOBt promets  que  Tétude  ne  lulfeu-ja- 

maU  aoltre  la-barbe, 

LE    M  A  R  Q^ U  I  S,. 
Tiicroii  donc,vvieux  bouquin  ,  que  je  ne  fuis- 
qu'un  ignorant,  parcequejen'aipas  le  menton  aufit 
touffu  ^e  le  tien.  Âpreoi  de  moi ,  vieux  Noflra- 
damus ,  que  la-  fcience.ne  fe  mcrure  pas  i  U  barbe.. 
Tu  jugerois  mieux  de  looi,  Ti-tu  ce  connoilTois eo^ 
Ilhylianomis.  Maia-je-  vois  que  tu  n'y.  entent  rien. 
LE    B  A  B/  0  N.- 
]e  vaift  vont prouvar le  contraire.  {ilaBafomu. ) . 
&v*c.vom.  permillibn  ,  Madame  ,  que  je  lui  dire. 
un  mot  en  particulier. 

LA   B&KO<NJSE  fi  tirante  ficm. 
Oh.l.  volontiers» 

LE    MARQUIS. 
Hé  bien  <  qud  eft,  le  ^«nd.  mlftétf  que  ta  vaa- 
la'apiciidie  ï 

L  E-.  D  A  R  ON.. 
Le  voici',  .mais  jureZ'inoi  que  vous  iw,1e/iev&- 
lerez  point. 

LE    M. A  R.Q,  U  IS.. 
J«  t'eO'denne  ma  parole  d'honaeur, 

L  E    B  A  R  O  N. 

Ué  blendonc!  Selon  toutes  les  régies  de  laphf* 

flonotuie  ,  vous  étea  ua  fat.  Que  cela  foit  reaet.. 

entre  naa».  '   - 

L  E-  M  A  R  Q.UIS.. 

ïu  me.pax«u 'eue:  imeeitineiue.. 
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h  h     B  AK  p-N-N  K 
(S.' je  vouB  prie  ,  Marquis ,  confieZ'inol  c«  qa'ff 
TDutdit  àl^reitla. 

L  E    M  A  It  Q-  0'  I  S. 
Ce  Q'efl  qu'QD  petit  complineot  quti  D'à  Tiit  fîtr 
Sa-tnits  de  œon  vlfage.    ii  bo  se  Wtoit  pai  dff 
ïous  le  répéter. 

LA    BARO,NMBau  Eâm. 
FouTCz-Tous  prédite  'p*'"'a  phyUonomie  nqid 
doiMniver  aux  perlbnneaqufr  vouiToyesf 
L  E    B  A  R  O  H. 
C'eft  mon  fbrr. 

LA     FAiRONNE. 
Ob  î  f!  cela  eft  ,  je  vous  prie  d'examiner  celle  de* 
Monfieur-ie  Marquis ,  &  de  dk.  Ae  Ta  deOinée. 
LE    BARON. 
■Pretniereœentrje  Juge  parde»  tiaia;  &  ja.vof»à< 
"mte  air  en  mâme'tems ,  car  je  vout  eximine  tou 
d£ui  attentivement ,  qu'il  a  grande  opii>{on  de  lai^ 
Rêne,  &  que  voui  enar»  une  ttèt-médiocre;  qu'il 
l'aise  beaucoup ,  &  que  vous  ne  l'aimez  gaérct. 
L  E  MA-a  Q  U>S  à  ta  Baronnt. 
Vous  voyez  bien  que  cet  homme-U  n'eft  qu'ui 

L  A     B  AR'O  N  NK. 
Moi  !  Je  crois  (yi'il'  e(t  Soccicn  Ponriiiivez  ; 
DoOeur. 

LE    B  A' R  O  N. 
11  fera  farleuremeac-traveifé  ^ns  fefamoDri;  ât- 
cela  tout  au  plutàc. 

LE    MA.R  Q-U-t  S.- 
Aùtfe  Impertinence  1 

L  E   B  A  R  O  N.    - 

j;ofe  l'affitrer ,  &-de  plu> ,  je  l'en  fconvihicfif ,  qnlt.' 

u'hibiierajaraais  d.antla  maifon  de  la  Baronne  d»rArci  - 

LE  MARftUJSie-pWBsnt  par  fa  barbt. 

Dis.isoI  unpju  ,  vieuiMeilln  ^.tonimpi^eiw»' 


ei         Lr  Taksouk  Nocturne  , 

n'ft  t'ellc  jainali  excité  pnfoflDe  i  w  tralnet  pu  la 

LA    BARONNE. 

Doucement,  Monfieur  )e  Marquis,  vouivotit  A- 
«tK4  ■  Ht  deyant  oioi  .'  Voui  voulez  m'dpoufer ,  & 
«ws.  niaves  pu  le  coange  de  voua  IsiSfei  dire  vo- 
Ire  bonne  avanture  7 

LE   BARON. 
Qu'il  fe  f^àx ,  s'il  vent ,  i'ai  de  quoi  lui  répon- 
dre.  Ce}»  ne  m'empidiera  pu  de  lui  prédite  qi^tt 
mourra  dans  peiu 

LE    MARQUIS.. 
Poufl«  ,  poulb ,  Aon  ami.  Tu  ci  ei>  (dieté  inafiii'' 
I^MK  ;  ^«i  d«  rerpeA  pour  le*  Dames.  Dieu  me 
.  -  damoe ,  fn  oûotes  me  font  rire;  ah ,  ah ,  ah. 

f  li  rit  d'un  rit  forcé.  > 
LA   BARONNE. 
Il  mourta  dans  peu.,  ditei-vous ,  &  de  quel  gm* 
ttdeiSQft? 

L  fi    BARON. 
Il .— imftide'  peur. 

LB  MARQUIS  i»hJs«  tirtr  tépie. 
.  Moi  iJwiuJB .  je  moutTaf  de  peut  t  Un  homme  tel 
^e  moi  mourir  de  peur  !  Il  fout  que  je  falTe  luire  te 
foleil  au  triven  dh  coi^s  de  cet  Aftrologue* 
LA    SARONNB. 
Anitei.  N'avez-vous  point  de  honte  de  vonlok 
mer  UD  Vieillard  defirmé  !■ 

L  ^    M  A  R  Q  U  I  S.  ' 
Lui ,  Vieillard  I  le  faquin  dit  qu'il  n'a  <iae  trent» 
Mit.  Je  veux,  vous.fafre  voir  que  \t  ne  fuis  pas  A 
peureux  q^u'il  le  dit. 

L  B    BARON. 
Certt'eli'pu  devsQt  les  Dames  qu'il  fsut  Te  piquer 
(fëtre  coofageux.  Nous  nous  trouverons  ailleurs  , 
&  je  te  fcrM  voir  que  na  maia  ffak  maaier  autto 
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IZ    MARQUIS  <'cIaMiir  ierin. 
Ab,  ib ,  ah,  ab>, 

LA.    B  h  K  ONNE. 

Ne  vous  éf^aufFez  pal  non  pli»  >  Moniteur  le  Doc- 

tait.  Vous  êces  fd  pour  faire  preuve  da  voae  att^ 

d  non  de  votre  valeur.  Ou  ,  û  vous  voulez  me  con* 

vaincre  que  voui  ayes  dti  ôouiage,  tiouvez-vous  k 

neuf  heures  dans  mon  antich ambre.  C'eft  i  cette- 

beure-tà  que  l'Sf^ic  commence  Ton  vacarmCiSi  fe 

fait  eotei»lre  dans  cous  les  coîns,de  ce  Ch&teiii. 

LE    B  A  .H  O  N. 

]e  ne  manquerai  pas  à  l'aflîgtiatloD,  . 

L  1£    M  A  R  Q  U  1  & 

NoDS.verroDS  ;  &  je  t'averlia ,  que  fi  tun'exécii* 

Xft  pa»  ce  que  tu  l'et  vanté  de  pouvoii  Elire ,  tu  TeiM 

berné  comme  Sancbo-Panra,  Je  Ee  {Hromiuquenoa^ 

teKDvoyerom  au  Plrmament. 

Le    BARON. 

Je  vaÀ&.préparei  mea  conjurations.  Mai* écoutez» 

Madame  ,  ce  que  mon  art  m'autorifê  i  voua  dire. 

Si  vous  voiriez  £tre  beureuib  ,  trmieez  ce  petit  tant 

yagnoD  avec  tout  le  mépris  qu'il  mérite. 

LB  liiaL(fdiS-v*tiit«^}*Utrfuf  luL  ' 
Oh  !  je  n'y  puis  plus  tenir. 
LA  BARONNE  pot^ant  k  Bsrm  Mort  tj/rh  t'àl» 
mifi:  au^ftfsont  d*  biU 
lLetltea>TOIit. 
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SCENE       V  II. 

LA  BARONNE, LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS. 

VOilite  plut  audacieux &^in  que j'ayt  vAde  ms' 
vil, 

LA    B  A  R'O  N  N  £. 
Pour  moi ,  je  le  trouve  réiouHTaut,  Je  vous  gaïu- 
tis  que  ce  n'eft  pu  un  Tôt. 

H  B    MA  R  Q  U  I  S. 
11  en  a  powcant  bien  la  mise.  Mail  quelque  bon* 
se  opinion  que  voua  ayez  de  lui-,  vous  ne  cioyeC  - 
r»  qu'il  Toit  Sorcier  r 

LA    BAR  ON  NE; 

En  rérllé  ,  je  ne  fçiii  qu'en  peofer.  QaoL  qo'il 

M  raie,  je  fuis  téColue  imt  fervir  de  loi.  Quand 

une  maladie  efïdeferpérée  ,on  met  en  ufage  les  ter 

wéd«t  i&tme  iafqadi  on  n'a  point  de  foi. 


SCENE     V  II  Iv 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS^ 
Mde  G  A  T  A  U. 

Mde  C  A  TAU. 

MAdame  >  le  aSé  eft  prêt.    Voulez-  tMi  lé 
prendre  ici ,  ou  dan)  le  grand  Talion  ? 
LA     BARON  NE. 
&i  1  diDS  le  grand  falton  ,  avec  la  campagnie* 
f  ^É  MarquU.  i  Venez  en  prendre  avec  moi  ,  «!■  - 
Aflipera  votre  mauvaife  buœur<  Enfuit»  noua  Ic> 
SOM  on  quadiille  iufqu'à  i'twiue  de  la  pi 
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SCENE     IX. 

Mde  C  A  T  A  U  /«*[f. 

IL  Elut  que  je  Amoe  mes  dernières  Intbnaiont  i 
L'Efprit ,  >fin  qoe  Ton  aparltlon  produUe  ce  fois 
refiêt  qu'il  délire ,  &  que-je  puilTe  toucher  mes  mille 
écas.  Si  je  les  emboutfe  une  bonne  (oit ,  ce  fetar  ua 
furcrolt  de  charmes  que  jtacquerral  ;  je  ferai  briller 
na  fomiDe  aux  yeux  de  notre  Incendaet, 'Dieu  Tçaic 
comme  II  prendra  feui  &je  ferai  blen^tdt  Madame 
Pincé>  Madame  Pincé  I  Le  joli  nom  I  je  meurs- 
d'impatience  de  le  ponei. 


SCENE      X. 

Mt   P  I  N  C  E-  ,  Mde  C  A  T  A  U*. 
Mr  P  I  rr  C  E'. 

FEtit-âcre  que  je  me  piefence  mal  3'propoi ,  Ma* 
dame  Catiu. 

Mde  C-  A  T  A  ir.       . 
AhlMonlIeur  Pfticé ,  vos  milites  font  toujours  de 
Mon. 

Mr  P  INC  E'. 
ToBt'Ie  monde  prend  du  cafffi  dani  le  grand  Tat' 
Ion.  Il  faut  bien  que  nous  prenions  quelque  chofe 
aulC ,  vous  &  moi.  J'aporte  deu»  bifcuics ,  &  une 
petite  bouteille  de  vin  de  SalnuLaurent  i  qui ,  fê 
crois ,  Teia  délicleufe. 

Mde  C  A  T  A  U; 

Quelle  politeffe  1  AflSyez-vous ,  je  vous  prie.  '\ir 

▼ais  chercher  deux  de  mes  petits  verres  à  Raraëa. 

C£^-  op«ru  dtux^grmit  urru^  )  AlkoDS  >  AU 


ffi         Le  Tambour  NomtttWE  , 
buté  àe  Madame  :  je  voue  h  porte. . .  _ 
Mr  P  I  N  C  E'.    ■ 
Je  TDos  ^s  MlfoD  ...  et  en  téltériat ,  i  voCrV 
ftnié ,  Madame  Catan. 

Mde  C  A  T  A  U* 
A  (a  vAtie  ,  Monlieui  Pincé.  Voilà  une  Itqueov 
«zcélcRte.  Je  voui  prie  de  m'en  acheter  une  petit* 
novUioii ,  &  de  la  faire  paStt  fur  l'aiticl*  dit  caJK. 
Mr  P  I  N  C  E'. 
t«Toa*l4preme». 

Mit    C  A  T  A  a 
]*  ne  Toudnii  p»  que  mon  nom  ptrte  6u  «o* 
HiaoUet. 

Mî  P  I  N  C  F. 
It  D'y  pirolt  i>M  fouvenc  »  ^oiqii'll  fait  jerlt  imttP 
kRegifliedeiiioncceiit:Bh,ah,-ah,ih.  (iJrjt.  } 
Mde  C  A  T  A  U  n'ont  auffl. 
Ah,  ah,  ah  ,  a^  V«  ptalfasterles  ont  je  ne  fçaii 
quoi  de  û  dot»,  de  fi-  gracieux  ! 

Mr  P  l  N  C  ff. 
A  propos  de  Regifhe,  je  Tient  de  parcourir  toor 
let  mlena ,  &  je  trouve  que  voiu  a»  devez  quelque 
cb»fè. 

Mde  C  A  T  A  U  i'm  Blr  fMtus. 
Mol  ?  Et  qu'efhce  que  fe  voua  doti  ? 

Mr  P  I  N  C  E*. 
Vous  me  devez  votre  coeur ,  en  échange  da  taie» 
que  je  vous  ai  donné   Hé,  bé  ,  bé  ,  hé.  C'eft  une 
a^ertOfi  den e.  Quand  voulez  voua  l'acquitcr  1 
Mde  C  A  T  A  U. 
Sn  vérité ,  vaut  êtes  le  plus  galant  crétndet  qo» 
k  coonoIlTe. 

Mr  pince:. 

Trêve  de  comptîmnns.  Je  ne  me  paye  point  de  ps. 
lOles.  MvUm»Catau.  U  faut  me  payer  en  éTpéces. 
lUde-  C  A  T  A  U  faifam  dtt  minatuUritt. 
fi  «lou*  Mctnlieuc  PisKé,  VoiniBe  fiite»I«lSl^ 


A  TOI  incnnatioiu.  (  Elle  boit.  ) 

Mr  P  I  N  C  B'. 
De  tout  mon  csur.  C'eit  i  votre  famé ,  Midtme 
Ciiin-  CoqibieQ  y  a  t'il ,  Madame  Cstitu,  que  Eaoo 
taai  a  échoué  contre  l'écuell  de  vol  grâces  ?  at- 
tendez ...  Je  penfe  que  ce  lui  le  Ihtéae  Jinvlet 
ai)  fept  c«Dt  vingt.  Il  y  a  fmc  vu  que  noui  dqu* 
fioiuioUJoni,  Pa{  conCiqucnt  >  il  y  »  leûe  ans  (|ut 
le  voui  aime. 

Mdê  C  A  T  A  U. 
Dttei  plutôt ,  Manlieur  Ptocé ,  qu'il  y  a  Mzt  u»  ' 
que  voua  'tous  ooqvez  de  nol.  Vou  éce>  6  eau* 
toleux  ,  fi  rutSs ,  vot»  mtret  bomneii  vont  aimes 
i  vous  divertir  4*  la  SoipUcicé  de  n»H«  feie  ,  &  i 
fijkter  de  pauvret  Inoocentes  qui  ont,  la  CoibleŒs  dit 
Tooa  croiie. 

Mï  P  I  N  C  E'. 
Jt  veux  voui.  moDïter  une  petite  buiwite ,  donl 
i'aaroii  grande  envia  d4  voui  fake  prelent ,  fi  von* 
)a  jugiez  dtgn«d'dire  acceptée. 

M4a  C  A  T  A  0. 
Oui ,  UoBfiaur  Pincé  ell  !«  pollteiS»  iqAnKy 

Mr  P  1  V  C  E*. 

Ceft  oq«  basMellis ,  yiu*  dia-je  ,  qui  M  uAf» 

pai  de  TOI»  fttae  piaftnt^a ,  naia. . . 

Mde.  C  A  T  A  U. 

'  Ob  ,  itt  vout  pm. ,  ns  me  (aoe*  pa»  fim  Ions» 

tanaen.  liirpetu. 

Ma  r  I  N  G  E'. 
Ceft  lu  petit  d^d'argenc 

Mde  e  A  T  A  U. 
Je  l'il  tou^oun  Wen  dit  »  qu'il  n'f  avolt  pofat 
d'Amant  plut  géoéteu*  tA  ploa  magoifiqarqw  voua. 
Donnes. 

Me  F  1  N  C  E'. 
&vec  votre  penoil&Dn, ,  que  je  le  BKttt  nnW 
mlmÉ  i  voue  dojfi* 
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Mde  C  A  T  A  U. 

C*én-U  le  comble  de  la  p(}llte(ret 
Me   P  I  -N  C  E*. 
Ah  1  le  joH  petit  mignon  dé  dojgt  I  II  Tint  qne  jtf 
pteDOe  la  liberté  de  )e  biirer. 

Mde  C  A  T  A  U  f^igiuta  àt  rtfi^tr. 
Fi  donc  ,  fi  dcmc  ,  Brrêeez-voui ,  MoDlleur  Pincé. 
Voui  me  jMtea  dani  uq  defoidre  ,  dans  une  cob» 
bifîoa . . . 

Hr  FI  N  C  E*; 

Ce  doigulâ  n'eft  pas  le  doigt  de  Ta  pareQV.   Il 

potEe  les  glorjeures  blelTures  de  l'algullte. 

Mde  C  A  T  A  U. 

Ab-I  09  Terres  pas  fi  fort,  \e  vous  prie  ,  reodez' 

noi  mon^dojgt. 

Mi  P  I  N  C  K'. 
Ce  doigt  du  milieu ,  Madame  Catati ,  a  un  loti  Tol>- 
fln.  Je  crois  qu'une  bagoe  nuptiale  lui  fiéiolc  bien: 
Mde  C  A  T  A  U.  _ 
Que  T00«  Âtei  badin)  Je  ctois ,  cômmevoui  ; 
que  It  bague  dont  vous  parlez  ne  le  dââgureioit 
point  :  t-  tnfiHipirant.  )  mais  oit  la  crouvei  ? 
Mf    P  INC  E*. 
Puirqn'll  ftat  parler  catégoriqaement  ,  Madame 
Gatau ,  le  dé  que  Je  vous  donne  ,  n'eO  qoe  le  pré*, 
curfeur  de  la  bague  nuptiale  que  je  vous  defliae. 
Je  m'inagineque  le  dé  dt  la  bague  figureront  cnrem- 
ble  i  merveille.  Ils  formeront  un  double  emblème; 
Le  dé  .voos  fêta  fôuvenir  qu'il  faut  que  vous  foyei 
une  bonne  ménagère  ,  &  la  bague  ,  qu'il  faut  que 
vous  foyez  une  bonne  Femme.  - 

Mde  C  A  T  A  H.   ~ 
0ul  ,oui  :  riez  »  mocque»  tous  de  mol^ 

Mr  P  1  N  C  E'. 
Sut  ma  foi,  je  vous  parle  féiienfemeot. 

Mde  C  A  T  A  U. 
Sérieufement  1  Et  je  oroypit-  que  toih  n'ulea 
{Mbliée.  , 


Mr  P  I  N  C  E'. 

'UsI?  ]*oublïerols  ptutàt  la iible demiiltipIIntloB* 

Mde  C  A  T  A  U. 

'  ^  puis  me  vinter  que  j'ai  toujouri  pria  <vott« 

jnrti  devant  Madame. 

Mr  P  I  N  C  E". 
'  JfrlËfç^iii&celaell  é«it  auŒdaoïinesRegifbes. 
.Ibld&  C  AT  AU  d'un  air  ingénu  ff  embarûffé. 
Car  j'ai  toujoa» con^défé  vos  iiKé(£ts...comiiie 
Jesmieoi  propres. 

Mr  P  I  N  C  E\ 
Il  D'y  a  que  vos  rigueuri  qui  puiOênc  etnpérfier . ..' 
qu'ils  ne  deviennetit  communî, 

Mde.  C  A  T  A  U  à  part. 

Cela   e(i   fort.    Bâtions  le  fer  pendant  qu'il  eft 

chaud.  (  Haat.  ^  En  vérité  ,  Moniieur  Pincé ,  il  n'y 

ï.pas  moyen  de  vous  être  cruelle.    Vout  »vtz  uh 

flile  perfiiafif,  des  inanieres  iulinuantei,  u.d  ton  ta» 

cbantew . . .  Pout  moi ,  je  n'ai  pas  la  force  d'y  tenir, 

Mr  PINCE'  fe  levant  avic  trmfpeH, 

Commeat  dices'woiis  cela  ?  Répétez  t  je  vous  n 

cooioie. 

Mde  C  A  T  A  U. 
Je  vois  bien  que  j'en  al  iiopi  dit  :  oiiic  je  ne 
m'en  repent  pat ,  puifque  je  vout  aime. 
Mr  P  1  N  C  E'. 
Ah!  je  fois  enchanté  t 

Mde  C  A  T  A  U. 
Non  ,  je  ne  puis  plus  vous  «.-acher  la  paffioD  qit« 
f  al  pour  vont. 

Mr  P  I  N  C  E*. 
Je  fuis  ravi  ,  tranrpoilé  ,  exiaUé  )  Voas  êtes  H 
fomme  totale  de  mon  bonheur.  J'en  perdrai  l'efprit. 
Le  Tefpeâ  ne  peut  plus  me  retenir.  Jl  faut . . ,  que 
je  boive  rafade  1  voue  fanté.  Mais  que  votre  Mal- 
trelTe  (é  dépiche  donc  de  prendre  un  Mari  ;  fans 
'^aol  nous  lui  dooneioot  un  f  etic  Xatendant ,  jwaat 
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70         Le  Tambour  Noctcene, 
qu'elle  fe  1bit  fait  un  héritier.  DÎrs  moi  ,  mon  bel 
Ange  t  ii'eQ-«lle  pas  réibluë  d'épourer  le  Muquis  ? 
Mde.  C  A  T  A  U. 
Elle  ■  IVpoufer ,  mon  cieiif  i  Dieu  tiout  en  garde. 
Kon  t  non  ,  j'ai  un  oieilkur  paiti  pour  elle* 
Mr  P  I  N  C  E'. 
MiM,  ini  Princefle,  t&  reqiK  rè  Timbonr  1\at 
nous  effiraye  toutes  les  nui» ,  ne  lui  faii  pas  perdre 
.    le  dclTeio  de  (e  refiiatier  f 

Mde  C  A  T  A  U. 
Chue, fî  nous  fçavonstHeti  tJier  profit  de  ce  TamJ 
tour ,  il  nous  vaudra  mille  écul ,  tout  au  noin). 
Mr  P  1  N  C  r. 
Et  commebt  cela ,  mon  cher  cœur  ? 

Mde  C  A  T  A  U. 
pDiftiDe  nom  foitimes  prefentetnent  Marf  &  Fetti* 
tae...  je  veux  dire  comme  Mari  &  Femme,  mon 
det oir  m'obHge  i  ne  vous  rien  cacher. 
Mf  P  I  N  C  E'. 
Vous  avez  ralfbn  ,  m'amour.  Vobs  &  mol  noni 
fle  faifons  piM  qu'un*  Ainfl ,  bteHs  ,  perfonaei ,  fe- 
crées»  tout  doit  être  commun  entre  nous. 
Mde  C  A  T  A  U. 
Je  vait  «ous  révéler  le  myftére.  Mais  j'cntens  do 
bruit.  Quel<]u'uo  peut   nous  écouter  ici.    Venez 
avec  moi  fous  le  berceau  ,  à.  je  ratisrcrai  voue 
coiiolîté. 


f!n  Ju  tni/iéme  ASi. 
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A  C  T  E    I  V. 

Li    Tbiitfe  reprtfnttt  FAfitkbambn   dt   U 
£arn»ce. 


SCENE    PREMIERE. 

Mi    PJNCE'   .    LA    RAMÉE. 
Mr  PINCE*. 

OHçiflsRamfe.j'iideeotdTesàtedoniin, 
raoD  enfant  ;  c'elt  pourqiioije  te  lecommandt 
d'être  aïtemif. 

LA    R  A  M  E'  E  4  pm. 

attentif!  Qu'«iKflnd-iI  par-là?  (jiMm^rPJnrf.) 

Oh  ,  je  POUE  répons  que  je  le  leiai.  (  A  part,  )  Je 

croîs  t)u'îl  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  que  je  boive  - 

ce  toii. 

Mr  PINCE'. 
Ta  fçais  que  je  t'ai  toujoan  eiborié  il  mettre  de 
Tordre,  de  l'arrangement  dans  ce  qui  te  concttiic> 
Je  voudrois  que  les  couteius .  tes  fouichettes ,  tel 
cnilliéres  ,  ton  linge  ,  ta  vaHTelIe ,  tes  verre» ,  fuUeuc 
■aogez  bien  méibotUquement. 

LA     RAMË'Bi  pm. 

Mes  wrres  rangez  méthodiquement  I  (  Htat. }  Ah  ! 

MonHeur  Fincé  ,  vous  parlez  d'une  maniércM. . .  * 

fi  extravagante    fj  agréable  ,  Il  je  ne  Tçais   com* 

ffic&tj  que  cela  doono  cavle  d*  recevoir  toi  wAtes. 


M         Le  Tambour  Noctcrse, 
Mt  P  I  N  c  E-. 
•L'ordre  &  l'arrangement  rendent  toutes  chofes  fW  ■ 
cites.  Par  leur  moyen  ,  il  n'y  a  daos  une  mairon  ni 
confufion  ni  perplexité. 

LA    RAME'Ei  part. 
Perplexité  I  Comme  il  jurle  1  Je  Pécoutetols  tout  ■ 
un  jour. 

Mr   PING  E'. 
jQae  celi  te  Toit  dit  pour  une  bonne  foie.  MaiS'   . 
tenant  il  s'agît  de  (çavoir  fi  ton  linge  de  table  ,  ton 
buffecenfin  toutes  les  chofet  qui  Tont  crnit^ées  à  ton 
adminillration  ,  Tont  sflez  proprement  &  mét^odi* 
quement  préparées ,  pour  donner  ce  foir  un  fenia  2 
LA    R  A  M  E'  E. 
Tout  cela  Tera  prit  dans  gn  quart  d'heure ,  tl  tous 
me  l'ordonnez.  Mats  dites  moi ,  s'il  vous  plaît ,  efl-ce 
pour  le  Oevia  qu'on  va  préparer  lefcltio  dsnt  vaut 
me  parlez  ? 

Mr  P  I  N  C  F. 
tC'eft  pour  le  Devin ,  &  c<  n'«ft  pu  .pour  le  De-  - 
v'm, 

,     L  A    R  A  M  E*  E. 
Ecoutez  1  Moniteur  Pincé ,  d  feÛ  pourle  Dsvin  i 
j'ai  un  bon  avis  à  vous  donner.  Comme  il  e(t  Sor- 
cier ,  les  Diables  le  régalent  fouvent  au  Sabat.  Son 
palais  etl  accoutumé  à  leure  lagoûts.    Nous  auront 
-de  la  peine  i  les  imiter  ;  pour  mol ,  je  crois  que  le 
•meilleur  moyen  d'y  réufltr ,  c'elt  de  mettre  un  pcv 
de  foufiie  dans  les  fauces  qu'on  fera  pour  lui. 
Mr  P  I  H  C  E'. 
Ce  Sorcier,  mon  enfant,  efl  une  créature  com- 
pliquée ,  un  animal  «mphibie  ,  une  peironne  de 
deux  efpéce*;  miisilboit  &loaiige  comme  un  lutie 
jiomme. 

L  A    R  A  M  E*  E. 
£alon  ce  que  voiu  ditet ,  il  ilevioit  boire  ft  maa< 
eéi  comne  deux. 

Ut 
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Mi    P  1  N  C  W. 
Ta  réflexion  ti'eû  pai  inepte. 

LA    RAMË'Ei  part. 
.   Inepte  I  ]e  croit  qu'il  paile  Laciti. 
Mr    P  ï  N  C  E*. 
rsr  rbomtne  dont  il  s'agit ,  ett  un  homme  dotiUe. 
OJf>t.)Hé,hé,bé.hé. 

LA    R  A  U  £'  E. 
Un  bomme  doable  I  Keâ  ce  point  ce  qa'on 
«pelle  un  heimiphrodjce  ? 

■     Mr    P  i  N  C  E. 
Il  eft  marié ,  &  il  n'eft  pas  maiié  i  S  a  une  longue 
baibe,  &  11  n'a  j>oinc.debaibe;  ^IleQ  vieux,  &  H 
e/i  jeune. 

L  A  ■  R  A  M  E'  E.     " 
tAotSié,  que  cela  efl  beau  I  Un  bomtne  vieux  & 
jenne  1  Comment  accomB)0(iez*vouicela,Monl!eiic 
Pincé? 

Mi    PINCE'. 
n'as  ta  jamais  oui  dire  que  leïerpent  rajeunit  n 
4époiUllant  fa  vieille  peau  f 

LA    R  A  M  E'  £. 
Ont  j  j'aientendu  dire  cela. 

Mr    PINCE'. 
£h  bien  ,  il  en  lêra  de  inéme  de  Thomme  dont 
«QUE  parlons. 

LA    R  A  M  E'  B. 
Je  le  erolrOLS  bien  ;  ce  n'eft  pas  merveille  qu'on 
Sordei  reflemble  i  un  ferpent. 

Mr    PINCE-. 

Tiens ,  mon  pauvre  la  Ramée ,  quand  il  aura  qnit* 

ti  fa  houppelande  de  Devin ,  il  paroltra  aulfî  beau 

-&  anilî  magalSque  qu'aucun  jeune  Seigneur  qu 

Xu  ayes  vu. 

LA    R  A  M  £'  E. 
Et  roiip9n.tJl  arec  la  houpf elandef 

Ttm  in,  D 
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Mr   pince;*. 

CeA  ce  que  le  tetns  nous  iprendra.  .   ' 

LA     R  A  M  E*  B. 
Ma  fol ,  je  n'ai  pas  la  tête  alTez  bonne  ponr  y 
fourrer  tant  de  belle:  chofet.  Il  y  a  un  quart-d'beure 
<]ue  Toai  ne  parlez ,  le  diable  m'emporte  II  j'atcom* 
plfi  un  mot  à  tout  ce  ^ue  vnus  m'avez  die 
Mr    P  I  N  C  E'. 
Ce  n'eft  pai  mon  Iniention  non  plut  que  ta  le 
comprennes.   Mais  revenons  i  notie  aflâice.  Meti 
le  couvert  dans  le  grand  Sallon.    Que  tes  bouteiU 
les,  tes  cataSes  &  tes  veires ,  folent  bien  lavez  & 
en  bel  ordre.  Dû  au  Cuilliiler  &  à  la  Cuifiniére  ,  de 
préparer  un  grand  &  magniiique  Touper  ;■  &  prendt 
foin  que  cout  les  gens  de  livrée  mettent  leurs  ha* 
bits  neufs. 

L  A    R  A  M  E"  B. 
Ab  !  préfentement  j'entends  tout  ce  que  vous  dites. 
Mais  quand  vous  parlez  fans  vous  faire  entendre , 
cela  ell  bien  plus  joli ,'  plus  divenitfant. 
Mr     PINCE'. 
Va,  va,  je  t'expliquerai  bien-tdi  tout  ce  que  j» 
•  t'ai  dit;   &  tu  le  comprendras  factlemenr.   Chut, 
,cbut ,  écoute.   Ne  manque  pas  d'avertie  Sufanne  de 
mettre  deux  oreillers  fur  le  chevet  du  lii  de  Madame, 
L  A    R  A  M  E'  E. 
Deux  oreillers  t  EH-ce  qu'elle  eft  devenue  doubi* 
suOi? 

Mr    P  1  N  C  E'. 
Fais  ce  que  je  te  dis.  Mais  j'entends  la  voix  de  Ma.^ 
'dame  Catau.  Je  crois  qu'elle  gronde  la  CulCnléré. 

L  A    R  A  M  E'  E. 
~  -}e  m'en  vais  donc ,  car  j'aurois  bien.tdt  mon  toàr: 
Oh ,  pour  celle-li.  elle  parle  bon  Fran^ole  ;  on  M 
perd  pas  ufi  mot  de  tout  ce  qu'idlè  dit. 
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SCENE       II. 
Mr  PINCE-  /«rf. 

DE  la  maoiére  dont  tout  Te  dilpofe ,  je  croit  que 
DOIS  Terons  délivrez  ce  Coii  de  l'Efpiiu  Ah  l 
Midame Catau  ,  Madame Catau,  vous £t«  bien  aima* 
ble ,  ffiale  voue  itcs  bien  ftiponne  I  Quand  je  fait 
)é£nlDD  i  votre  carsâ^re ,  je  trouve  vingt  cailbni 
pour  vous  Ater  mon  cœur  ,  &  je  n'en  trouve  que 
deui  pour  vous  le  laifTer.  La  première  lalfoo  qui 
n'engage  i  vous  l'dter ,  c'eft  que ....  Mite  la  vof> 
à.  L'aimable  friponne  j  Quand  je  la  vois ,  lea  deux 
nïïoBt  qui  m'invitent  à  lui  laifTer  mon  cœur ,  élouf^ 
fentlei  viogt  rairons  qui  ne  preffent  de  le  retirera 
Dieu  veuille  que  je  ne  fois  pas  afTez  fou  pour  lut  te- 
nir les  proneÂes  que  je  lui  ai  faites,  afin  de  la  falra 
donner  dans  le  panneau  que  je  lui  tendois. 


SCENE      III. 

Mde  C  A  T  A  U  ,    Mr    P  'l  N  C  E*. 

EMde     CATAU  «it»  m  rêvant, 
H  !  c'eft  rou! ,  MoDfieui  Pincé  ï 

Mr    PINCE'. 
C'eft  moi  mâme^  QuelU  taifoD  vont  conduit  iei„ 
Msewilleiouit'-relle? 

Mde    CATAU. 
J'y  viens  pour  avoir  un  mot  âe  conveiratlon  I7ee 
WmEfprit.  Il  etl  defriete  ce  lambris.  Auriez- voua 
lunals  foupfooné  qu'il  y  efR  ici  une  ouverture  ? 
Mr    P  I  N  C  E'. 
Non,  ma  foi.  £lle  eftii  uaitemenc  piatiquiît!  i 
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«lu'il  efl  iiD[>ofIible  de  l'apercevoir.  Mais  je  ne  com- 
freDS  pas  comment  voire  Erprlt  peut  Te  teoir  eotn 
Je  jnur  &  le  lai^bris. 

Mde  C  A  T  A  U. 
Ce  n'en  paa-U  non  plui  'qu'il-fe  tient.  Il  eft  dani 
«D  petit  Cabinet  piatiqué  dans  l'épaifleur  du  tour ,  4: 
qui  a  deux  ouvertures  imperceptifalet ,  l'une  dans  u« 
foftierraln  qui  va  gagner  la  cave ,  &  l'autre  d.ani  cet* 
te  Antichambre  au  travers  de  la  boirerie.  Tout  cela 
t'ouvre  &  Te  ferme  dant  un  chn  d'œll ,  par  le  moyea 
J'un  reQbrt  qui  n'efl  connu  que  de  moi.&  derElprlt, 
C'tR  upe  invention  nerveilleure. 

Mr    P  1  N   C  E*. 
Mail  écoutez-  donc  ^  ma  poule  ,  n'allez  pu  Itd 
dire  au  moins ,  que  vous  m'avez  fait  confidioiGC 
4a  vaiaite. 

Mde    C  A  T  A  U. 
Et  fi  donc!  Me  croyez  vous  aflez  iiotte  poQi  pu' 
^liei  ce  qui  fe  pafîe  entre  vous  &  moi  i 
Mr    P  I  N  C  E'. 
Mail  votre  ^fp/it  ti'trncend-il  point  ce  que  nom 
Jifons  ? 

Mde    G  A  T  A  U, 

Il  n'entend  point  ce  qui  fe  dit  ici,  i  moins  qat 

l'on  Décrie  bien  fort,  &m,éme  en  ce  cas  tà  ,  il  se 

peut  attraper  que  quelques  paroles  de  tems  en  tems. 

J'en  ai  fait  mol'intme  l'expérience. 

Mr    P  1  N  C  E'. 

Jf'aï  qaett)nei  ordres  à  donner.  Il  fast  qoe  je  tow 
ite.  Adieu ,  mon  Etoile  polaire. 
Mde    C  A  T  A  U. 
Adieu ,  ma  bouflble, 

Mr    PINCE'. 
Adien  ,  ma  Venus. 

Mde     C  A  T  A  U. 
Adieu  ,  mon  Adonis.  Oh  je  le  Uent,  ft  auiiid 
j'aaiai  les  aille  icm^*,» 
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SCENE      XV. 

£  E  A  N  D  R  E  ,     Mde    C  A  T  A  0". 
(On  tnttai  fraptr  tnU  coups  fur  la  Tanbtur.y 

Irfde    C  A  T  A  DT. 

AH ,  ah  r  le  Timboi»  a  frapé  trois  fob.  C'«ft  I« 
Tignïl  doot  Léaodie  ett  co&veou  aMc  mol  ,■ 
4uand  il  auroit  enVie  de  me  parler, 

(  Le  Tambour  bat  encnt  trois  ciups.  ) 
Je  roui  entends ,  je  vous  entends.  Soitez  Htlir 
âcnud,  Tortez  de  votre  caoicre ,  &■  laliïêz-y  votii 
Tambour. 
(ia  pme  fecftttt  s'ouvn,  £f  Uandri  partit.) 

»,  L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  bien,  ms-  chère  Catati  y  qudlei  nonvellei  y 
l-t'-il  dans  le  monde  ? 

Mde     C  A  T  A  u: 
I«  vous  averti!  que  11  vous  ne  prenn  garde  k 
'Hu,  vous  Terez cbnjurâ âcchafTéce foir. 
L  E  A  NJ)  R  E,. 
]e  me  doutois  bien  qu'on  >avolt  formé  cette  ets 
(r^IKite ,  car  }e  me  fui)  cen'u  tout  lé  jour  aux  écott' 
'".  &  i'"  entendu  certains  mot»  qui  m^oDt  fait 
Itiuptonner  ,  que  quelque  Charlatan' fe- faJfoitfoK 
It  ne  bannir  du  Gilteau. 

Mde     C  A  T  A  U. 
Vrainent ,  il  y  a  Id  un  Devin  ,  qui  Te  pique  même 
fècre  Sorcier ,  tk  qui  promet  à  Madame  de  la  déli<r 
fier  de  vous.  ]l  prépare  des  cenjuratioi»  terribles. 
L  E>  A  N  D  R  E. 
Uiflé.tnoi  faire  j  je  le  réponds  que  je  le  cohiureral' 
t^mïute^  &  qu'il  fera  bien 'hardi  fi  je  ne  le  fais  pM' 
■xxuit  de  peur.  Ce  n'cA  pai  lui  qui  m'inquiète  r 
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ÇeH  le  Mariliis*  Dans  le  cis  où  je  me  troDve  «  et 
petit  fat ,  qui  e&  toujourt  aiiptës  de  u  Mikre^ ,  tft 
pliuà  ciaindtepouim«ique  vingt  Sordeis.   ' 
Mde     C  A  T  A  U. 
A  vout  dire  te  vrit ,  Il  poufle  vigouieufemeit  (9 
pointe.  Ses  impertinences  ont  fait  plus  de  progrès 
en  deux  jours  ,  que  votre  modelUe  &  votre  difcré- 
liwi  n'en  oat  fai[  eo  deux  mots. 
L  E  A  N  D  R  B. 
Anflifuis-jebicaiéfolu  de  changer  monatUque, 
fi  une  fois  lu  peux  ne  procurer  une  autre  entrevtlS. 
Mde     C  A  T  A   U. 
Vout  avez  raîfon.  Trêve  de  profondes  râvéren' 
«eS)&  de  compliment  refpeâueux.  ToiK  cela  a'e(k 
propre  qu'à  faire  l'amour  au  travers  d'une  giitle* 
L  E  A  N  D  R  £. 
Il  hat  que  je  t'embratTe  ,  ma  cbete  enfjot ,  pou 
le  lemerciei  du  boa  avis. 

Mde    C  A  T  A  U. 

Ah  !  votli  qui  va    bien'  Je  coaimence  i  avoti 

meilleure  opinion  de  vont.   Que  ne  Tout  émucù 

pez-TOiu  comme  cela  avec  Madame  f 

L  £  A  N   D  R£. 

}'ai  toajouis  cru ,  mon  enfaot ,  que  ta  Maltrellè 

-Touloit  qu'on  fût   idpeâueux. 

Mdfr    C  A  T  A  U. 
Au  fonif ,  ceU  eft  vrai.  Mait  croyez-moi ,  Mon* 
-ficur ,  11  n'y  a  pa»,aprèt  tout  ,  tant  de  dliEërecce 
que  vous  croyez ,  encre  tue  Femme  &  une  Femme, 
Vdut  voyez  que  te  Marquis  avance  fes  affaires, & 
'^ub  Ton  effronterie  fait  tout  fon  mérite. 
L  £  A  N  D  R  Ë. 
Il  a  trop  de  préfbmption  &  d'amour*propre  pour 
ttre  capable  d'aimer ,  &  j'avoue  qu'un  homme  aufll 
amoureux  que  moi  >  fait  l'amour  bien  fotteiBenc. 
C'elt  poufcjuol.  je  veux  léformct  ma  méthode. 
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Ude    C  A  T  A  U. 

'  Tdis  ferez  bien ,  ou  vous  échouSrez  anprèt  de 
toitn  Ici  Veuves  du  mondt.  Mais ,  là  ,  fupofaQS 
nmoDient  que  je  fois  Madame,  &  voyons com- 
aint  vous  ^ea  tihla  de  vous  y  piendie  pout  faire 
fia  de  progièi  fui  fon  cœur, 

L  E  A  M  D  R  E. 
Je  crains  que  nou«  a'ayoi»  pas  le  tens  de  joiiet 
•eue  Comédie. 

Mde    C  A  T  A  U. 
Elle  leta  biett'tôc  finie,  li  vous  jouez  bien  vo- 
tie  lôle. 

L  C  A  N  D  R  E  d'un  olr  de  Pttit-Siattrt. 
EOkyons  donc.  Ah  1  ma  chère  Uadame  Cat... 
U  Baronne ,  veui-je  dire  ,  que  je  fuis  cbatmé  d« 
veni  poir  ! 

Mde     C  A  T  A  U. 
Ce  début  n'eLt  point  mal.  Uai*  voiu  dc  m'avez 
point  baiK  la   tntfn. 

LE  ANDRE  Mbtift  iamaia. 
Ahl  je  te  demande  pardon. 

Mde    C  A  T  A  Ui 
Cela  fait  merveille.  Encore ,  encore. 
LBA  N  D  K  Zliàba'fantlam^nietemtentmt, 

M'avez  vous  condamné ,  mon  adorable ,  i  languir 
toajourt  inutilement  pour  vos  charmes  ?  Ne  mettrez* 
TOUS  aacDne  fin  i  mes  TouSiancea  ?  Je  fuii  enchanté 
de  votre  mérite  ;  j'idolitre  vos  peifeflioni.  Je  biùie  , 
jeUngnii ,  je  me  meun ,  je  fuis  mort  I 
Mde  C  A  T  A  U. 
Cela  tire  on  peu  fur  le  fade.  Pour  faire  palTer  ce 
difcours  ,  joignez-y  quelque  petiia  geHîcuIacioBS, 
Démenés  *voiu  an  peu. 

'  LEANDRE  l'tmbr^Mt. 
.  Ma  Princetfe ,  ma  Reine  ,  mon  iacomparable . .  ; 
£ft-cc  comme  ceU? 

P4 
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Sa         Le   TjnnoDK  NacTDRirffr 
Mde   C  A  T  A  U. 

Oui ,  Toili  te  vrai  jargon.  Je  vous  juie  qa'anpev 
^e  fatuité  auprès  det  Femmes  ,  relève  bien  le  mi- 
lite d'un  honnête  homme.  Continuez. 
L  E  A  N  D  R  £  vivemat. 

Dans  quets  itanfports ,  dint  quella  eiti(e  me  jeCi» 
tent  vos  beautez  !  Où  Tuis-je  ?  Je  me  perds  daa« 
l'bdmiraiion.  Ma  rairon  me  dit  que  vous  êtes  li  phis 
parfaite  ciëature  du  monde ,  &  quind  elle  m'eo  & 
convaincu  ,  je  fens  qu'elle  s'ifgare  ,  qu'elle  s'éva- 
soult ,  &  qu'elle  m'abandonne  i  l'excès  de  ma  paUîoQv 
Mde    C  A  T  A  U. 

Admrrablement  bien  t  Cela  frife  le   galimuhias  : 
mils   c'etk  le  langage  de  l'amoi»  ■  &  les  Setames 
Tentendent  parfaitement^ 
LE  A  NDRIi  d'un  ttn langoureux (f  un  peu  déclamé. 

Quand  me  ferez  ■  vont  goûter  les  fruits  d'un 
mnour  mutuel  î  Quand  ferat-je  avec  vous  coucha 
fur  un  verd  gazon  ,  le  long  d'an  clair  lulfleau  ^ 
dont  l'agréablt  mutmure  f«  mêlant  aux  chants  des' 
doux  RoŒgnots .... 

Mde  C  A  T  A  U  VitiUrrompatO, 

Ah!  ne  nous  volti  pas  mal  avec  vos  Roflîgnols. 
Ce  n'en  pas  de  l'Impertinence  poétique  qu'il  fiiut  en 
amour ,  c'ed  de  l'impertinence  de  Pecît^altre.  Te> 
oez  ,  voilà  comme  le  Marquis  s'y  prend ,  &  cela 
vaut  bien  mieux  . . .  Oh  çl ,  ma  cheie  Veuve ,  quand 
Tiendrons-nous  i  la  conclufion  ?  Je  me  meurs ,  je 
TOUS  en  avertis ,  A:  je  ne  crois  pas  que  vous  rece> 
viez  mea  vifites  pour  m'afTaflîner.  Parbleu  ,  le  fé-' 
rieux  vous  défigure  bien  !  .Allons  donc,  vous  faite! 
la  Provinciale.  Oh ,  quand  vous  ferez  ma  Femme  «je 
vous  donnerai  le  bon  air  !  A  propos  de  cela ,  quand 
nous  marierans>nous  ?  Vous  rougiflez  I  Bon ,  cela 
veut  dire  que  ce,  fera  blen-tât ,  &  je  prends  toujours 
nobalfet  d'avance....  Voyea  qudle  diSérence  il  ' 
y  a  de  ce  Uile-U  au  vAcre.  Cependant  voilà  le  lia, 


C  O  H  E  D  I  ï.  6t 

3e  la  galanterie.   Voili  ce  qui  fait  les  hommM  i 
Honiief  fortunes. 

L  B  A  N  D  R  B. 
Oh ,  fil  ne  tient  qn'l  cdt ,  je  le  deviendrai ,  ft* 
je  vils  attendre  avec  impatleoce  le  raonent-de  -meW 
Se  tel  leçoiu  en  ufige. 

Mie    C  A  T  A  U. 

Ce  lêrk  bien  lAt ,  (î  vous  fçavez  profiter  de  l'ooct*' 

fiofl.  Ma  MalirelTe  doit  fe  rendre  Ici  dabi  aa  motneM 

avec  le  Marquis  ;  &  le  Solder  y-  viendra  i  neuf  beo* 

tes  pour  vourcoDjurer. 

L  £  A  N  D  R  E. 
]e  tel  régdeiai  l'un  &'  l'autre ,  d'un  pIU  de  moa  ' 
métier. 

Mde    C  A  T  A  Ui 

PrépaKz-voQi.  Un  bon  averti  en  viutdenx.  Ko* 

fitez  bien  de  mes  avis ,  ft  bites-mol  gagnei  mille  ^tW4 

LE  A  N  D  RE. 

C'eft  comme  fî  lu  les  avoi*.- 

Mde    C  A  T  A  U. 
Reocrez  dam  votre  gîte.    |e  vais  dirpofei  tOnT 
IKnu*  von*  Teconder. 

(  LâttudTê  ttmn,-ff  M»Um  Catoëfirt. ) 


S    C    E    N    E      W- 
Mr    PI  N-C  &/«;;■  - 

IL  n'y  I  plus  petronne.    Je  venols  pour  fçavobF 
ce  qui  s'eft  paSï  enue  Madame  Cttiu  &4oB-iB* 
«aetUe  Aflodd;  mais  iU  fe  font  éclifféi,. 


^Sk 


««      •  Lb   TAKBOm  NocTtritwB; 
S    C  E    N    E     V   I. 

LE    MARQUIS,   Mr  PINCE'- 

LB  MARQUiSJ^  akimportaiitl^dt  Maître, 

•I-iH,  bo»bom■«Pfacé^ 

Mr     P  I  N  C  BT  i  part. 
Son  homine  Pincé  1  Je  ne  croyoi»  ptt  qoe  nous- 
(ulBoDl  (i  famllien  enfemble.  Je  ne  fuis  pu  iccoutu^ 
Ibé  i  AtK  Uaité  de  1»  fotte ,  pai  .raâsie  pat  Madante^- 
LE    MARQUIS. 
MbBamf,  il  fîut  que  tu  me  faObi  un  plaifir. 
Mr    P  i  H  C  K'  d'an  «>  n/ngni. 
■■  QaelcfUI?- 

Lff    UARQ-UtS. 
Va  me  chercher  le  PapierTerrieriiece»eB«roob- 
aie ,  afin  que  j'en  eximtnf  un  peu  les  revenusi 
:Mf    P-I  N  C  E!  Hiiaairfiift  étêmii. 
Le  Papier  Terrier  9 
L-E    MARC^XITSIe  tvntrtfa^tnt. 
^  Oui.  le  Papier  Terrier.  Ne  m'entendt-ta  pas?" 
Mr    P  I  N  C  E'. 
EltcrqncToûs-aTeideOèbi  d'acquérir  laBaroilb- 
il«  <le  l'A^c  î 

t  E  .I*A  R  (ÏU  IS. 
Ta  l'M^lnind ,  vieux  fou. 

'    Mf    P  IN  C  ff . 
'  "  Oft-noc  Baronnte  trèi-contîdérabln 
L  E    M  A  R  O  U  1  S. 
Aulïïla  men-je  i  fott  haut  prix,  puif^ue  Je  nir 
dbnner  ma  perronne  en  échange. 

Mr   T  1  R  C  EV 

Aparemment,  UondeuV  Ve  Marqaii,  qm  Ton» 

pcrTonneeft  toat  fétu  bien*  ifen,  bea->  ben^» 


Le     MARQUIS<k  part. 

/ecroisquece  faquin  veut  me  pUifantei.  f  fîint.^ 

T-coute ,  vieux  Pincé  ,  û  tu  veux  que  je  te  confervs 

Afis  ton  emploi ,  aprent  d'avance  â  me  lerpeâcr* 

llSr     P  l  H  C  E'  i  pan. 

Voità  un  inrolentpeffonnagel 

L  E    M  A  R  Q  U  1  S. 
Tu  et  riche  comme  un  Juif,  &  je  compte  que  ta 
Bie  prêteras  une  ringiaioe  de  millefta&ci/ oujett 
fciai  lendre  gorga. 

Mr    P  I  H  C  E'  a  pan. 
Quelle  Impndeneel 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Oui ,  fi  tu  te  comportes  bien  i  non  ^ird ,  j'io.* 
n\  de  la  bonté  pour  toi ,  & ....  je  te  ferai  Thon' 
Aeor  de  t'emprunter  de  l'argent.  v^ 

Mr  P  I  N  C  E'  i  pan.  j 
Je  ne  puis  m'eiop&chei  de  lire,  quand  ie  foii> 
se  i  quel  point  ce  jeune  fou  va  fe  trouver  loia 
de  Ton  compte.  Je  veux  un  peu  me  divertir  i  fe» 
dépens.  (  Haut.  )  De  forte  donc  ,  MonQeur  le  Mat* 
quia,  que  vous  me  promettes  d'avoir  bien  de  1^ 
konté  pour  moi. 

LE    MARQUIS 

'  Combien  me  donnertctu  pour  être  moDlntandaDt? 

Mr     PINCE'. 

Ha,  mais, fl  je  vousoffroitdeux-nille^cua?.., 

LEMARQUIS. 
Fi  donc  ,  ce  n'tA  pas  alîez. 

Mr   P  I  N  C  EV 

C'ell  pourtant  plus  que  je  ne  vous  donnerai.  Hé, 

lié ,  bé ,  bé.  Je  m'en  vais  vous  en  dire  deux  nlfoa». 

LE    MARQUIS. 

Qui  foot-ellei  ? 

Mr    PINCE'. 
Li  première, c'en  que  vous  n'êtes  potfct  encore' 
■oa  Idalue ,  tA  le  ftSui  d*  Madame  :  U  fecçadï» 


*<♦        Le   TAWBOtra  NocruRira; 

c'eA  qnc  vous  ne  le  ferez  jamii.   Hé.  bé.,  HE^ 
]êvouib«i!e  Its  mains.  (l^Jm.) 

LE     M  A  R  Q  U  I  S /«ni. 
Ce  fripon  là  e(l  auilî  infolent  que  le  Devlo,   Jt 
veux  £[ie  un  muauc ,  s'ils  ne  l'énieDrfent. 


S.    C    E    N   E     V  II. 

LA  BARONNE.,  LE  MARQDISi. 

L  A    B  &  R  ON  NE; 

AH  I  voi^fi £ces  Ici .  &  <out  feul  1  Vaua  kntrei El^ 
piiti  foi»  vous  ajmez  bien  ta  folitude  1 
LE    MARQUIS. 
Je  n'étols  pas  ftul.   ]e  vwns  de  parler  i  votre 
Intendant.  G'etï  une  figure  groteftjue  i  ii  a  l'ali  d'un, 
vieux  Cnlftret  Gomment  pouveZ'VOHS  voiu«ccoia«- 
mçdexàe  fd  converration  ?> 

Il  A    D  AR  O  N.N  a 
Jï  ne  11|  pofnt  pourïa  conveiraiion  ,  mali  pou 
prendre  foin  de  mes  afFa.ret.   Au  relie  >  il  a  plu» 
dVfprlt  que  vous. ne  ptnf.z,  je  vousea aveitii. 
Ij  K     M  A.R.  Q'U  !  S. 
Tout  ce-qu'it-  vous  plaira  ;   mais  fa  perfonne  a<. 
Ilionnear  de  me  dépUîre;  11  faudra  lui  donner  ioa-t 
songé;  Get- homme  )j  vous  pille.- 

-LA    BARONNEi 
.  Vous  loi  faitti  tort.   Il  a  toujouieeu  la  réputt*- 
tlQn  d'un  honnête'  homme. 

LE     M-A  R  Q  U  I  S; 
^us  eroyezvela,  paicc  qu*il  eiï  d^votl. 

LA'    R  A  R  O  N  N.E, 
Auriez'Vous  mtitlrure  O|)inion  d'un  impie  ?^ 

L  E     M  A  R;Q  O  JS. 

VûUl  êtes  bien-  almabk;  ,    mais  vous  êtes  Sîain 

ftBf.le<  11  raiii.dan&£tfe  d^of  goui  .vouï  g.laii:e.it^    . 


LA    BARONNE; 
Vtm  tkitei  l'erprlt-foit ,  OHis  preoez  gtrde  i  rou  ,. 
ft  feogez  que  te  Devio  vous  a-piédit  <]tie  voiu  ne 
wivjjez^^  pu  long  tenu. 

LK    MARQUIS  rwtf. 
4b,  ah,  ah  ,  ab< 

LA    BARONNE. 
Sa  vÀH^,  voilà  une  répooTe  bien  rpitltoellel 
LE  MARQUIS  Juj  baifaat.la  main. 
En  vérité,  vous  fitet  trop  charinanie. 

LA    BAR.0NNË4  part, 
ft  meus  de  peui  que  ce  petic  fat- ne  m^iiu' 
tout  de  bon. . 

L  E     MA  R  Q  U  1  & 
Changeons^  de  coaveHacktn ,  &  venons  i  l'efTan* 
ttel  Ditei-moi  aa  peu  ,  ma  dtére  Veuve  ,  voUv^ 
ïirre  eft  dtc  bien  boifée  ? 

LA'    BARON  ti  Efi  pan. 
Quelle  Impenitienie  quedion  l 

LE    M' A  R  Q-UI  S. 
A  propos  ,  je  viens  de  voit  Ici  une  prad^Iealb: 
fUinuté.de  vaifl«lle  d'argenc. 

L  A    B  A  R  ON  NE, 

Vont  arez-le  coup  d'œil  admirable  1; 

LE    M  A  R.Q  U  1  S. 

Rien  ncm'échape,  Enu'autrss  j'ai  remarqué  UB*: 

Gùvette  dont  ou  fsrolt  un  beau  carofTet 

L  A    B  A  R  O  N  NE,. 

Mais  celaelt  fort  Uen-penré.- 

L  E    MARQUIS, 
SçsveZ'Vout  en  quot  je  changerai  leifix-graDdo' 
feucoupes  qui  font  fut  vowe  buKt  ?  ^.  un  bel  ^ 
atelage  de  ûi  cbevaux. 

L.A     B  A  ft-O  N  N-E; 
Lee  -jolfes  mâtimorphores  que  vous  feriez  dwf 
lU  mtifoîi  !  l  A  part.  )  II  faut  que  je  me  diveïtifi» 
voppatie  iba  fmpetctiieace. 


u.rj,,^.    Il,  Cookie 


18  Le  TAWBtKTR  Noctdrnb  f 

t  E     M  A  R  Q  U  I  s; 
'    Quevoiriez-vous  faire  »i(Ii  de  vos  trois  ferVîcM 
ifc  vermetl  doré  ?  Cels  n'eft  plus  à  la  mode.  Nou* 
BiiD|eront  dans  dei  alliettes  d«  ta  Cbise ,  iikhi  eiW 
fmc  1  danê  des  afÏÏettes  de  la  Chine. 

LABARONNE. 
Je  TOUS  trouve  des  dirpolîtions  merveilleafÉ»  pour 
le  mânage-,  en  peu  de  temi  voui  avez  fait  l^'inveacal- 
ip  detoiis  mes  meubles. 

L  E    M  A  R  Q.U  I  S. 
Votre  Sommelier  m'a  montré  une  large  écuelFe 
Iforavec  Ion  couvercle;  c'eft  unemagnifiqaeptéce  l 
LA    BARONNE. 
Weft-II  pas  vrai  î 

LE    MARQUIS, 
■   JlfTitrénietil.  Pour  vous  prouver  i  qusl  point  je 
TOUS  aime . . . 

LA    BARONNE. 
£h  bien  9 

LEMARQUIS. 
'   Je  la  vendrxh  &  de  l'argenc  qui  en  provfeDdrr  à 
Rachèterai  une  boude  de  diamans  ,  donc  je  toii» 
ferai  prefent. 

LA     BARONNE. 
Mais ,  mais  >  en  vérité ,  cela  eft  trop  géoéienx  ;  j'4 
^euittnt  une  petite  prière  à  vous  faire. 
LE     MARQUIS- 
Ah ,  Totontiers. 

LA.    BARONNE. 
C'eft  de  ne  point  difporer  de  mes  efièt* ,  avant 
^w  d'itre  en  pofTelIion  de  ma  perronne. 
LE    MARQUIS.. 
Eh  ,  mon  Dieu  !  cela  rie  peur  pas  me  iiiairi]tiep. 
LA    BARONNE. 
'  Je  Vois  i\m  Vous  avez- pris  grande  affeAjon  pour 
Mi  netiblts^ 


u.rj,,;.    Il,  Cookie 


l.  &     M  A  R  Q  U  I  3; 

CeS  que  j'aiiot  tout  ce  qui  vous  apaitfenk 
XA     BARONNE. 
:    Je  Iff  croîs  ,  fani  que  vous  en  juriez. 
LEMAKQUIS. 
Cannent  donc  ,  vou>  devenez  férienfe  f  CelS 
k  moyen  de  devenir  ennuyeure  ,  preoez-y  gardfc 
}e  vouG  l'a<  àé\dt  dit  ^  le  Téfieui  dérange  tout  vo» 
traits. 

LABÂKONFfE. 
'     Croyez  moi ,  Marquis ,  quand  od  pnl«  de  nirbr 
^  ,  c'elt  HD  Tt^et  bien  férieux. 

LE     MARQUIS. 
Ceft  pourquoi  nous  devons  le  brurqaer.^ 
LABARONNE. 
'     Le  brurqtier  I  H  n'y  a  que  dlx^hnit  met»  qae  }v 
ftiîs  Veuïc. 

LE    MARQUIS. 
•    N'eft  ce  pu  affez  ?  Permettez  noî ,  ma  dtére ,  ^- 
^ous  aire  une  qnefllon.  Le  Baron  de  l'Are  n'eft-lE 
pK  aullî-bien  mort  à  prerent,  que  s'il  y  «rut  ^ 
an»  qu'il  ekt  écé  tué  ? 

LA  BARONNE  à  pa,rt. 
Ah ,  cruel  Touvenir  I  (  Hoat.  )  J'avoue  ce  qne  toW 
dît»;  mus  Isbienféancé  ? 

LE    M  A  a  QUI  S. 
Croy^KVOos  que  dans  dix  ans  voua  ferez  piv 
léelleiBenc  Veuve  (jue  vous  ne  l'écea  aujourd'hui? 

LABARONNE. 
.    Non.  Mai«  1!  je  me  remariois  à  preflent ,  lemov 
de  dJroit  que  je  n'atmols  point  mon  premier  Miri 

LE    MARQUIS, 
.■  Mai»ir.conviendroit  que  voui  âtctfotle  de  votre 
fccoBdb    i)  avoueiok  mfime  que  vour  a'aaôez-pw 
tort 

î  LABAROlfNE. 

- ^■Xeotseafoi» bie»  diffâi^uaut.  Cw jefi^pi*- 


u.rj,,;.    Il,  Cookie 


W'       LE  TnfBons  NuCfCRinc  ,'- 

fbtiie  Vit  fl  j6  vou*  épouroti ,  le  moDAe  suroît  tièi^ 
Biuvatre  opinion  de  tnol. 

I.  E    MARQUIS. 

Oui ,  le  mande  de  campagne  ;  maii  oDB'pai  le 

b'eau  inonde.  Ebinorblea,H  yt  teHetVéuvetàParit 

A  i  la  Coût,  dont  on  connolc  les  fecondiMult  avsat' 

^e  leun  piemien  foient^éfuncs.  At  j  atr.  >t)  i  >h> 

L  A    B  A  R  O  N  NB, 

Vous  faites  bien  de  rire  ;  cit  tous  croyez  avoir  <Ut 

vne  belle  chofe.  De  benne  fot.  Blatquit ,  penCrz- 

vous  que  ce  dircours  foit  ifun  homme  d'écrit  ,  on 

d'uo  miuvafs  plaiïant? 

LE    MARQUIS; 
Quelle  naïveté  !  Et  quelle  dtflërence  trouvez^Tont- 
■«ntre  un  nnuvaia  plaifiuK  &' un  faomm«  d'efprk  t' 
Vuyons. 

L  A-  B  A  RO  N  N  E. 
Celle  qu'il  y  aanit  entre  vous,  &  te  feul  bonnne" 
que  fayc  aimé  de  ma  vie  ,  t'il  vlvoit  encore.  Cep- 
sainement  il  ivoitde  l'crprit.  Comme  vous  « '1  avoic 
vécu  dans  le  grand  monde  ;  malt  il  étoic  trop  bonofi^ 
te  homme  pour  plaifantec  aux  dépens  des  Femme*  ^ 
Pu  tout  en  l«w  prefence. 

LE    MARQUIS; 
]é  croit  que  vous  avez  dei  vapeurs.  N'eattndec»' 
«DDi  pomt  déjà  le  Tamijout  V  Ah ,  ab.  sfa. 
LA    BARaNNE. 
S!  vous  voUsétletttoiivéid'hierau'roirlI'hHM' 
qn'ilefl, voua  n'auriez  paaétéfi  plaifant  que  vousrétei. 
LE     M  A  R  Q  U  I  S. . 
A-l'heure  qu'il  elt ,  dites-vous  ?  Voici  donc  le  teiw 
elï il fah  Ton  vacarme?  TanCmieuij  afTeyoni-iiftni' 
Mpouiavoir  leplaHirderemendre. 

LA     BARON  NE. 
Volontiers,  pniirvûqiie  vous  ne  proidettiez  ftà»^ 
Ifiieiu .  &.  de  Dcdea  «ttte  qui  pmUTu  oSnla  l'li%ik« 


C  O  U*  s  D  T  «i  Cf 

lE^MARQUlS  irmiiOtmaa. 
noi  l'offenfer  I  Ab ,  j'ai  trop  de  rerpeft  pout  VkC' 
fcort  Ici  prpriti  Attendez.  Il  nie  Temble  que  j'encen* 
Irrdtre* 

LA    BARONNE. 
Mon>  Dlea ,  ae  Mtet  point  le  biave  d'^avancr.  Il 
«n  Tera  tems  quand  le  TèmbouT  batui.  Gardez  le 
fitence  ,  &  eococe  une  foi* ,  foyez  rétieux. 

LE  MARQUIS  riant  à  garge  diployit. 
Séilem  !ab,ab,ah,  ah. 

LA    BÂROHN  Eifuir." 
Je  ne  pnisplai  tenir  aux  irapertiDcncei  de  eethom^ 
ne- là.  Il  efl  teu»  que  ft  le  cbalTe  de  cbez  nol. 
LE    MARQUIS. 
yiicn  que  le«  preuvei  que  je  vous  al  altéguéei  [%ii> 
dantquenousprenigDtnottecafiiî ,  vouiavolencabir 
Ibiunieoc  defabuféedes  Erprics.  Mais  Je  voisblen  qu'it 
filai  que  je  voii(,dire  encore  rque  c'elî  une  abfurdlté  ^ 
une  Ignorance  flupide.que  de  croire  qu'ils  rerlernient; 
Je  vous  legarantisTur  mon  honneur.  Pour  noi,  gra* 
ces  i  mes  réâexions  &  à  mes  lumière»,  je  me  luis  mts 
aurdeiïi»  de  toute*  les  ^daifes  qu'on  publie  fui  cela. 
LA     BARONNE. 
Pour  mol ,  il  faut  enfin  que  je  vous  déclare  ,  qa* 
votre  préfomption  ett  inruportable. 

LE  M  A  R  Q  U  I  S  /or(  haut. 
Vapeurs ,  vapeurs.  Mais  jem'ennuye.  Hola ,  Mon* 
6cUT  l'Efprit  t  dépéchez  vous  donc  de  nous  régaler. 
(  Le  Tambtur,  but  de  Uin,  )  Ah  «-ah  !  qu'eli-ce  que  ce- 
bruit  U?  (  Le  Tambour  bat plui  fort.)  Mi  foi  j.ceci  de* 
Tient  fêrieux  en  efTet. 

(  i>  Tambeuf  rtdouMtfon  bruiti.} 
LA     BARONNE. 
Ciel!  Il  n'a  jamais  fait  tant  de  bruit, 

LE  MARQUIS  d'un  air  tntrectupé. 
Il  fiaut  avouer  que  ce  bruit  a  quelque  choCê  d'hOR^ 
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LA     BAKOMNB. 
Voui  TOUS  levez  1  Oii  allez  vous  ?  ne  tae  laUfat 
fia.  •' 

LE    MARQUIS. 
Je  n'ai  garde.  Il  fiot  voii  la  fin  de  loutced.  : 
{Lt  TambMr  bat  encan  piuiftn,  ) 
LA    BARONNE. 
Il  aproche  de  plui  cD  plu>.  L'ETpiit  l'efl  flch^  de 
TM  difcoura. 

LE    MARQUIS. 
Il  t  tort.  Je  parloii  contre  ma  peaféék  Cei  Brptlti 
Ibotbien  forrailines. 

(  Lt  Tamb»ur  bat  fiiriti^ewufit.  ) 
LA    BARONNE. 
-.  Ah  ,  faon  Dieu  I  II  aprocbe  encore.  Oa  croboit 
^u'il  va  palTei  au  tiaveri  du  mur. 

LE    MARQUISàp«rt. 
De  quoi  diable  me  Tnli-je  ivlfé ,  de  plalfaotei  fur 
fon  fujet  1 


SCENE       VIII.. 

lA  BARONNE,  LE  MARQUIS 

L  £  A  N  D  R  E  ftrtm  du  muri 

C  LA    BARONNE. 

lel  1  Que  vof)  je  f 

LEMARQUIS. 
Je  frémit. 

LABARONNB. 

Ccft  lui-même  ;  ^^  le  Baron.  C'efi  mon  Mirt 

(  EOt  j'évanmit.  ) 

LEMARQUIS. 

Je  voudroU  être  hors  dlcj  pour  mille  pldolet. 

■    iLeanirtt'avaiutvtrslutinbattnitUTambtur.} 

Je  voui  deDuade  paidcui.  Je  ne  médirai  juoal»  dgy 


Erptitt.  Ah  ,Veft  le  pauvre  défunt  Baron  !  flo  nom 

in  notre  ancienne  connoifTince,  ne  prenez  pat  (é* 

rleDrément  ce  cjue  j'ai  die    Ayez  pitié  de  cna  jctner' 

te ,  je  fuit  UD  étourdi ,  un  fau:i  brave ,  un  fat  (  Liait' 

drt  lui  fait  figiK  defortir.  )  £b  »ui  ,  de  tout  moD 

taar  ,  G  j'en  ai  la  force. 

(  Il  marche  £f  1/  cbmceUi  i   fboftw  eeup  fUt 

Ltandri  donne  Jur  fin  TamAnur.  ) 

L  E  A  N  D  R  E. 

Le  fat  efl  décampé ,  Tans  a^oir  eu  le  courage  de 

fecouilr  fa  MattrelTe.  Je  fuit  bien  trompé  s'il  remet 

lamais  le  pkd  dans  ce  Chiteau.  Je  n'il  plui  a^ire 

qu'au  Devin,  &  je  me  flftie  qu'il  ne  fera  pa>  plui 

difficile  de  le  mettre  en  fuite  i  après  quoi  je  ferai  le 

naître  du  cba.ap  de  bataille.  Mais  on  vieat  :  11  faut 

goe  je  me  retire  malgré  mol. 


SCENE      IX. 
LA  BARONNE  Ham^  ,  Mde  CATAIT; 

ftujiavi  Demiflifutt* 

Mde  C  A  T  A  U. 

OH  E  ma  pauvre  Mattrefl'e.  Ce  mauifit  Tambour 
l'a  fait  évanouir.  Au  recours,  au  fecoura  I  Atten- 
dez que  je  lui  coupe  fon  lacet.  Elle  refplre ,  einpori> 
tez  la  fous  le  vetlibule ,  l'air  la  fera  bien  tfit  revenir. 
(  On  emporte  la  Bir§nne  )  Je  joue-là  un  cruel  tour  fc 
na  MalrrefTe  :  mais  c'efl  pour  fan  bien ,  &  je  l'ai  déli* 
▼rée  deritnpeitlnentquil'obrédoic.  DIeuveuilleqiN 
liousayonalemêinerucciiavecle  Devin,  fauraimit» 
leécus,  j'époufecai  rioiepdaQtr&je  ferai Madaïuè 
son  tour. 


Al  ^  jttotriim  J0H 
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ACTE       V. 

Li  Tbiitn  refrifiitti  tncert  l'AïUkbambn  diU 

Ptufieuri  DmiuJUquer  tn  babits  dt  livrée  tnrtnt 
itax  à  deux.  Enfuiu  manbf  le  iSmmttUr ,  penpitf 
dtux  grandi  ftàtalitaux  d'argint.  Il  tji  fuivi  dt  M$ 
Nicolas  t  fu)  partt  (tti«  tttbU  ,  if  de  Me  Flirte ,  qui 
farte  vn  large  Jbuteuil.  Le  Baron  «ntrt  le  dernier  en 
babit  de  Dtvin  :  il  fait  figne  aux  Lsqwils  de  Je  retii 
ttr ,  Éf  ils  forteta; 


SCENE    PREMIERE. 

L  E    B  A  R  O  N  ,    LA    RAMÉ  B , 
M>  PIERRE,  Me  NICOLAS, 

LA  RAMB'E  faifant  unt  pnfonil  rivirtiue. 
OnreigneuF  le  Soiciér  ,  noua  avons  ordre  dï 


M 


I 


L  Monlîeui  l'Intendant ,  de  vous  -obéir  ea  to«C 
ce  que  vous  noutconinaadéiez,  comme  fi  voutétiex 
noue  Miliie. 

LE    B  â  R  O  Itgrêvmeia. 
TuUi  qui  eft  bien. 

Me  N  I  C  O  L  A  S. 
Monréigneur  ,.ob  voue  Sorcelletie  veut>elle  qm 
JB  pofe  la  »ble  ? 

LE    BAR  ON. 
Id ,  Maître  Nicolas^ 

Me  N  1  C  O  L  A  Si^ort. 
Hattie  Nicoiù  1 11  a  deviné  moffimat. 


Comédie.  f% 

Me  P  I  E  R  R  E. 
^  TrSi  lév^rend  Seigneur ,  je  vous  i[  aporté  le  plot 
rlnge/iuteuil^ui  foie  dans  le  Cbiieta,  Cell  celui  dani 
dqurlDOtiefialIlifpiélJdequand  it  tient  fet  Aflilèi. 
h  E    S  A  R  O  N. 
Jbce-Ie  de  ce  «ôcé-ci ,  vls-i-vis  de  U  table, 

L  A     R  A  M  E'  E. 
Vous  plak-Il  ,  Mondeur  le  Devin ,  d'avoit  befola 
ic  queiqu'antre  chorc  ? 

LE     BARON  taujourt  gravemera. 
n  me  faat.dii  papiet ,  une  plume  &  deJ'encte^ 

LA    a  A  M  £'  E. 

Madimes  -du  papîw  de  deuil,  ^ui  me  pirolttoot 

jiropte  i  faire  dei  conjurationi ,  car  il  etl  noir  par  lu 

jbftiix.  Voulez-vous  aufli  qu'on  youi  donne  une  plu* 

«le  de  corbeau  ? 

LE   BARON. 
C'elljafleinem  ce  qu'il  mefaut. 

L  A     R  A  M  E'  E. 
Maltte  Pierre ,  allez  chercher  l'écrltoire ,  le  papier 
ft  la  plume ,  -vous  trouvères  tout  cela  dans  le  grand 
Ctbineu 

Me  P  1  E  R  R  E  au  Jarâitiitr. 
Hicolas ,  viens  avec  moi .,  je  te  prie ,  j'ai  peur  : 
Tu  fçajs  que  je  t'accompagnai  hier  bu  folr  au  Jar- 
din,  quand  laCuifioiére  [edemandautic  poignée  de 

fCTlU. 

LA     RAME'EW  arrétm». 
Comment  ■  mes  amis  !  voulez-voiu  me  lallSir  Ici 
tout  feul  avec  le  Devin. 

Me  N  I  C  O  L  A  S. 
Eh  bien  ,  allons  tous  trois  cnfcmble  chercher  It 
ihme ,  l'jtuin  &  le  papier. 
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S  C  E  N  E     1  I.     ■ 

L  E  B  A  R  O  N  /.«i. 

IL  n'y  a  rien  ,  i  ce  que  je  vois ,  quf  forme  de  plus 
étroticB  liiifoDS  que  la  peur.  Ces  crofa  idiou  fonc 
liguez  enfemble  contre  l'Efprit.  Deu  fçaii  quels  ef-» 
fets  une  pareille  union  peut  produire  chez  moi,  Mail 
VoicMa  triple  Allian«  qui  revient.  Qui  auroit  ^maii 
cru  que  ces  coquitH  iiouucroient  le  moyen  de  fo 
mettre  tous  trois  en  befogne  pour  m'apotter  une 
éctitoire  &  du  papier  ? 

SCENE      III. 

LE    BARON,   LA    RAME'B, 
Me  PIERRE,  Me  NICOLAS. 

^ Mettre  Nicolas  entrt  gravement,  portant  unefttiU^ 

It  dt  papier  ,  le  Co'cber  dt  mime  ,  en  portant  une 

ieritaire ,  fS  le  Sommelier ,  une  plume.  ) 


Me 


Me  N  1  C.O  L  A  S. 


1  Onfieur.  voilà  du  papier. 

Me  PIERRE.. 
Montleur,  voiiiuneécritoire. 

L  A  R  A  M  Ë'  E. 
I-  Mpofieur  ,  voilà  une  plume  de  Corbeau.  Vaoi 
pouvez  maintenanc  écrire  1  M<'»'>^><r  Lucifer.  Af 
teOe ,  c'etl  ici  l'endroit  oii  l'on  entend  le  plut  foi^ 
vent  le  Tambour ,  &  il  faubqae  le  Revenant  aie  ftit 
ton  nid  dauB  ce  vieux  iaui<    Si  vous  pouviez  Je 
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CoitEDIE;  "M 

L  E   B  A  a  O  N. 
Ceû  i  quoi  je  m'en  vais  travailler. 

Me  N  I  C  O  L  A  S  au  Cocbtr, 
fom  un  Sorcier .  il  me  parole  bon  homme. 

LA  RAME'E^  part. 
Je  m'en  vais  profiter  de  l'occaCon  ,  pour  d^coo« 
vrit  celui  qui  m'a  volé  une  pièce  de  ma  vaifTelle. 
Pairque  Madame  te  pape ,  il  me  fetnble  qu'on  peuc 
lui  faire  une  ou  deux  queliions  par  delTus  le  mar- 
ché.  Monlîeur  ,  je  vondtois  bieo  vous  dite  up  petit 
IDOtâ  l'oreille, 

LEBARONi  part. 
]e  vois  que  ces  innocens  veulent  mç  quenionneti' 
Tant  mieux.  Je  ferai  peut  êlre  par-Ii  quelque  décou* 
■vene.  Parle.  (  à  Me  Nicohi  iS  àMt  Pierrt.  )  Eloi- 
gnez voui. 

LA    R  A  M  E'  E. 
Moniteur ,  je  crois  que  vous  Tçavez  aulll-blen  que 
moi ,  que  j'ai  perdu  la  femaine  deraléie  une  de  mes 
fourchettei  d'argent. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ob ,  vraiment  oui ,  je  le  fçaih 

LA     RAMË'EJ  paru 
Cet  bomme-li  fçait  tout. 

-       LE    BARON. 
Sut  cette  fourchette  d'argent  il  y  avoit  dei:  ir» 
siei,  _j 

LA    RAME'Ei  part. 
Cela  efl  étonnant  1 

L  E    B  A  R  O  N. 
Trois  tétet  de  Paon ,  &  l'Ecuffon  foutenn  de  JeuDC 
LicoineB. 

L  A    R  A  M  E»  E. 
Cela  e(l  vrai  :  je  fufs  dans  l'admiration  1  Que  me 
-ConraillejE-voui  de  faire  polir  la  retrouver  f 
L  E    B  A  R  O  N. 
Ecoute,  il  faut... 
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LA    il  A  U  E-  £. 
Oui  ,  Monlleur. 

L  e    BARON, 
^ne  pendant  quinze  jourc  &  (juinzenalti-.* 

LA    R  A  M  E*  E. 
Je  n'y  manquerai  pai. 

LE    fi  A  1^  O  N. 
Tu  ne  boives  <)ue  de  l'eau. 

LA    R  A  M  E'  E. 
Que  de  l'eau ,  ventre  faini-grli  ! 

LE    BARON. 
Si  tu  bols  n;ie  feule  goutte  de  vin ,  avint  les  qahne 
^uri  exptrez , lu  ne  letrouveras  jamati  ta  Iburcliette* 
LA     R  A  M  E'  E. 
Oh  !]'alme  mieux  la  perdre ,  &  en  acheter  une  antre.' 

Me  P  I  E  R  R  E  À  Mr  Nitotax. 
Vois.tu  comme  le  Devin  lai  parle  tout  bas.  Il  y  t 
4juelque  anguille  fou)  roche. 

Me  N  1  C  O  L  A  fi. 
Morgue  i  je  gage  qu'ils  parlent  de  la  petite  Nicole. 

Me  P  I  E  R  R  £. 
A  propos  de  la  petite  Nicole  ;  il  fut  que  je  conful- 
te  le  Devis  fut  un  de  nés  chevaux  qui  e(t  malade.  U 
me  donnera  d^meilleurs  avis  que  notre  MarédwL 
MeNlCOLASaia  Ranét. 
H^lilen  ,  que  dites  vous  de  cet  homme-U  t 

LA    R  A  M  E*  E. 
]e  fois  âwerveillé.  U  n'y  a  rien  qu'il  oe  f<^che. 

Me  P  I  E  R  R  E  au  Btm. 
Montîeur ,  peut-on ,  fani  voiu  offenfet ,  voue  ùkit 
wie  petite  queflton. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Parte. 

Me  P  I  E  R  R  E. 
J'ai  UB  pauvK  chev))  dans  mon  iau'ie  qui  efl  CK^ 
ioGcelé. 

LE     ■ 
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LE    BARON. 
Un  cheval  bsv. 

Me    {■  I  E  R  R  £  à  part. 
Comment  dûbic  peut-il  fçavoir  cela? 

L  E    B  A.  R  O  N. 
^DJ  a  été  aclieté  d'un  Maquignon  apélWidatÈJiihL 

Me    f  1  E  R  R  £  d  patt. 
11  l'a  deviné.  Le  grand  homme  ! 
LE    B  A  R  O  N. 
£t  qui  prend  iixani. 

Me    PIERRE. 
Jnflemenc.  {Apain.  )  Cet  liomnie-li  eft  un  ûè- 
non  1  (  Htatt.  )  Or  je  voudioii  f^dvoir  prérentement 
fi  c'eft  la  -bonne  femme  Jaqaettc  .  ou  la  vieille  Mt. 
thuilne  qui  i'aeii(bi£elté:  voua  r^avez  qu'elles  vont   ' 
au  Sabat. 

LE   BARON. 
Ce  n'eft  ni  Fnne  ni  l'autre. 

Me    PIERRE. 

-  NI  l'une  ni  l'autre!  Ab  !  c'eft  doqc  la  bonne  remne 
.  Uacée.  Car  elleeH  la  plut  vieille  du  Village.  Jem'es 

étoii  mordié  bien  douté. 

Me     NICOLASou  JardiMtr. 
Ai.cu  fini ,  Piene  ? 

Mè    PIERRE. 
Ouk  I]  te  dira  tout  ce  que  tu  voudrai. 

Me     N  I  C,0  L  A  S.     ' 
Montiem  le  Doâeur. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Encore? 

Me    N  I.  C  0  L  A  S. 
]evou*frie,nerefu&zpasdem'écouter  an  petit 
m»ment, 

LE    ff  A  R  0  N. 
•      Dépéche-toI  donc^ 

Me    N  I  C  O  L  A  S.,: 

-  Vbn*ti^vez»MoaSeiir,qa«lcSciiDmeItei&no[; 

Tm  ni,  £  ' 
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je  romines  cous  deux  amoureux  ,  Tauf  coneftloo» 
d'une  jeune  diâlefle  qui  n'eft  pis  mutée. 
L  B    B  A  EL  O  N. 
P'une  Fille. 

Ut    N  ICO  LA  S  à  part. 
tommenc  pent-il  fipavoir  céh  ? 

L  £    B  A  R  O  N. 
FoofTuIf. 

Me    NICOLAS. 
Or ,  cette  jeuqe  Fille  eft  accoocbée  cost-d'UB-conp 
dç  deux.  enf^». 

LE    BARON. 
lumeaax. 

Me    NICOLAS^  fm. 
Ci  cft  [wodigteuXf  connM  Jl  derme  I 

L  E    fi  A  R  O  N. 
Aprèiï 

Me    NICOLAS: 

Et  pirce  qu'elle  avolt  atcbutumé  ,  ne  tous  dé^ 

ôlatfe,  de  venit  queuquefoU  le  ftw  bKifotet  avec 

inol  dam  mon  Jardin  ,  etie  a  eu  reffirontcik  de  dtm 

f]»  ces  deux  enfans. ... 

L  E    B  A  R  0  N. 
Etoient  de  toL 

Me    N  I  C  O  L  A  S  i  part. 
Paibleu,  vli  un  bomme  bin  Tçavantl 

LE    BARON. 
Eft^e  tout  ï 

Me.    N  1  COt  A  S  ftgrattait. la  tht. 
Sauf  votre  refpeâ,  mon  bon  Monfieur^je  (êrdti 
curieux  de  fçavoir,  Û  effeftivément  cëi  deux  peil» 
lonocens  Tonc  de  mon  eltoc  ? 

LE  BAKON  le  fait  tMTnet^eurt  fait  m* 

teu'r  Ji  Jk  btguitts. 
li  faut  voir.  Vient ,  tourne.  Bncofe.  ^te. 

Me.    PÏEE&E  à  la  Samét. 
Regardez,  regardez  Hibltre  Ntcblah  -QMdiutre     I 
fait-il  U?  le  cioit  qu'il  couit  le  gatoUt 
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t,  E    BARON. 

Cesdenx  enfant,  dit  tu  ,  tant  inmeanz  f 

Me     NICOLAS. 
Osi,  Sais-je  leur  P«k  1  tousduuf     - 

LE    BARON. 
Il  D*y  en  a  qu'un  qui  Toit  de  toi. 

Me    N  1  C  O  L  AS. 
Cefteodant  Made  Cacau  fcut  -que  j*  letélevetoui 
^i.  Elle  preod  toujeuit  le  parti  du  Soauneiier. 
LE    BARON. 
C^  qu'il  a  la  clef  d«  la  cave. 

Me    NICOLAS.. 
'  Comme  il  a  devint  -cela  ftna  tèrer?  Ah  !  fi  noa 
ptnvre  Maître  étolt  enooce  envie ,  H  lui  faoit  biea 
jiiyet  II  moitié  des  ftali; 

L  E    B  A  R  O  N. 
fenMonlieiir  le  Baron  étoit  donc  on  Imd  Maître  T 
'     ■  Me    N  I  C  G  L  AS. 

!^a  étoit  bon  Mittr*  ?  11  n'y  en  aura  jamilc  un  11 
bon.  Demandez  i  net  canuradti. 

LE  BARON  MK.inutaitffw. 
Dîte^noi  I  mes  enfana ,  ainiez.vOtit  bien  Moa* 
finir  le  Baron  ? 

LA    R  A  M  E*  E  fan^alfint. 
AbEUonfienr.tODt  le  mon^e  l'aimoit. 

Me    PIERRE  phtiratit. 
Quand  11  nouvelle  de  fa  «u>rt  vint  dani  le  paU ,' 
diKBn  fe  mit  i  pleurer ,  bommet ,  femmes ,  petita 

CB^Dt. 

Me    NICOLAS  plnmit, 
Cétoit  le  mciUeur  Voifin  !   . 

Me    PIERRE  plairont» 
Cétoit  le  meilleur  Ainil 

LA    R  A-M  B'Ef>intrimt, 
C'étolt  le  meilleoT  Mari! 

Me    NICOLAS  ^turmt. 
On  Vif  eUoit  1*  foftclen  des  Venvei. 
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Me    F  1  E  R  K  s  phurm. 
L'apul  des  orphelioL 

LA    R  A  M  Ë'  E  pSeurmt. 
Le  père  dea  piuvtei.  Ah  .1  ma  pauvie  Mattr«flc  1 
Elle  a  bien  peidu  ,  auffi-bien  gue  noi». 
L  E    B  A  R  O  N. 
FaueUe  bien  affligée  de  la  mort  du  Baioti  f 

LA    R  A Jtl  Ë' B. 
^e  en  a  penré  mourir  de  douleur ,  &  ie  fiifs  fbt 
qu'elle  le  regieciera  <toate  fa  vie.  Mous  ?e  pleuronk 
tous  les  jours  avec  elle. 

LE   BARONipfrt&  MundH. 
"VoiU  la  {>tui  belle  (trairoD  fuuèbre  qiue  l'on  ns 
fèti  jamais.  Ces  pauvres  gen*  ne  fendent  le  cœur. 

Je  meurs  d'impatieuce  de  redevmir  leur  Maître  [wuc 
et  récompeofer  comme.ils  méritent. 


SCENE     IV, 

LEBARON,  Mr  PINCE',  Me  NICOLAS, 
LA  RAME-E,  Me  PIEBKE. 

.  Mr    PINCE'; 

AVez-voiti  fourni  i  Monfieur  le  Deviii.toote*  fct 
chofes  dont  il  «voit  befoin  ? 

L  A    R  A  M  E'E. 
Oui ,  MonDeur. 

Mr    PINCE', 
Cela  étant,  retlrpz-vûuib  -       - 
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SCENE       V. 

LE    E  A  R  O  N  ,    Ml-    PINCE?; 

PL  B    BARON. 
Ouvons  aoDs  pirtei  ici  en  fùreié? 

Mr     P  1  N  C  E\ 
Oui  (  Monrieuf ,  ai  l'Erprft  n'eft  pu  dam  fa  ntcKe, 
lien  eft  Tortl pat l'ilTue  ifederiiere,  pourtllerbittie 
le  Tambour  dans  la  cave,  &  daas  pluQeurs  autres  ^ 
foftierteim  du  Ch&teau ,  qitt  f  aboatlflèoi.  Il  lut  faut 
au  moins  un  quart  d'heure  pour  faite  fa  tournée ,  dE 
U  Te  feia  entendre  ici  à  foo  retour. 
LE    BARON. 
Autant  (jue  j'en  puis  juger.   Monfieor  Pincé ,  H 
n'y  a  rien  de  repréhenCble  ihns  la  conduite  de  mi 
Temme.  Cependant  il  me  refte  de  certain!  dootei, 
de  petits  fcTupules  très-richeux  pour  un  homme  <iiil 
aime  auHi  délicatement  que  moi.  Je  veux  profiter  de 
non  dégairement,  &  de  l'erreur  oit  elle  ett  ,  pour 
m'éclalrcir  i  fond  i  ft  H  eft  de  fon  intérêt ,  comme 
duoien' ,  que  je  se  me  découvre  i  elle  ,  qu'aprèsque 
je  me  ferai  Tatlsfalt.  Comment  fe  poicft-t'elle  depuis 
fon  évanouiHemeat  T 

Mr    M  N  C  E'. 
fti  11^  quelque  part  dans  un  boB  Auten* ,  qtfll 
but  qu'une  Veuve ... 

L  E    B  A  R  O  N. 
]e  vous  dïmaode  des  nouvelles  de  na  Femme ,  Se 
non  point  de  cet  Auteur-U,   Encore  une  fois  :  coiB* 
nïQt  fe  porte>l-elle  ?  car  j'en  fuis  fort  en  peine. 
Mr    F  1  N  C  E'. 
Elle  efl  aiTez  bien  remifè  de  fa  frayeur.  Midatoe 
Catiu  l'a  fort  raOîiiée  ,  &  je  lui  ai  fïit  concevoil  de 
{ROdesefpéianceE  dupouvoli  de  votre  ut«. 
Es 
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LE     BARON. 
Ea  effet ,  je  Tiiii  lïtr  de  r^filBr  ,  AepuH  qne  tm» 
tvez  eu  l'idrefli:  de  tirer  le  fecret  de  Caïau.  Je  n'au- 
TOit  jamaii  cra  Léandre  capable  d'uoe  encreprire  A 
odienTe*  Le  uattre  veat  tromper  ma  Femme ,  maii... 
Mr    PINCE", 
Tout  n'avez  pat  lieu  de  todi  plaindre  de  lof, 
Soaveoez- vont ,  ('il  voui  platt ,  qne  veui  £ces  inott  » 
ft  qu'ainfî  voui  n'avez  plni  de  droit  Tur  Madame. 
Car  la  mort  éc«iiH  la  poOelBon.  Ceft  une  muime 
établie  par  ia  Loi  Quod  bmc. 

L  E,B  A  R  0  N. 
La  pelle  folt  de  vtAie  éruditloa.  Qit'eQ  devemi 
le  Matquii  f 

Mr  P  IN  CE'. 
II  s'en  fauve  i  perte  d'halelnc>&  quand  II  a  été 
■  deux-cens  pat  du  Chïteaa,ila  envoyé  chercher 
fa  Chaire ,  il  a  fau[é  deda;)»,  &  l'a  fait  pattir  avec 
tant  de  vheOe ,  qu'on  l'a  perdu  de  vue  en  ua  mo- 
ment. 

LE    BARON. 

L'ïviMareeft  plrifante.  En  un  Teal  ioai  ma  Pcm> 

ne  Bota  en  trois  Prétendant ,  qui  Te  feront  Tuccedez 

Pun  à  l'antte,  Lea&dre  a  chalTé  le  Marquis ,  &  ^ 

ferai  d^oetpir  Leandre. 

Mr    P  ï  N  C  E". 
Ceft  comme  nn  clo*  qui chaflê  l'autre.  Ah  ,  ah, 
kh,ab,f /rrit.)Patdonaez-iiK>i  cette  petite  falilia 
de  gayeté. 

LE  BAROMi  part. 
Fut-lt  lanaii  Pédant  plus  impertinent  que  ce- 
lui-ci? Mail  je  l'excufe ,  parce  qu'il  ell  bon  hom- 
me ,  &  qu'il  me  ferc  d'afivftion.  (  Haut.  )  Je  veux 
me  venger  de  la  tiahiCon  ds  Leandre ,  en  le  chaf- 
'6nt  d'ici  d'une  manière  qui  le  cauvrede  honte. & 
'  qui  lui  donne  un  ridicule  podr  tout  le  re^e  de  Ta 
Tic.  SattKoez'Vous  >  UoDâeui  Ptoeé  ,  qus  vo>uSi 
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tttt  Wen  dei  cbofei  i  faire.  Il  ne  me  leûe  que  le 

terni  de  vaut  te»  réctpiiuler.  Ce  que  je  voui  w 
«œmuideptiDdpalemeDt;  c'eftia  diligence, 
Mr    PINCE'. 
Dins  toute»  Ici  affaire»  U  n'y  •  rien  de  fi  «IftDliel 


Econtec-mol. 

Mr    P  IN  C  E'. 
U  diligence  eft  l'ime  dei  tSaiin ,  cir . . . . 

L  E    B  A  R  O  N. 

Ecoatez-mol ,  vous  dit  je. 

Mr    PINCE'. 
Séoeqnea  JudicieDfementobrerié,  qu'elle piodtdt 
qnatie  bons  efi^ts.  Le  premier .... 
LE    BARON. 
Voni  ne  voulez  donc  pai  n'écouter  ?  H  n  me 
fïiie  une  éoumératton  des  boni  efieti  de  la  diligen- 
ce, qnind  il  eft  quefliondeli  inettie  en  pratique. 
Mr    P  1  N  C  E', 
.  Mils ,  Monfieur ,  fi  voui  vouliez  m'entendre .... 

LE    BARON»  tikrt. 
Tune  ter-ilrii  oai? 

Mr    PINCE*. 
Je  fula  muet. 

LE  BARON. 
Vous  aurez  foiti  premlârement  do  mettre  dana  ti 
tbambreqnt  joint  celle-ci.  ma  pcitnque ,  mon  cb». 
pen,  monépée&unde  mes  habhtiooges,  ftpsé* 
diDt  que  je  ferai  occupé  A  conjurer  l'Efpric ,  voue 
ne  manquerez  pas  d'aller  trouver  ma  Femme,  pour 
Il  préparer  i  me  revoit.  Vous  lai  conterez  toute 
ItiKtoire  .  lâni  oublier  la  moindre  clrconfliKe  , 
iSn  que  la  (ârprire  ne  lui  caufe  pat  un  fG«Hid  év»> 
DOi^cment. 

Mr    PINCE'. 
8(^t  fait  «DU  qu'il  eft  lequli.  Mais  il  eft  bon  d« 
£4 
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rout  averitr ,  Monfieur ,  (|ue  depuli  l'opaiicien  da 
rEfprit ,  Madame  Touhaite  arderament  de  vous  par- 
ler encore,  avant  que  tous  entrepreniez  de  le  con- 
juiei. 

LE     BARON. 

Je  Tsii  l'attendre  ici  avec  impatience.    Je  puli 

lui  pirlei  dérornai»,  Aosctaindre  d'être  interrompu 

par  le  Marquis.  Je  me  Batte  que  tous  n'avez  fait 

aucune  confidence  i  Caiau  fut  ce  qui  me  concerne. 

Mr    PINCE'.. 

Je  n'ai  eu  garde.  Madame  Catau  c(l  Femme,  par 
conféquenc  ttne  infinité  de  raifons  m'ont  empêché  de 
lui  révéler  notre  Tenet.  Je  ne  vous  en  dirai  piefen* 
fenteiBent  que  Bx-  La  première. 

LE    BARON. 

Faix.  Je  croii  que  Toicf  la  fiatonne.  C'cCi  eU» 
même. 


S   C  E   N  E     V  I. 

LE  BARO  N,  LA  BARONNE» 

Mde   CATAU,  Mr    PINCE'. 

(La  Barmne  ntri  tpuyitjiir  CaUii.) 

LE    BARONdport. 

QUe  j'ai  de  ptailîri  la  revoir  t  QaejeJidi  Impa* 
fient  de  l'embraflcr  1  Si  je  puia  ne  convalii' 
creque  ma  mémoire  lui  folt  encore  prédeure.  js 
pourrai  dire  qu'en  eflet  je  icfTufcite  aujourd'hui. 
Mais  il  faut  que  je  Turpende  les  mauvemensde  nu 
tendrclTe,  &  que  je  prenne  la  gravité  du  gerfonnag  j 
que  je  joue. 

{  fl/e  frtSKne, ,  fffait  piu/ieur^  ctnlu  ta  Vair 
tvtt  /4  bagiuttv  ) 
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I.A     BAKONNEdM'r.  Pinci. 
En  véiité.cet  bommeen  Turpieiisnt.  Toui  met 
Anneniqucs  m'ont  dit  la  même  chofe.  lli  m'iUa* 
ttnt  qu'il  a  conDolfTaDCe  de  tout  ce  quit'efl  pilK 
it  plus  fecrei  datiima  mallbD.,(  au  Barm.  )  Tt^ 
Bbiftie  &  fçaMDt  perTonnag^ ,  puû-je  avoii  un  mo* 
Btent  de  coavecfatlon  avec  «oui  9 
L  Ë     B  A  H   O  N. 
Atreyons-noui.  (  il/r.  i>inc^/or«,  ).Patlez.  Au«* 
^ ,  que  je  tàte  votre  pouls. 

LA    BARONNE. 
Quelle   découveite  pouvez- voua  iuxe  par  ce' 
Buyea? 

LB    BARON. 
Votre  pouls  m'a  déjà  tévélé  uafecret  ijni  n  von»- 

LA  baronne; 

Quel  eft  ce  fecret ,  je  voui  prie  ? 
LE    BARON. 
Daoi  an  quart-d'tieure  voua  aurez  un  MatL 

Mde    C  A  T  A  U  i  part. 
Bon.  Ce  fera  Leandre.  Je  GomneDce  i  croire  qu^ 
7  a  du  vial  dans  ce  qu'il  ptâdlt. 

LA    BARaNNE. 
Ah  ^  Ciel  !  vous  voulez  dire  apuemment  ^e  ff]t 
UoiGeur  le  Baron  m'aparoitra' une  féconde  Tofi,.^ 
LE    BARON. 
Raffiuez-Tona,  Madime  ,  vous  n'aurez  plut  d'a>- 
piHtians.  Le  Mari  dont  je  vous  parle  ,  fe[a.vivaDt|. 
&  de  chair  &  d-'os  comme  je  le  fuis.  ^ 

Mde    GATA  V  à  patt,- 
II  paile  de  mon  homme  k  coup  fur. 
L  A     ftA  R  O'NN  E. 
'  Von  me  faites  une  prédiftioB  qui  ne  l'accomplf^ 
w  poinL  Cell  ce  que  je  voua  prédis  ,  moi,  J'ali 
«epaloé  moB  piemlei Mari, gour en  pouvoir  PKnr 
die  itttfccond. 

E* 
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LE    BARON. 
Et  mol.ie  Tou» alTure qu'il  n'efl pu poŒble  qoe- 
TOUS  ayez  plus  aîné  le  piemier,  qoe  vou»  aimeiex 
k  lècond.  < 

Mde    C  A  T  A  U  à  pjrt. 
Cell  alTViTéTiiem  Monfîear  Pincé  qui  lut  bit  dli» 
tout  cela  pour  Leinire,  J'aurit  les  aille  éciif> 
LA    BARONNE. 
Ne  me  tenez  plus  ce  langage ,  ou  je  perdrai  toute 
la  confiance  que  ytvot»  en  poui.  Si  voni  a^ez  cou- 
sa  feà  Moafieur  le  Baron  de  l'Arc .... 
^  LSBARON. 

Je  Val  connu  comme  je  me  connofi  œ^-mémei- 
Le  premier  jour  qu'il  tous  déctitara  palEon,  je  Ic- 
vii  près  de  vous  dans  votre  apattement  S  tenturt  de- 
damaa  rouge  .  iorfque  Madame  votre  Mère  .  foua^ 
prétexte  d'aller  recevoir  une  vliite ,  voui  laiflâ  t£te> 
i  téce  arec  lui, 

LA    B  A  R  O  N  N  E  a  part. 
Il  m'étonne,  f  Hmt.  )  Poutruivez ,  je  voui  prie. 
,Rapellez'moi  ces  heureux  moteens, 
L  E    B  A  R  O  N. 
D'abord  vont  fîtes  rouler  la  converHitlo»  fat  l'é- 
tat de  Fille.  Vous  rouifntes  qu'il  étolt  cent  fols  plut- 
'lieirKuic  que  celui  d'une  peifonne  m^tiée.  Le  Batoir 
lé^a  vivement  ce  difcours  ,&  vous  ne  vous  obAi&fi:* 
tes  pas  iSTSg  wias  i  ^l'i^aclre  votre  thëfe.  Le  Baron .. 
charmé  de  cette  docilité  ,  baifa  une' dé  vos  belles 
Inalni  avec  tranrport  ,  &  il  penra  mourir  de  joye- 
quand  vous  lui  dites ,  que  malgré  les  idées  que  voui- 
Tou»  étiez  faites ,  vous  ne  laiffeiiez  pas  d'obéir  ut& 
Tolon[éi  de  votre  Mère. 

LA    B  A  R  O-NNEifart. 
Il  n'omet  pas  une  lèule  circontlance. 

L  E    B  A  R  O  N. 
VenoQi  ^élcatemenc  i  Is  ptetnJâv  noft  êe  ve> 
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-4.A    BARONNE. 
'Son ,  DODi  cela  n'«(l  point  nécelTaite. 

LE  BARON. 
Jevoui  vis,  vouiéiiezen  robedechimbredelV 
Md  des  ladcB.  Il  fut  itnpoffible  de  vou*  fiùie  fMtir 
de  votre  cabinet.  Le  Baron  y  vlot  lui  nltne.  JI  fe 
jetu  tendremeat  è  voi  gtnoux.  Vout  ne  vouhiici  ni 
le  regarder  ,  ni  l'écoaier.  Voyant  que  la  (oftiniffioii 
-  ne  lui  réiifGfroic  pu ,  Il  entreprit  de  vous  enlever. 
VoBs  vous  défendue* ,  nais  il  fui  le  plus  fort.  Voua 
vous  laifTates  entritoer.  Ënfuite  Tout  voyant  Teuls 
avec  lui ,  Taoi  Tecourt  &.  i  Ta  merci .  vous  piltut* 
vous  rougîtes  ,  whu  pleot&tei ,  *«us  foùiiiu. ,  .fc 
enfin .... 

LAfiARONNË. 
Ed  voilj  alTez,  en  voiU  alTez^ 

Mde  C  A  T  A  U. 
Ma  foi ,  Monllenr  le  Sorcier ,  vous  faites  de  jo- 
lies de  criptioDs.  Je  aois  que  vous  avez  été  un  Un 
compagnon  dans  vo.tre  )eune  ïge. 

L  E    U  A  R  Q  N. 
Vous  fouvient  H  .  Madame  Catau  >  ^ue  le  Baron 
■TOUS  fit  un  préfenl  de  trente  piftoles ,  parce  ^e  vou^ 
aviez  parlé  en  fa  faveur. 

Mde     C  A  r  A  U  d  poft. 
La  pefte  folt  du  babillard.  (  Haiu  )  Mais,  MonQeur, 
vont  deviea  bien  ajouter  que  je  refurai  de  les  prendre* 
LE    BARON. 
Oui ,  pat  cérémonie.  Mais  à  la  féconde  foiniiia> 
tlOQ  ,  vous  les  mites  dana  votre  bourfe. 
Mde    C  A  T  A  U  i  fwt. 
Ce  diable  là  va  pailcr  dts  mille  écus  que  Letn« 
dre  n'a  prooits ,  il  je  a,';  prends  garde-  (  Haut.  } 
Permettez  moi ,  de  vous  dire .  qu'un  homme  qui  de* 
vinetout,ae  doit  pas  être  indifcrec. 
LA   BARONNE 
^us  je  vous  écoute  »  MonHeur ,  plus  j*idtnii«  !'<•: 
K6 
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lenduS  de  votre  irc  CVfl  pourquoi  je  vou)  prie  dé- 
faire «Qfone,  quêta  féconde  apttîtlon  de-mon  Mut 
foît  moini  teniblequc  laptetniifre.  Car  r£fpr[c  qui 
revlenr  céini ,  relTeiable  It  fort  d  feu  Moniteur  le  Ba- 
ttm ,  qoe  je  ne  doute  plus  que  ce  ne  foit  tu!  qui  re* 
vieni.  De  ^ce  ,  fi  quelque  cbofe  trouble  Ton  repos , 
itcbes  de  le  Tçavoir  de  lai  >  &  ne  mu^ues-pude 
ne  le  redire  ,.s9n  que  fy  mette  ordre. 
L  E  B  A  BON. 
Je  neptiit  y  réiiffir,  i  moins  que  vou»  ne.  me  dé* 
darlez  bien  flncérement  ,  fî  depuis  quil  eft  mort, 
vous  n'avez- point  engagé  votre  cœni  i  quelqu'autre. 
N'avee-vouB  pas  reçu  plufieun  Amans  ?  N'avez-vout 
pu  écouté  leurs  proteflacioiîs  depuis  fon  iréf^t-? 
6irdez  vous  de  m'ioipofér  yje  ne  pourtols  lien  fil- 
tt  pour  vous. 

LA    BARONNE. 
pàl  reçu  bien  des  vîlîtei  par' bien réaece  ,JBttij'at- 
«ODgédié  tous  les  Araaoï. 

LE    B  A  R  O  N. 

Mais  te  Marqals  duTour  eft  veau  très-foavent  jd. 

Vou»  l'avez  érâaté  loDg-Cemt  ;  ne  vous  plairott-il 

'^s  f(i  part.  J]e  meun  de  peur  d'ea  apundv  plus- 

^ue  je  ne  veux. 

t.  A    ff  A  R  0  H  N  E. 
X>e  Marquis  m'avoit  été  foct  recommanM  ■  •  »» 

LE    BARONA  port. 
Ah  !  morbleu  l 

L  A    B.  A  &  O  N  N  E. 
tu  de»  perninaes  d'un  hum  rang. 

L  £'  B  A  R  0  N  àparti 
Jetrenblet 

L  A    B  ARC  N.N  E^ 
Ha  delà  naiflance. 

L  E    B  AR.O  Kà.p<trh^ 
Xentaffe  1. 
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LA    BARONNE. 
Xt  IL  doit  £(re  on  jour  puifTammeat  liche. 

LE.    BARONi  part. 
Je  fuii  perdu  1  (  Hmi.  J  De  foite  donc  que  vont 
fiimiez  ? 

LA.  BARONNE. 
Aa  coBtrifra ,  je  le  méptirois>  J'il  trouvé  qaV 
n'ûooit  que  moo  bien ,  qu'il  n'aroît  polac  de  fend- 
BttDi, qu'il  étoit  jibeftin  ,  iixMeat ,  ptéfomptaeiii « 
AquÎ4)is  e(ï ,  qu'il  avoJt  de  iièi-mauvaii  principes* 
Jugez  s'il  pouvait  me  glaire  ,  puifque  l'homme  du^ 
monde  le  plus'pufait  ne  pourroît  Ae  déceimlnei  i' 
jvendie  de  nouveaux  engagemens. 

Mde..  Cr  A  T  A.  U  i  para 
Nous  venons. 

L  E    B  A  R  O  N; 
Madame  ,  daot  tout  ce  qpe  voua  venez  de  me 
Are  ,  je  ne  vola-rfra  quLdoive  tioublei  le  rqiot  de 
feuMonlieiii  le  Bcion. 

L.A.  B  A  R  O  N  N-  E. 
Àh  !  S'IL  pouvolc  coDDoltre  ce'  qui  Â  paflfe  dant 
non  cœur  ,  qu'il  feioit  Tatisfait  du  retpeâ  &  de  1^- 
inourqu&  j']^conr«ive,  &-que-}'y  conrervata)  toute 
tua  vie  pour  fa  mémoife  l-Mals  aulG  ,  jamais  Epoux- 
l'a-t'il  mleos  mérité  que  lui  î  C'étoit  Tbonneur ,  U 
(lobité,  la  ficcérlté  mAne.  Sa  bonté ,  fa  deucet?r , 
fa  complairance  ne  fe  Tout  jamais  démenties  un  Teul 
moment.'  U'avoit  pour  moi  le  ptut  cendre ,  le  plus 
fidèle  auachement  ...  Sa  vie  lui  écoit  moins  pié. 
cieufe  que  la  mienne  ;  j'en-  écois  (Ùre  ;  &  j'avc^ 
JBiUe  preuves...  Mes  laimes.&ma  doukuine  dw 
twmeitenc  pas  d'en  diie  davantage. 

LE     BARONd  part. 

(eii',y.[Jus.plus  tenir ,  .&  j'ai  peur  àe  me  ddaott* 

Tiir  avant  qu'il  en  Ibic  temi.  (  Haut,  )  Madame ., . 

«laTuffit.  Voostpouvespiefeateaieat  vous  utim 

Uf«itqjieip.roûfeul.  ., 
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LA    BARONNE. 
Je  prie  le  Ciel  de  fecoeder  votre  entrepiîre* 

L  &    BARON. 
Et  Je  le  conjure  d'exaucer  tout  vos  vœax, 
Mde  C  A  T  h  V  en  s'en  atfaoï. 
Dieu  veuille  que  Léandre  Te  (ire  des  pittei  de- 
cet  bomme-Ii.  Je  commence  i  l'aprâbeildei  furleu- 
fement. 


SCENE       VIL 

LE  BARON /ml,  a^ii  dans  m  fmttuit 
,  vû-à-vu  ta  tablt. 

RErpIrona  msfDtenant,  Je  n'ai  jamais  eu  tant  de 
plalGr  en  ma  vie  que  j'en  viens  d'avoir.  Pout 
leodre  mon  bonheur  parfait ,  il  faut  que  je  me  ven- 
ge de  Léanifre.  Abrégeons  la  cérémonie.  (  A» 
but.  )  Erpiit  qui  tourmente  cette  maifon  ,  je  t'or- 
donne de  parokre ,  &  de  venir  me  dire  ce  que  tt> 
demander. 

ÇIl  ft  met  ivu  mt  fauuuil ,  ff  trace  dtt  lignée 
fur  le  papier. 


SCENE    VIII. 

LE  BARON  ,  LE  A  fî  DR  E. 

<  Le  mur  l'tmore  ,  ff  Llanire  parott  vltu  d'an  bàfrft 
/embiatle  à  ceini  éa  Baren  ,  £f  battant  Jen  Tambour. 

-LB  BARCHf  eetitinuam  de  tirer  det  lignes  fane 
le  regarder^ 

JE  te  prie , MonOeur  l'Ërprit ,  oe'fais pas  nnt  A 
biuic.  Je  fui»  occupée  (  Ltmin  s'soaaci  en  battant 


C  o  »  £  &  t  s.  n» 

Ir  Tambour.  )  VoIU  une  fou  belle  mircha.  Rfconi' 
mcDce-U.  (^Leandn  reeammence  ^  t'aprocbt  entKt.y 
Ttrbleu  ,  ru  as  b'en  la  démarche  d'un  Efprit  1  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  majenueux.  (  Liandrt  t'avanct 
nctrty  ^  demiurt  ectmu  immabite ,  kl  jeux  Jixix  fur 
k  Bartn  ,  fui  iiti  pan.  )  Comme  l'impudent  me 
i^atde  T  11  joue  lôn  rtMe  à  mervettle.  Je  veux  itre 
nn  maraur ,  l'il  ne  l'a  répété  plus  d'une  heure  ches 
Mailame  Catao.  (  Liantre  frappe  quel^u  eauft^par 
iMtrvalU.  )  Va  ,  va,  mon  pauvre  Léàndre  ,  tire  le 
jldeaH,  la  fatce  eft  jouée. 

LEANDREd  part. 

Léandre  t  Ah  !  morbleu,  je  Tuli  déconvert  itm 
ftipooDe  lie  Cttiu  m'a  trahC 

LE    BARON. 

EcoDtez ,  Léandre.  Fol  de  grand  AOroIogue ,  \em 
nNIt  écus  que  tous  avez  promit  i  Madame  Catau-,. 
le  TOUS  mettKHit  point  en  poffeffion  de  k  Baronne. 
LEANDRE4  p«n. 

Je  n'en  pois  pi  ut  douter*,  la  coquine  lui  a  tout  dî^ 
L  E    B  A  R  O  N. 

Pemetteq-moi  de  tous  donner  un  boa  avlt.  Dé> 

campez  au  plui  vUe  ;  finon  je  prévoia  par  mon' 

art,  qu'on  Ta  canèrbras  &  jtabet  i  Monfieut  l'Ef*^ 

prk  t  ft  le  blre  esplrer  fou»  le  bftton.^ 

LEANDRE. 

Ecoute ,  bon  homme  ,  je  vofi  qa«  tu-  fa  «rat  1^ 
par  Madame  Catau. 

L  Ë   B  A  R  a  N.. 

Je  ne  fçais  rien  par  elle  ;  c'ed  par  le  pouvoir  db- 
non  art  que  j'ai  découvert  ta  fouiberii. 
1. 1{  A  N  D  K  E. 

Par  fe  pouvoir  de  ton  art  I  Ne  me  Wi  point  d» 
pareils  comes>  Vols  tu  ,  mon  bon  homme  ,  tu  e*' 
xn  fripon  aulti-bjen  que  moi ,  accordons-nous  enlVni*  ' 
Ve.  Si  tu  X  confens,  tu  gagneras  vin^  louit  d'or. 
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LEBARONi 
Je  ne  fuis  point  aa  bomme  metcéaairt ,  &  je  m^* 
ptife  ton  or. 

L  E  A  N  D-  R  B. 
Je  t'en  doimeraj  trente. 

L  B    BARON. 
Hon  d'Ici  ,  &  tout  >u  plui  vUe  ;  fi<noii  ,  je  vais 
ptodutieiwtyeuz  le  plustetrible  ipeiition. 
LE  A  NDRE. 
Va  te  promener  ,  avec  tes  aparMoni;   Tu  ma 
prenspoiu  un  autre.  Les- Cbarlaianrne  m'eStajeat 
point. 

tEBAROH.  ' 

Laltre-moi  Tortir  pour  on  moment ,  &  je  m'en  vais 

t«  prouver  le  pouvoir  de  nu>n  art, 

L.  E  A  N  D  R  E, 

S  tu  veax  Aire  quel^ei  touis  de  paflè^paflï  ,  ae 

peox-tu  pas  les  ftire  en  ma  prefenceT 

LE  BARON  d'un  ton  encan  plus  graw, 

I>e  génie  qui  m'inrpiie.  &  d'où  procède  ma  jmit< 

lance .  veut  me  parler  en  Tecret ,  &  nos  mynéres  ne 

doivent  polnc  éclater  aux  yeux  d'un  pro&ne  com* 

netoL. 

L  E  A  N  D  R  E^. 
Je  fbls  tout  ce  qoe  tu  voudras.  Mais  fi  je  perce 
au  travers  de  ta  fourberie  ,  veux-tu  me  promettre 
<f  dire  de  mes  amis  t 

LE    B  A  R  a  N. 
Je  reviens  toot-Ai-rheifre:,  actens-moi ,  f  ta  l'tiiM*. 

L  E  A  N  D  R  £. 
Jb  l'attens. 

LE    B  AHO  N.  ■: 

' .  ïieMbtk 
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SCENE     IX. 

L  E  A  N  D  R  E  /eW- 

VOili  un  vieux  coquin  qut  prend  un  ton  bîéa 
tiagique.  Son  jargon  &  fon  eïtéricur  pout- 
loient  étonner  tout  autre  que  moi,,Mawje  l'ai  fiai. 
té  d'abord.  !1  no  m'imporera  pas.  Je  n'aurolr'lt- 
mais  cru  que  cette  malheufeufe  â  qui  je  me  fuit  con- 
fié, eût  été  capable  àb  me  trahirtî  indignement,  fe 
commence  à  être  bien  lu  de  mon  Tambour?  Ce- 
pendant il  m'a  procuré  le  plaillr  de  me  délivrer 
d'un  Rival  très-dangereux,  &  je  n'aurai  pas  le  cha- 
grin de  le  voir  poiTelfeur  de  ma  chairaante  Veuve'. 
Mais  toute  réSeilon  faite,  ma  Ctuscion  devient  vio>. 
lente,  fi  je  ne  fais  pas  taire  ce  Taux  Devin.  Je  veux 
le  gagner  i  quelque  prix  que  ce  (bit.  Dans  len  oe. 
calions  efTe  Miel  les,  c'eft  ménager  Pargeni  que  de  ib 
prodiguer.  J'encecs  du  btulc  ,  e'elt  apaiemment 
mon  homme  qui  revient. 


SCENE      X. 

LE    BARON,    LEANDRBi' 

L  E  A  N  D  R  E. 

QUe  vois  je  î  June  Ciel  !  en  croirai  je  mes  yeux  t 
Ils  m'abufent.  ils  ne  me  trompent  pas:  c'eft  lui» 
jntine,c'eftleBaronde  l'/\rc. 

(  fl  htffe  tomber  Jon  tambmr,  ) 

LE  BARON  iantfet  habits  ordmairer. 

Eb  bien  ,  le. Devin  t'a  t'il  trompé  î  L'sparition 

»'iftT*lJe  pas  terrible  1  Ne  trembles-tu  pas ,  Indigne 

Ami,  mauvais  paient,  ofes  -  lu  ibutenir  ma  vue v 
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,  iprès  avoir  entrepris  de  fôduire  ma  Feinme?Fuîs,l&at«' 
benretlx ,  fuis ,  ou  je  te  traiceiai  comme  tu  le  méritci. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Soit  que  ta  Ibis  nort ,  foie  que  tu  fols  TiTinC  ,  ce 
aï  font  point  tes  menices  qui  m'épouvanieDC.  Mat» 
je  meun  de  honte  ,  &  je  voudioii  pouvoir  me  et* 
cbcr  dans  lu  «DUallIe*  de  ta  terre. 

{lit'tnfuit,) 


S    C   E   N   E  ,    X  I, 
L  £   B  A  R  O  N  /(ut. 

S&confuHon  me  venge  alTez.  Il  part  deferpér^ 
de  l'indigne  fupercherie  qu'il  a  voulu  faire.  Toi» 
ta  es  ennemi!  dirparolITenC  ,  &  ma  voili  mattre  da 
champ  de  bitalik.  Ce  Tambour  cft  li  marque  dam* 
vlftoite ,  &  je  veux  te  placer  comme  un  trophée  , 
fur  la  cheminée  de  ma  grande  Salie.  Malt  j'enteni 
Catan  j  il  faut  qae  je  lui  faOe  auu&t  de  peut  qu'elIt 
en  a  cauré  i  ta  pauvre  Baronne. 


SCENE      XII. 

.Mde    CATAU.   LE    BARON/» 

cachant  te  vifagt  avte  Jtt  dnix  maint  ,  comm 

«n  bcmme  jui  rfve  pnfandimint, 

Mde  C  A  T  A  O. 

OUi.c'eft  Léandrequeje  volt. Sur  mconrcle». 
ce  Jl  a  fait  prendre  la  fuite  au  Devin.  Léandre. 
Léandre.  }e  voua  fais  mon  coinpliment  fur  votre 
Tiftojre.  Ailoni  ,  mes  mille  écua.  Vous  ne  me  re< 
cardes  point.  Etes  vous  devenu  muet  i(  Elit  U  KM 
gar  la  moacbi  ,  &  U  JeMttuwi* 


C  a  u  E  s  I  E.  iF5 

LE   BARON. 
Çae  veux-ta  ? 

Mde  C  A  T  A  U  vnihttt  t'enfiiir. 
Âb  l  c'eû  moD  Maître  I 

LE     BARON  l'artitant. 
Doucement ,  Madame  CaUu ,  ne  courez  pis  fîTorb 

Mde  CATAU  /<  la^aia  ttmbtr  dt  fraytur. 
Lea  j^nibet  me  manquent  i  je  perdi  la  lerpliaclon  ; 
}e  D'en  pnii  plai; 

LE   B  A  R  O  H. 
Ta  CToyoi»  tromper  »  Maltreil«  ,  en  lai  ftifaiit 
crotte  que  ]e  revenoti  ,*  mais  tu  ae  II  trompoU  psiv  , 
M«  voici  )  DK  recoODoii  ta  ? 

Mlle  CATAU. 
Uèlia  !  oui ,  raoa  cher  Matcre  ,  Je  vont  reconooti. 
Vou«  revenez  faot  doute  pour  me  punir  de  me» 
nenfosges  &  de  œi  periidle. 

LE    BARON. 
Tu  l'as  dit  ,'ntalbeureufe.  Je  revleni  pour  te  tOf 
are  le  co). 

(UUpTndpviàUu.] 
Hde  C  A  T  A  V  fM/mt  un  grand  tri. 
Ahl . . .  Suit  }e  moite  ou  vivaue  ?  Je  n'en  f^ilk 
plus  rien. 

LE    BARON. 
Leve>toI  &  me  fui> ,  ou  je  t'emportera). 

Mde  C  A  T  A  U. 
En  Paradis  ou  en  EnTer  î  je  n'ai  pas  la  force  A» 
vous  fuivre.  Je  me  meurs. 

LB     BARON  i  part, 
Ced  pourroit  «lier  irop  lolu.  (Haut.)  0£i  eft  tft 
UalirefTe  ? 

Mdc  C  A  T  A  U. 
HJIat  1  je  n'en  t^ais  lien.  Je  ne  TfaiE  où  je  Ibis  nukî* 
ntme.  Elle  eCl . . . .  je  ne  puis  parler, 

LE    BARON..      , 
Tu  tt  donc  biea  milade  î         .  ,.  < 
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Mde  C  A  T  A  U. 

Elle  e(t. . .  avec  rinteodant. 

LE    BARON. 
Tant  mieux.  Il  l'aura  Tani  dout«  piiveane,  &  m* 
TUë  ne  reffra;era  pofnc. 


SCENE   DERNIERE. 

LE    BARON,  LA    BARONNE., 
Mr  P  I  N  C  E'  ,  Mde  C  A  T  A  U. 

LA    BARONNE  acciurant,         -  2 

OUelè-iIjOh  eit.fl?  que  j'aille  me  jetter  entre  ftf 
biai.  Ah  r  le  voici  lui-mime.  Quel  bonheut  de 
voui  retfolr!  -Efl-fl  poflBïle  que  je  voui  poSéàe  eocO< 
f  e  ?  Eft-ce  bien  vaui  ?  J'ai  peine  à  en  crohre  mes  yeux. 
}e  Tulifl  charmée, fl  cranrpoitée,  quej'e  ce  pulsex. 
pritnr  ma  joye. 

LE    B  A  R  ON, 
Oui,  je  refpite  «nCoA  ,  pour  voin  eTitmer*  pour 
TOtM  chérir, ft  pour  tou«  aimer- mille  fol» plus  qiw 
'  mo^mème. 

Mde  C  A  T  A 17  /«  ntevaw  prtmptemMt, 
Madame ,  ne  l'emliraHêz  pat ,  il  va  vous  tordre  t» 
cou.  C'elt  un  Revenant. 

LA    BARONNE.' 
'  Que  veut  dire  celte  Toile?  Fenrei-tn  m'abufcneiiM 
«ore? 

LE   BARON. 

Non  ,  elle  vous  parle  de  bonne  foi  prerentenifent. 

Elle  me  croit  revenu  de  l'autre  monde  ;  &  pour  la  chl' 

lier  de  raToarberie,  je  me  fufe  un  peu  diverti  à  l'eflraïer, 

Ceft  l'unique  vengeance  que  je  veuille  tirer  d'elle. 

Mde  C  A  T  A  U. 

MooHeui  Pincé  ,  ne  latlie-t'il  poiDI  t  qjiaud  il  dit 

Vi'îla'elt  pas  mort  î  _  . 
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Mr    P  I  .N  C  r. 
'Non  *  mon  Ange ,  il  die  vrai  par  trois  ralTons ,  qui 
Toot . . . 

LA    BARONNE. 

Comioeiit  avez-voDi  pu  avoir  la  cruauté  de  diffë- 

Kt  (i  long^tetiit  mon  bonheur  f  Vous  m'avez  dérobé 

des  nomeni  précieux  yue  jefegrectéraî  toute  ma  vie. 

LE    BARON. 

■}e  DC  vous  ai  trompée  que  pour  rendre  notre  fé. 

liciié  plus  parfaite.  Elle  De  pouvoic  l'être  ,  R  j'eufTe 

confervé  des  Toupçoos;  &  lei  apsrenccs  m'-en  l«j> 

roJent  naître.  Je  me  ruiséclalrci  par  moi  même,  A 

ce  qui  fembkiit  voua  accufer ,  n'a  Tervi  qu'Ji  prouver. 

votre  confiance.  La  mort  même  n'a  pu  détruite  vo; 

de  amour, 

LA    BARONNE. 

Et  l'abrence  n'a  /ait  qu'au|menter  votre  tendteflê. 

Veuille  le  Ciel  que  je  puifle  faire  votre  bonheui 

jutqu'au  demierinflant  de  ma  viel 

L  E    B  A  R  O  N. 

Que  tout.(e  relTente  ici  de  la  joye  doM  je  fûts  pé. 

«éité.  Je  veus  célébrer  ce  jour  comme  un  fécond 

mariaee  que  nous  concrafloDS  vous  &  moi,  Qoe  mes 

Domedl  tous  mes 

voifins  ,  ouvertes. 

MonOev  avec  tant 

â'adrcITc  >l8  mettw 

«n  uf^^c  propre  l 

vons   ti  fçais  qûs 

vous  sti  z  de  bien 

pour  vous,  Epoufez-ta ,  je  hii  pardonne ,  &  Je  m'en* 

|age  à  lui  donner  les  mille  écus-que  mon  perfide 

Coadn  lui  avoit  pTomis.  Je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait 

aujourd'hui  chez  moi  une  feule  perfonne  qui  ait  fa* 

i£t  de  s'affllgei> 

Mde  C  A  T  A  U  >  /«(tant  à'  fa  gtmax. 
iii  i  mon  cba  Maltie ,  tous  ttei  toiijoun  le  mS- 

.    ■  \ 
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sue.  Je  prie  le  Ciel  que  vous  ne  mouriez  plas.' 
LA    BARONNE. 
Non- feulement  je  lui  pardonne  aufS  ,  maii  je  re* 
garde  ce  que  vous  faites  pour  elle ,  comme  une  dou^ 
^elle  marque  de  1a  tendrefle  dont  vous  m'bonoi^ 
Mde  C  \T  A  V  à  Mr  Pùué. 
Mon  cœur .  vous  qui  âtes  éloquent ,  remerciez  les 
'|>our  nous  deux. 

iir  PI  ÎH  CE'  leur  f»ijattt  vue  pnfûnde  révértnc*  , 
aprêi  avoir  touffi  if  eracbé. 
Monfieur ,  &  Madame. 
Le  prefent  que  sous  me  faite»  eft  de  ienx  efpécet^ 
La  première  ,  c'el^  une  Femme  vertueufe  ;  la  TtKoa- 
àe ,  ^eû  une  Femme  dot^e  de  votre mtin.  Afnfi  m« 
reconnoiRancedoit  éclater  en  deuKmsnléret  En  pte* 
«lier  lieu  ,  par  mon  très -humble  remerciement  i  &  cq 
fécond  lieu  ,  par  les  vœux  que  je  fais  pour  que  voua 
trouviez  cette  nuit  aufE  déllcIeuCe  que  la  première 
Auic  de  vos  DÂces, 

Fin  du  cinfifime  £f  dtnitr  ^3u 
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A  MONSEIGNEUR 

LE  COMTE  DE  MORVILLE, 

Mhiiftre  ^  Stcritmre  ^Etet. 


M 


ONSEIGNEUR, 


3<  n'o/oij  me  promettre  Us  apîaùdijfemms  dont 
kl  Public  vient  tfbtmorer  vette  Comédie  ;  malt 

ptiifqtt'ilsonlfurpaJféimese/pérances./ouffTez  qu'ils 
n'autarijent  a  prendre  la  liberté  de  Fous  la  dé» 
iiiT.  Je  ne  fiatte  qu'un  Prote&eur  auj^  refpec. 
IflW*  que  ybus  l'êtes  ^  la  foutîevdra  contre  toùi  les 
efforts  dis  Critiques ,  l^  va  M  procurer  un  noii- 
viaufuccès.  Tout  le  monde  admire  la  folidiié  de 
volreejprit,  la  jufteffe  de  votre  goût,,  &  l'ét^'.idue 
ài  vos  lumières.  Quel  heureux  préjvgé ,  M  o  Nk 
«ElGMEUR  ,  en  faveur  d'un  Ouvrage  qui  pa- 
nttfùus  vos  aufpices,  &  quelle  beureuj'e  occafioa 
par  moi ,  de  vous  rendre  un  hommage  public ,  ff 
de  Fous  aiïurer  du  parfait  dévouement  &'  du  prt* 
fondrtfpeSy  avec  kjquels  je  ferai  toute  ma  vie  ^ 

MONSEIGNEUR, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéitTanc  Serviteur , 

NEftlCAULT  DsSTOUCHBt. 

TmfUU       ,  V 
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ACTEURS. 

ARISTE. 

DAMONjAmi  d'Ariûe ,  & Afflaot  de Cé- 
liante. 

LE  MARQUIS  DU  LAURET.aum 
Ami  d'Arille,  &  Amaoc  de  délite. 

LISIMON,  PeaedArifte. 

G  E  R  O  N  T  E ,  Oncle  d'Arifte. 

M  E  L 1 T  E ,  Femme  d'Aritte. 

CELIANTE,  SœuralDéede  Mélice. 

FINETTE,  Suivante  de  Mélice. 

UN  LAQUAIS. 


La  Seine  tjt  i  Parit  cie*  jtrijtt. 
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HONTEUX  DE  L'ETRE. 
\  m 

ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

tt  Théâtre  reprifenti  un  Cabinet  de  Livres  ;  -^rijle  efl 
B.Jfit  vis:à-vis  une  table ,  fur  laijueUe  H  y  a  une  Ecrit- 
'  toire  6?  des  Plumes  ,  des  Livres  ,  des  Itififument  de 
'Mathématiques  i^ une  Sphère. 

AR I S T E  fij4i  tn  Robe  de  Chambre, 

Ul.toucm'atticbe  ici.  J'y  goCite  avec  pfailÎT 

Les  chaimes  peu  connus  d'un  innocent 

loifir  :  ., 


1^  folle  ^bjtion  n'y  trouble  point  pia-Tte., 


ji*    X.Ï  PHILOS  opflE  Ma  air,     "^ 

Content  d'une  fortune  égale  i  mes  foubaits^ 

J'y  fens  tous  mes  déGrs  pleinement  ratUfaits. 
e  ruIiXeul  en  ce  l\èà,  fans  être  folitalre  ; 
Et  tai^jojiTS  occupé  ,  fans  avoii  rieo  i  faire. 
D'un  tratrail  féTieux  veui^je  me  déialTer? 
I^s  Mufei  anlS-iôc  viennent  m'y  carelTer. 
■Je  ne  contrafte  point ,  grâce  i  leur  badinage  , 
D'an  Sfavant  or|ueilleux  l'ait  farouche  &  iaovagàw 
J'ai  mille  £ouitifaDs  «iigez  autour  de  mol  : 
Ma  letraite  eH  mon  Louvre ,  &  j'y  commande  en  Roi. 
Mais  je  n'afe  qu'ici  de  mon  pousoir  fuprËme. 
flors  de  mon  Cabinet  je  ne  fuis  plui  le  mfime, 
Dans  l'autre  apartement  touioun  contraria  > 
Ici ,  je  fuis  garçon  :  li  ,  je  rilJt  marié. 
Marié  1  C'eft*nvaîn  que  l'on  fe  foriifie 
Far  le  grave  recours  de  la  Pbilorophie 
Contre  un  feirn  charmant  que  l'on  voudrpit  brave?: 
Au  feln  de  la  ttgeSe  il  fçait  nous  captiier. 
]'^n  ai  fait  malgré  moi ,  l'épreuve  malbeureufe. 
Mais  ma  Femme  ,après  tout  ,eft  (a%e&  vertueufet 
Plus  Amant  queMaii,  jepofféde  Ton  cœur: 
Elle  fait  fon  plalfir  de  faire  mon  bonbeur. 
Pourquoi  contre  l'hymen  eû-ce  que  je  déclame  ? 
Ma  Femme  ell  toute  aimable  j  oui  :  mais  elle  cil  dm 

Femme. 
En  elle  j'aperçois  des  défauts  chaque  jour. 
Qu'elle  avoit  avec  art  cachez  â  mon  amour. 
Sexp  aimable  &  trompeur  1  c'etl  avec  cette  adreCc. 
Que  vous  fçavez  dss  cceuis  furprendre  Iv  tendreflié, 
Infenfé  que  j'étols  !  al  je  dû  préfumer  > 
Que  Je  Ciel  pour  mol  feul  eût  pris  (bin  de  former , 
Ce  qu'on  ne  vit  jamais ,  une  Femme  accomplie  ?     ' 
Je  fal  cru  cependant ,  ft  j'ai  fait  la  folle, 
C'ed  i^  poi ,  (i  je  puis  d'éviter  tous  débacs , 
De  prendre  patience  ,  &  d'enrager  bleÂbàs. 
£  Il  Je  met  à  lire  ,  U  cevit  apaji  fw  la^e ,  mfirtt 


Jbr  Ufaatttiil  i'AriJie.  Er^uUe  ^HJU  tflt  p»  refis; 
xtn  f  £f  tai^MiTt  fans  te  vair. 


SCENE       I  I, 

ARISTE,    DAMQW. 

MA  KlSt  S. 
Z  voi]â  julïenieDU  C'eft  la  vive  pefoturv 
D'un  Sage  défarmé,  dompté  par  la  nature. 
C'en  toi ,  qui  le  premier  attaquant  toa  raifoD , 
Scus  me  faire  à^lpugs  traits  avaler  le  poifon  , 
ÇraetAmi;  c'efltoi,  donc  la  langue  floqueate- 
Me  fît  de  cet  objet  une  image  charmante  : 
Tu  vantas  fa  douceur  &  Ta  docilité: 
Ua  cooSance  en  toi  lit  ma  crédulité  i 

D  A  M  O  N. 
Tout  en  repentez-vous  7 

A  R  1  S  T  E  Surprit  en  l'apercnaia: 

Ciel  1  que  vient  je  d'euendn.?' 
£A*ce  vous  t 

D  A  M  O  N. 
C'eft  moi-même. 

A  R  1  S  T  K. 

A  quoi  bon  me  furprendte  t 
D  A  M  0  N. 
Jb  ne  vous  furprends point.  VouiineparVez;.&lDot 
Je  von  lépondi. 

fA  R  I  S  T  B. 
Fort  bien.  Je  votu  Jure  ma  foi- 
Que  je  me  aoyoî*  feul. 

D  A  M  0  N.    . 

A  mon  tour ,  je  vous  jure^ 
Que  je  fuis  fort  Turprlt  d'une  telle  avanture. 
Je  vols  qu'en  votre  erprlt  me  voilà  décrié. 
%uel  ciiQie  ai-je  donc  fait  ? 

F* 


.  Cooyic 


isS     X'P  Philosophe  Marié* 

Â  &  I  S  T  U  /;  tnant  brufquematt. 

Vooi  m'aveï  mattdi 
D  A  M  O  N. 
Icotleft-itllgTand? 

A  R  I  S  T  E. 
Il  ne  devroitpasl'âlrc  : 
]e  m'en  ftttois  du  moins. 

0  A  M  O  N. 

N'êie5.90UJ  pai  le  mikre-,  - 
Si  quelque  chore  id  tour  peut  bleffer  l'efjHlt , 
D'y  mettre  oïdie  au  plutàt  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Non.  Car  11  efi  jcrit 
<2u*un  Mari  dott  tonjoars  avoir  lieu  de  Te  plaindre, 
jurques  â  ce  moment  j'avols  fçu  me  contraindre^ 
Uaïi  pulfque  le'Uazatd  a  trahi  mon  fecrei, 
Avec  vous  défotniais  je  ferai  moins  dlfcret, 

D  A  M  O  N. 
]e  ne  vous  comprends  point. 

A  R  1  S  T  E. 

Pourquoi? 
D  A  M  O  N. 

Le  macitgrt 
Quoiqu'on  ea  puIfTe  dire. ...  , 

A  R  1  3  T  E, 

En  un  rode  erdavige, 
ft  A  M  0  l4. 
YoQï  les  ïeUtnei. 

A  R  I  S  T  E. 
Bieri-t6c  vous  aurez  votre  tour; 
Et  de  ce  que  )e  dis  vous  conviendrez  un  jour. 
Vous  verrez  qu'un  Miri  qui  s'eft  fait  un  ryltâtne 
De  n'aitner  que  Ta  Femme ,  &  d'être  aimé  de  même, 
ïtoit ,  pour  fe  conferver  cette  félicité. 
N'avoir  plus  de  raifon  ,  ni  plus  de  volonté. 

D  A  M  O  N. 
Pourquoi  ?  quand  une  Femme  elt  douce  &  tairoji* 
nabte... 


C  o  HE  D  I  e:  «7' 

A  R  1  ST  E. 
Cent  belles  qualltez  lendenc  la  mienne  aimable  ; 
Mais  elle  ne  veut  point  Te  contraindre  pour  mcri. 

D  A  M  O  N. 
Que  lui  reprochez  vous  ?  Parlez  de  bonae  fof. 

A  R  1  S  T  E. 
Set»  fndircrétlon ,  qui  me  tient  en  cervelle. 
Et  me  ciure  A  toute  heure  une  frayeur  mortelle. 
Il  rembk  que  ce  folt  Ton  plaiflr  favori 
De  UllTer  entrevoir  que  Je  Tali  fon  Mari. 
Chaque  jour  elle  fait  nouvelle  connoIfTance , 
Et  chaque  Jour  lufll  nouvelle  confidence , 
A  de*  Femmei ,  Tut-tout.  Jugei  fi  mon  Teaet 
li'eft  pai  en  boanei  malni. 

D  A  M  O  N, 

]e  prévoit  &  regret 
Que  votre  Intention  ne  fera  pas  fulvie. 
Mail  au  fond  penfez'vbua  que  toute  votre  vfe 
Vous  ferez  marié  fini  qu'on  en  fçache  ilen  t 

A  R  I  6  T  E. 
riâtauClell 

D  A  M  O  N. 
Et  pourquoi  ï 

A  R  I  S  T  E. 

Ceft  qu'un  fecret  Heu 
Formé  depuis  deui  ani  1  i'Infcu  de  mon  Père , 
U'eipore  tâc  ou  tard  i  fa  jufta  colëte. 

D  A  M  O  N. 
Deux  mots  l'apaiferont.  Son  amitié  pour  yoat ...  ; 

A  R  I  S  T  E. 
Mail  je  crains  fa  douleur  bien  plus  que  fon  courooi. 
Vous  fçavea  i  quel  point  je  l'aime  &  le  refpefte  I 
Ma  tendreffe  pour  lui ,  lui  deviendra  fufpefte , 
611  ell  ioflruit  enfin  d'un  hymen  contrafté 
SiDi  fon  confentemenc,  fans  l'avoir  confulté. 
Ce  D'elt  pSs  feulement  cette  délicateffe 
Oufis'oÛige  au  lectet.  Entre uoui,  ma  foIblelË    ' 
F4 
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£(l  de  rougir  d'un  titre  &  véniiable  &  doax  ^ 
D'un  titre  autorifé  du  beau  titre  d'Epoux , 
Qui  me  fait  trelTaillir  lorfque  je  t'articule , 
Et  que  le»  moeurs  diïiemi  ont  rendu  ridicule.- 
Ce  motif  je  le  feu ,  n'ell  pa«  de*  plut  fenfez  ; 

Mai* 

D  A  M  O  N. 
Ceft  arec  raJtbn  que  vous  vous  dtlpenfîsx 
A  font  autre  qu'i  moi  d'eo  faire  conSdence. 
Et  ce  feroit  i  voui  une  grande  imprudence , 
Si  vous  n'apui^ez  pat  fur  un  autre  motif. 
Difté  par  l'intérêt,  &  bien  plui  poCrif.  ; 
Celui  de  ménager  un  Onde  fort  avaie  ^ 
Qiioi<iuepui(làmoent  riche i  aflVzdui  &  bizare 
Pour  vous  deshériter  indubicabiemeni , 
S'il  vous  fçait  marié  fans  Ton  confentement. 
Voill  pour  votreFemmeune  riifon puHTantew. 

A  R  I  S  T  E. 
Li  rage  de  parler  eft  encor  plus  predante. 
Hais  mi  Femme  après  lout  n'eft  pas  la  feule  icf 
Qui  m'espofeà  l'éclat,  &  me  mec  en  fond  : 
&S«UT,plut  imprudente,  ftOcapricieufe, 
Qu'un  moment  elle  efl  gare  i  un  momeot  férfeuf%» 
Riant,  pleurant,  jaTant,  fe  talfanC  tour-à-tour. 
Enfin  changeant  d'huneui   mille  fois  en  an  jour  ; 
Sa  Sœur ,  votre  future ,  &  qui  par  paremhéfe , 
Vous  donnera  tout  lieu  d'enrager  i  votre  aife  . 
Me  met  au  dçrefpoir  par  fes  fréquens  écarts  , 
Et  déplut ,  nous  amène  ici  de  toutes  parts 
Un  tas  d'Oiigintux  ,  d'ennuyeufet  Comméret  ,* 
Qui  me  font  avaler  cent  pillules  améres , 
Lorfqjie,  pour  mon  malheur  ,  je  vais  imprudemnieiir, 
Pour  lui  rendre  villte ,  à  fon  apartement. 
Dit  que  j'entre  ,  on  fe  lalt.  On  Te  parie  i  i'oreille. 
On  foOrit.  Par  degrez  le  caquet  fe  réveille. 
Toutes  parlent  enfemble.  Et  ce  que  je  comprent 
PaE  leur*  dlfceuii  confus,  leots  gefles  difKrens.,  ' 


C  O  U  B  »  I  B.  125) 

C'eit  qbe  ma  Belte-fœur ,  fine  &  diŒmuI^, 
A  mis  daDi  mon  fecret  la  difcrete  afleniblâe  ; 
Et  qae  je  dois  compter  ,  que  dinit  focC  peu  de  {opa 
J'aurai  poar  coofiden)  la  Ville  &  les  Fauxboiugs. 

D  A  U  O  N. 
Je  Tuis  au  dererpoir  d'une  telle  improdencf  r 
Et  je  vais  de  ce  pas  qaerdler  d'4mpait>nce 
Madame  votre  Femme  &  votre  Bette-fœtu. 

A  R  1  S  T  E. 
Non  :  je    crois  qu'il  vaut  mieux  leur   parler  cb 

douceur.  .   . 

Hait  avertilTex  bien  ma  prudente  Compagoe , 
Qu'etle-ipe  forcera  de  hiîr  à  lacampagae, 
Et  de  m'y  confiaer  pour  n'eu  foitir  jainaii, 
Si  le  feoet  n'efi  pas  mieux  gardé  déroimais. 
D   A  M  0  îi  avK  un  fiùrU  malin. 
Soit  Mïjsvoui,  employez  votre  art',  votre  fcfeflCt^ 
A  vous  mettre  en  état  de  prendre  patience. 
A  &  I  S  T  E/uT  J«  mimttm.. 
tt  vous ,  pour  m'imitci ,  &-  par  précaution  t 
D'avance  faites-eu  bonne  proviOon  : 
Vous  en  aurez,  maroi,  plus beToin que moi-mân»; 
le  conoois  Celiaote:  &je  crains, ... 
D  A  M  O  N. 

Mol  ,  je  l'aime^ 
Set  défauts  n'auraient  rien  qui  me  pût  effiayer,  ~ 
?il  nes'agiflbit  plusquede  nous  marier. 
Forcé  de  lui  cacher  mon  nom  &  ma  naiffiqce,-  > 
Je  vois  fur  mon  ruju  que  l'a  âerté  baUnbei 
Excite  Ton  captice  ,  &  lui  fait  croire  enfin 
Qu'elle  s'âbaifTeroit  en  me  dannaat  la  main; 
Uais  elle  m'aime  au  fond.  Et  |T  jamais  mon  FreW 
Vient  i  bout  d'aftbuplr  la  malbeurçufï  afF^Irej       1 
Que  je  n'ai  fqr  les  brasque.par  unpointd'bOOMHF 
}eme  ferai  connoJtre  i  votre  Belle-(oEUt* 

A  R  IS  TE. 
Le  eJutât  nut  Je  mieui ,  cioyez-moi. 
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D  A  M  O  N. 

Je  TOUS  qaitey 
~Et  valt  gronder  poui  vous  Céllante  &  Mélite. 


SCENE      III. 

A  R  I  s  T  £  feul, 

j  E  brûle  de  le  voir  pu  l'hyoïeD  engagé, 
f  lus  il  enragert ,  mieux  je  ferai  veng^. 

(  A  rM«uftM  à  fa  toife,  fffe  remet  à  lire.  ) 


SCENE      IV. 

ARISTE,  FINETTE  qui  êb/erve  futijut 
ttmi  Ànjh  ava)it  f  ■»  de  parler, . 

FINETTE. 

T(Apart.y  (Haut.) 

Oujouf  s  lire  !  MonQeur.Madame  votre  FetDBU.t^ 
\   ,     ■  A  R  1  S  T  E. 

Vtlt  eocore  plus  hiut. 

FINETTE. 
'  '  Très-volontiers.  Madame 

Volre.% . . 

A  H  î  S  T  E. 
J'ai  (ttfendu  cent  foii  depult  deus  aU». 
OtieiamaÎG  çemoc  làfuc  pioaoncé  céam  : 
Ne  t'en  fouvitint-il  pas? 

F.  I  N  E  T  T  E. 

Oui.  Mais  quand  je  l'onNIf^ 
^el  ton  vous  fait  c«Ia ,  Mourieur ,  je  vous  %Ue  l 

A  R  I  S  T  E. 
Xïeoiiéieiaeiic»  celui  d«  ae  d^rob^lB; 
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F  I  N  E  T  T  a 
TiOe. 

A  R  1  S  T  E. 
SecondenieDi .... 

FINETTE. 

J'enrage,  A  voiu  oQir» 
On  s'imagiaeroît  que  c'en  hite  un  grand  ctimt 
De  donner  i  Madame  un  titre  légitime. 

A  R  1  S  T  £. 
Finette. 

FINETTE. 
Quoi ,  Monfieur  ? 

A  R  1  S  T  E. 

H  fandioit  m'écoutec 
Qutnd  Je  parle. 

FINETTE. 
Ahl  Tratment,  (]ut  youdrolM'andtek 
A  tout  vos  benui  difcours ,  &  les  fuivre  k  la  lecticj 
Ne  celTeioic  jamais .... 

A  R  1  S  T  E. 

Voulez-voui  bien  peimeKi« 
Qae  je  dife  deux  moii  ? 

FINETTE. 

Quatre  (î  voiu  voulez  f 
A  R  I  S  T  E. 
y<m  Tçarez  qu'un  fccret . . . 

FINETTE. 

Deux  ans  font  écoiriez 
Dtpuiï  que  nous  menons  une  vie  équivoque. 
J«  n'y  puis  plus  tenir  ;  le  Tecret  me  TuAfoque. 

A  R  I  S  T  E. 
Ui  patience  enRn  pourroit  bien  fe  lafler. 

FINETTE. 
Cïftconrdence  à  vous  que  de  vouloir  forcer 
Poidint  deux  ans  entiers  des  Femmes  i  fe  taire, 
fout  moi ,  j'aimerois  mieux  vivre  en  un  moia&étt  l 
Jtioei ,  prier ,  veiller ,  &  parler  tout  mon  fou* 
F  & 
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A  R  I.  S  T  Efetevmt. 
Patleï  ,morbleu,parlez:  je  Défais  païfifou' 
Que  de  vouloir  tenir  voi  langues  Inutiles  : 
Sur  un  point  Teulement  qu'elles  rolent  immobiles.. 
Ce  n'ed  que  fur  ce  point  que  je  l'ai  prétendu, 

FINETTE. 
Oui:  mais  c^  point .  MonSeur  ^c'eft  le  fruit  défeadiL 
Et  voilà  juftEment  ce  qui  oous  afftiande. 
Parmi  vingt  bons  ragoûts ,  la  plus  grolïïére  viande 
Que  l'on  me  défendtoic  condamroent  de  goûter ,. 
Seroit  le  feul  morceau.qui  pourioic  me  tentet. 
Jugez  après  cela ,  (i  je  n'^i  pas  la  rage. 
De  parler  librement  fur  votre  mariage. 

A.  R  I  S  T  E. 
Quel  travers  I  quelefptit  de  i:ootradiâioo  l 
Quel  fond  d'intetapérance  &  d'indifaéUoa  I- 
VoiU  les  femmes. 

FINETTE: 
Soit,  Mais-telles  que  nous  fommet* 
Avec  tons  nos  défauts  nous  gouvernons  les  Hommes^ 
lAAme  les  plus  hupez  ;  &  nous  Tommes  recueil 
Où  viennent  échouer  la  fagelTe  &,l'orgueil. 
Vous  ne  nous  opoTez  que  d'ImpuiOântes  armes: 
Vousavcz^  la  ralfon  ,  &  nous  avons  Içs  cbarmef.. 
Lebtufque  Phllofopbeen  feE.fombreshumiurs- 
Vainement  contre  tous  élevé  fes  clameurs  j 
Mifon  airréfrogné.ni  feictis.nifesrides, 
Ne.peuvçnt  le  faover  de  nos  yeux  homicides.. 
Comptant  fur  iâ.rcience.  &  fes  télléston* , , 
11  fe  croJi  à  l'abri  de  nos  féduftioni  : 
Uoe  Belle  parolt ,  lui  folkit  &..  l'agace  , 
Crac ....  au-premier  aflâut  elle  emporte  la  placer 

A  B  I-  S  T  E  à  part. 
IfoWi  précifémetit  mon  hiftoite  en  trois  mots* 

F  1  N.  E  T  T  E. 
Jf  brûle  de  vous  voit  trois  ou  quatre  marmots 
Biaillaot  aittoiu  de  vous  ;.&.vi3us*m&me  ea  cachene^. 


G  o  H  s  0  I  r.  iyf. 

Jbwat  i'cache-cacbe .  ou  bien  1  cliamlTette* 

A  R  I  S  T  E  i  part. 
L>  friponoe  i  raifoa  de  ilie  k  met  dépeni , 
Et  fec  dilcours  malJD»  Toat  remplU  de  bon  kta, 

ijiFiaeai.) 
FtifoDsuéve^  degraoe  ri  tout  ce  ludiDig«. 
Je  veux  encore  un  tems  cacher  mon  mariage  . 
Pour  n'âtre  point  ptivé  de  la  Tacceflion 
D'un  Oncle ,  dont  le  bien  fait  mon  ambitloo. 

FINETTE. 
Quoit  vous  ambitieux  ?  ]p  vois  qu'un  Philorophe 
£ft  fait  comme  un  lutiehomnie.&de  la  mfimeétoSbk 
Eh  qti'avez-vous  donc  fait  de  ces  beaux  fencimeot    . 
Que  vous  noua  ifutiezi  MonSeur^  à  tousmomens  f-. 
f.  Le  Comble ,  difiez-vous ,  de  toutes  les  foiblelTei  ■ 
„  C'td  lie  ne  point  guérir  de  la  foif  des  ricbeOes. 
„  Qiiecettehydropilîea  faitdemalbeureuil 
„.Mais  pour  mol ,  ma  fortune  a  futpalTé  met  vœu^ 
,,-Un  tTCfor  dé  vertus  etl  le  feul  où  j'afpire , 
n-Et  mon  cœur ,  pourl'avoir ,  céderoit  un  Empire.  ' 
Eh  zelle  !  Ci  quelqu'un  vous  peuvok  prendrf  au  mot^. 
Voittdiiiez^Serviteur,  jenefuispas  û  fot, 

A  R  I  S  T  E. 
Tu  te  trompes.  Jç  fuit  dans  les  mêmes  maxjmeit 
Mais  je  fçiis  leur  donner  des  bornes  légitimes  ; 
Et  je  rerois  maudit  un.  jour  par  mes  enfant, 
Sij'étofs  Pbilorophe  à  leurs  propres  dépent, 
'     Une  fàutrienoutrerquand  on  veut  être  fage.-. 
Je  doij  leur  ménager  un  puiiTant  héritage. 

IM  N  E  T  T  p. 
Ce  motif  ed'Iouable,  il  faut  vousytenir. 
Miit,  MeOieurs  vot  enEint  fontencpreiTcnir.- 
Beut-éue  viendront- ils. ..Cependant . . . 
A  R  I  S  T  E. 

Quot?- 
E  I  N  E  T  T  E.. 
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Que  voui  D'aurez  jamais  grande  progënltur?* 

A  R  1  S  T  E. 
Mais  je  n'ai  pas  trente  ans.  A  mon  Sge,  je  croîs,  .  ^ 

FINETTE. 
On  dit  qu'on  n'a  jamais  tous  les  dons  1  ta  Tois , 
Et  que  les  grands  dpri»  ,  d'ailleurs  tcèt  edlnables  , 
Ont  fore  peu  de  talent  pour  Unmer  leurs  fembUMeSa 

A  R  1  S  T  E. 
Finette  ■  de  l'erpnt ,  &  s'en  fert  ioMment  : 
It  faut  faire  réponfe  i  Ton  doux  compliment. 
On  foufFre  un  tems  les  airs  d  une  Pille  fuivante  ,- 
Quetrop  de  bonté  gAte,  &tend  impertinente  : 
£lle  ofFtfnTe ,  elle  aigrit ,  fans  s'en  embaralTet  ; 
Dn  jour  ,  elle  conclut  par  fe  faire  chalTer. 
Je  penfe  i]ue  Finette  ell  affez  raifonnable 
ï'our  prendre  en  bonne  part  cetavis  charitable. 
Et  pour  en  profiter  avec  attention  ;  ' 

Si-non  ,  gare  l'inilant  de  la  concluGon. 

FINE  T  T  E'. 
Ce  conseil  aigre-doux  mérite  une  réplique. 

Je  vois  qu'un  Pliilofophe  ell  mauvais  politique, 
tiirqu'il  n'o^feive  pai  que  c'efl  être  Indifcret, 
Que  de  chalTer  «luelqu'un  qui  fçaic  notre  Tecrec  ; 
Sur-tout ,  11  ce  quelqu'un  efl  d'un  fexe  qui  paiishe 
Aa  plaldr  de  jafer  ,  &  d'avoir  Ta  revanche. 

A  R  1  S  T  E. 
Ta  réplique  td  très  jutte  :  &  les  Mjltres  prudent 
Doivent  su  poids  de  Tor  payer  leurs  coQfhlens. 

(  Il  lui  donne  de  i'argint.  } 
Voici  pour  t'apaifec ,  &  fimpofer  Glence. 

Won  loi  ell  de  foufFtlr ,  &  d'avoir  patience. 

FINETTE. 
Totre  fecret ,  Monfieur,  grandement  mepefolc; 
Mais  ceci  le  rernlra  plus  léger  qu'il  n'étoit. 
Par  vos  riches  leçons  je  toefens  plus  difcieue^. 
Répitu^let  auvent ,  ije  ferai  mueUe, 
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,  A  R  iS  T  E. 

S'il  ne  tîent  qn'i  cela  ,  je  puis  compter  fur  toi. 

FINETTE* 
Tant  que  vous  patrez  bien ,  je  vous  répons  de  mot. 
Mais  à  propos  vraiment  .j'oubirots  de  vsusdire» 
Que  votre  femme. .  .non, que  Madame  defiie*.. 

âr  R  1  S  T  E. 
Madame  î 

F  r  N  E  T  TE.  ■ 
Ma  MatirelTe.  Ah ,  j'y  fuis ,  Dieu  merci . , 
QuemaMaltrefle  donc  voodrnit  venirid, 
Pour  vous  entretenir  fur  certaines  affaires. 

A  R  I  S  T  E. 
Nos  entretiens  de  iour  font  fort  peu  n^céfTaîres. 
Nous  aurons  cette  nuit  le  temsdetioui;  parler.* 
De  grâce ,  empêc)ie-la  de  venir  me  troubler  : 
Pendant  uae  heure  ou  deux  il  faucque  je  médite. 

FINETTE. 
Cela  fufEt ,  je  vais  vous  faover  fa  viftte. 


SCENE     V. 

A  R  I  S  TE  M 

LA  douceur  &  l'argent  font  plus  perfuafîfs 
Que  les  raifennemens  Içs  plus  démoaltratir»; 
Et  ce  font .  à  moi^gré  ,  deux  moyens  infaillible»- 
Jour  corriger  les  gène  îes  plus  incorrigibles. 
La  maligne  Finette  à  ma  bsurfe  l'outil  : 
Je  pourrai  gouverner  ce  dangereux  efpilt. 
Uajnteuant  que  je  fuis  plus  calme  à.  plus  iranqolle^ . 
Eœplo^ont  mon  loillr  à  quelqu'ouvrage  utilb 
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SCENE       VI. 

ARISTEjMELITE; 

A  R  I S  T  E  apireevant/a  Femme. 


■^Onnnent,  c'eflvousî 

I*  E  L  I  T  E. 
Mon  Dieu  1  d'où- vient  cette  frafenr  F 
Elf  ce  donc  qpe  ma  vu5  infpire  caaE  d'bon^t-3 

A  R  l  S  T  E. 
Eh  non ,  vous  m'Ôies  chère  aucaat  qu'on  paitTe  l'eut» 
Mail  dans  mon  Cabinet  devriez- vous  paroUre-? 
levouiai'^cpiier  de  ne  pas  y  ventr- 

M  E  L  I  T  E>- 
'  Oui,  Mais  j'àvoJs  delTeln  de  vouaeDireteDïr 
Sot  un  fait  important,  auquel  il  faut  mettre  ordre. 

A  RI  S  TE. 
De  ce  que  Tout  voulez  lien  ne  vous  fait  d^aordrci 
.  M  EL  I  T  E. 

bevea-voBs  me  blSmer  fi  je  cherche  à  vous  voiif 
Je  contente  mon  goût ,  Û-je  fais  mon  devoir, 

A  R  I  S.T  E. 
lie  devoir  d'une  Feii>ine  effd'étK  ctimplai&iite. 

M  E  L  1  T  E. 
Tnvchez  le  mot,  mon  cher ,  dites  obéltTaotei- 
Voui  n'aimez  d'un  Mari  que  foii  aitfotité;- 
]e  lui  dois-iumoler  toute  ma  liberté. 

A  R  I  S  T  E. 
K  n'en  point  qiiefHoD  d'un  pareil  faciffice. 
Metraiterdecyran.c'elt  me  faire  injultice; 
J'exige  des  égards ,  &  non  pas  des-relpeAs.'  '      | 

Cacbez  notre  fecrct  par  des  foins  ciiconrpefts  ;- 
C'ed  tout^  que  fe  veux  de  votre  complairaoce  ï' 
Ec^outQUienJiez  tout  dfe  ma  lecanooiSaRce.  ' 
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ME  L  1  T  E. 

VoM  dUtnire  tu  moment ,  elt-ce  toih  offEorer  ? 

A  R  1  S  T  E. 
SI  quelqu'un  rutveDoit ,  que  pourroit-  il  peor«c  7 

M  E  L  I  ï  E. 
Eh  mabr  il  penlerolt.»  après  tout ,  que  n'Importe  ? 

A  R  i  S  T  E. 
Ciel  I  peut  on  de  Tang  froid  m'afTommer  de  la  forte  t 
Que  vous  Importe  1  Eh  quoi  !  pouvez-voui  oubliée 
Le  motif  qui  m'engage  i  nerieo  publiei  ?. .» 
Que  dis-je  ?  qui  me  force  à  tout  mettre  en  ufage 
Poui  6tcr  tout  foupçoD  de  notre  mariage  7 

M  E  L  I  T  E. 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

A  R  I  ST  E. 

Non ,  11  vous  en  puiez; 
Id  Ë  L  I  T  £. 
PoDi  mol ,  je  m'alTcrvIt  i  ce  que  vot»  voulez. 
Hait  comment  empêcher  quele  monde  ne  voye? 

A  R  1  &T  E. 
Tout  Ti  fe  découvrir, 

M  E  L  I  T  E. 

Que  j'en  auroh  de  jojre  t 
AR  J  S  T  E. 
Toojoan  contratrler  1 

M  E  L  I  f  E. 

Voui  avoir  pour  Epoux. 
Efl  on  bonheur  pour  mohfi  touchant  &  d  doui , 
Il  me  flftte  à  tel  point,  j'en-rufsfïgloiieure,        '    . 
Que  s'il  écojt  connu  Je  ferois^  trop  heureufe, 
Si  je  fuii  criminelle  en  marquant  ce  defir. 
Mon  crime  t  je  l'a  voue,  ell  mon  plusgraadpliilir. 

A  R  1  S  T  E  à  paft. 
Me  voili  defarmé  pour  être  trop  Tenfible. 
Vadrelfe  d'une  Femme  eft  incompréhentlble. 

M  E  L  1  T  E. 
Voua  me  voulez  du  mal;  &  Je  ne  fçais  pout^uoL- 
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A  R  I  S  T  E. 
lion;  fi  je  fuii  fkhé ,  ce  n'eft  que  contre  mot. 

M  E  L  1  T  £. 

La  niron ,  t'U  voqs  platt  f 

A  a  I  S  T  E. 

D'avofr  eu  h  fo]b}e(ft 
De  TOUS  croire  difcrette ,  &  Femme  de  promeOie: 
Car  voai  m'aviez  promis  crèi-folemnctlemein  , 
Avant  que  nous  prlfllorti  aucun  enga^meott 
Que  tir,t  que  je  voudroli  qu'on  en  Ht  un  myftSre, 
VocreSouren  feroltreule  dépoSialre. 

M  E  L  1  T  E. 
Il  t&  vrai. 

A  R  I  S  T  E.  ^ 

Toutefois ,  grâce  à  foi  foin»  prudena  ,, 
Koui  avoni  aujourd'hui  nombre  de  conâden». 

M  E  L  I  T  E. 
AccufeZ'en  ma  Sœur ,  donc  la  langue  Indircrett* 
Ne  peut  tenir  long-temt  une  affaire  Tecrette. 
Jamaii  far  ce  Tujet  je  ne  vou»  if  triht. 
Je  n'ai  jufqu'à  prefeiit  que  trop^bien  obéi 

A  R  1  S  T  £. 
Voui  en  repcntei-TOua? 

M  B  L  I  T  E. 
Oui. 

A  R  I  S  T  B. 

Quelle  en  eft  la  canfe? 

M  E  r.  I  T  E. 
A  d'i'iwîlgoei  foupçoni  votre  fecret  m'cxpofe. 
Wous  demeuront  enfembie  v- &  j'apreni  tous  let  jourt 
Que  cdt  fait  tenir  d'impertinent  dlfcouri. 
Je  n'en  niarmurepaa.  De  ma  feule  Innocence 
Te  me  làls  un  rampirt  contre  la  médlfance  { 
Et  facrifiant  tout  à  mori  affeétion , 
Je  laifTe^iécliirer  ma  réputation. 
Malî  puifqu'ù  cet  excès  il  faut  que  j'obéïffe. 
Je  ilcinaiide  le  prix  d'un  fi  dur  faeriûcei 
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A  R  1  S  i'  B. 

Si  quoi  ? 

M  E  L  I  T  E. 
Ce(l  que  du  moint  le  Martinii  du  LauiM, 
Oa  par  tous  ^  ou  pat  moi ,  fifache  notre  fecjret. 

A  R  1  S  T  E. 
L«  Marquis  !  pou7ez-vous  me  tenir  ce  langage  9 
Ceflt'boinmciqulieveux  me  cacher  davantage. 
Quoiqu'il  folt  Couriiran ,  &  qu'il  ne  ffache  rien , 
C'cfton  Sage  caché  Tous  un  joyeux  maintien. 
Et  qui  ne  connolt  pai  de  plus  grande  foIblefTe 
Que  de  ptendie  une  Femme ,  &inime  une  MaltrelTa; 
Soutenant  qu'il  n'eft  point  d'autie  félicité 
Que  d'être  à  toui  égards  CD  pleine  liberté. 
Fmat.il  vgui  dire  plut  f  Cent  fois  en  là  prerence  , 
]'«!  dâendu  fa  thefe  avec  unt  d'Imprudence  , 
Que  f'il  fçali  une  fofa  que  je  fuis  nulé , 
Far  te»  iralu  en  tout  lieux  je-Ceral  décriée 

M  E  L  I  T  E.. 
Quoi  doncIdoit-OD  rougir  des  noud*  du  nirfage  7 

A  R  I  S  T  B. 
On  doit  rougir  du  moins  d«  clianger  de  langage  y 
De  prindpei,  d'humeur ,  ou  Toutcnir  l'aAont 
D'être  timpanlfé  :  je  n'en  al  pat  le  front. 

M  E  LI  T  E. 
Cepctidant  ,^jl  faut  bien  vaincre  ente  folblelTe  , 
£t  tout  dire  au  Marquis. 

A  R  I  S  T  E. 

£t  quel  motif  TOfli  prrifo 
Delaldéclirer'toutî 

M  E  l.  I  T  £. 

Va  jour  voua  leTçanm. 
Et  ce  fera  pour  lors  que  voua  l'aprouverez. 

A  R  I  S  T  E. 
Sçacfaoaa  ^bc  ce  motif. 

U  E  L  I  T  B. 

UeâuéiialfoBDablc, 
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Et  poiu  ne  rien  celer ,  il  e&  Indirpenfablc. 

A  R  I  S  T  £. 
Pourquoi?  vous  m'écoonez. 

M  E  L  1  T  E. 

Je  De  diiaipluifien^ 

A  a  l  S  T  E. 
Pouffoives;  je  te  veux. 

M  E  L  I  T  E. 
.  Vous  le  voule2  ?  Eb  bien  ,■ 
Ge  Tage  Courtihn  -,  ce  raillrur  fi  terrible ,  ^ 
Qui  croît  qu'on  n'cllpoiiit  fage  i  moins  qu'âtre  JnAAr 

fible. 
Quand  il  fort  de  chez  vons ,  ne  paiTe  pat  un  jour 
San*  venir  me  chercher  pour  mè  pailer  d'amour^ 

A  R  i  S  T  E. 

M  E  L  I  T  E. 
V  A  moi. 

A  R  1  STE, 

Mélitel 

HE  I^  I  T  E. 

Eh  bien? 

A  R  1  S  X  £. 

.  Quelle  ipirenw 
Que..; 

M  E  L  I  T  E. 
J'avol»  réfolu  de  garder  le  fiience  ;. 
Oepenrcle  voutcofflmettreaKciul.  Mail  eofiâ^ 
Sa  pourruite  ne  cauTe  uu  violent  chagrin  : 
Pour  la  faire  celTer  ,  te  moyen  le  plut  fage 
Efldeluifalre  part  de  notre  mtiiage. 
Décidez.,  t-'ll  vouiplatt*  mais  décidez dani  pea  ; 
Qui ,  de  wouaou  de  mol,  lui  feia-cetaveu^ 
]e  vous  laiflc  un  mqment  rêve:  ic«tte  affaire  j. 
MaU  ce  joiuczpiré ,  je  De-p«is^  m»  taire. . 
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S  C   E    N    E       V  1  I. 

A  R   I  S  T  E/niJ. 

ATceodez. . .  Elle  futi.  Quel  etnbirat  maddlt  ! 
Dois-je  donner  croyioce  i  ce  qu'elle  me  dlt^ 
Cela  ne  peut  pai  être  t  &  le  MarquI* .  ■  •  Je  gage 
Qu'elle  iavenie  ce  trait  poar . . .  Noo  elle  efl  trop 

bge, 
St  je  lai  ferois  tort  d'orer.la  foupçonner. 
Mail  enfin ,  que  conclure ,  &  que  déterminer? 
Le  Marquis  amoureux  !  Dana  lefond  de  mon  ame 
]e  ruisnvi, . .  dequot  ?  qu'il  en  conte-é  maFemmel 
Celao'eft  point plairant.  Monhonneur  effrayé.. . 
HonbonneuT I . . .  qu'on  efl  fot quand  on  eft  mirlél 
AlloDi  voir  le  Marquii.  Tâchons  avec  adreOe 
De  lui  faire  à  moUm  jme  avouer  fa  foible0e  : 
PIqi  ïlle  fera  grande ,  &  moint  je  la  craindraU 
EnCiiite  il  faudra  voit  quel  parti  je  prendrai. 

fin  du  prewitT  JSt. 
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ACTE    II.     _ 

Li  Théâtre  rt^réfnte  une  Salle. 

SCENE     PREMIERE. 

CELIANTE,    FINETTE. 

Le  E  L  I  A  N  T  E. 
Le  Maïquii  du  Lauret  va  venii  ? 
f  •  I  N  E  T  T  E. 

Oui ,  Madame^ 
C  E  L  I  A  N  T  E. 
Croit-tu  4u'il  m'aime  ? 

FINETTE. 

Non. 

C  E  L  1  A  N  T  E. 

Dans  le  fond  de  monaiK 
J'en  Tuie  au  defetpoir. 

FINETTE. 

Oh!  je  n'en  doute  pas. 
La  plas  lare  beauté  n'a  pour  lui  nul  apas. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Ctû  ce  (fui  me  feroit  fouhsiter  fa  cont^uéte , 
Et  j'en  viendrois  à  bout  11  je  l'avoisen  tête. 
'  Il  ed  un  certain  att ,  que  je  fçflts  i  ravir. 
Pour  fixer  un  tel  boiome ,  &  pour  Te  l'aflèrvlra 

FINETTE. 
Te  vous  conreille  donc  de  tenter  l'avanture. 

C  E  L  1  AN  TE. 
FatleS'tu  tont^eboD? 
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FINETTE. 

Sam  douie. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

"    Je  te  /ure 
Que  bien-tât  de  mes  yeux  il  fentira  tes  coupi. 
Te  veux  dèi  aDjourd'hui  te  voira  met  genoux. 

FINETTE. 
S'il  vous  aiiD«  une  fois ,  i quoi  tend  l'catreprire  ( 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
A  lui  dire  ponr  lorsque  mon  cetirleméprife^ 
Qu'un  grand  bienycent  ayeux,un  haut  rang  dans  l'Etat, 
Ne  peuvent  m'imporer  è  la  Tuite  d'un  fat. 

FINETTE. 
Fouifat ,  il  fie  l'eu  point.  C'eft  un  homme  qui  penfe 
Que  le  paifait  bonlieur  rïldin«  l'indifrérence: 
l5u  relie ,  auprès  du  Tese  il  eft  refpeftueux , 
Et  fe  fttolt  aimer  s'il  étoit  amoureus. 
Mais  je  veux  qu'il  Toic  tel  que  voui  le  voulez  Cioire  ^ 
]e  trouverois  pour  vous  encore  plus  de  gloire 
A  vouEl'airiijettir,â  l'aimer  tout  de  bon  ,  \ 

Qu'ji  vous  facrifier  â  votre  beau  Datnon. 
C'eft  fsneien  Confident ,  c'efl  l'Ami  de  moa  Haltrcg 
Vous  l'aimez  :  cependant  fî  je  puis  m'y  connoltie, 
Vous  prétendez  en  faire  un  Mari  complaifant. 
En  ce  cas,  le  MarqUisvo^  convjendroltiutint, 
Lesgehs  de  qualité  rulvent  toujours  la  mode; 
Et  tout  homme  de  Cour  doit  être  Epoux  commodib    - 
VoUà  l'elTentrel.  Qu'Importe  qu'un  Mari 
^It  fat  f  s'il  vous  permet  d'avoir  un  Favori  ? 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Mais  an  fond ,  tu  dis  vrai. 

FINETTE. 

Comment  9  Je  vont  étale 
Tout  ce  qu'on  peut  pré^eç  de  plusfine  morale. 
Ronpez  avecDamon:j'lnfltiefur  ce  point; 
N'éunt  pas  Gentilhomme  il  ne  voi»  coBvleat  point. 
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C  E  <L  I  A  N  T  E. 

Tu  te  trompei ,  Fineice  ;  &  malgré  l'iparcnce* 
Mon  cœur  me  dit  qu'il  «fl  d'une  illuftienailTancet 
Etquepar  desialfons  que  nous  fçaurons  un  jour..* 

FINETTE. 
Ah  !  voilljaflemftai  de  vos  Romani  d'amour. 
Pour  moi ,  je  le  connoii.  Sa  tendrelTe  emprefTée 
N'elt  que  le  pur  eSet  d'une  ame  intei relTée. 
Une  Tante,  en  mourant ,  voua  a  lailTé  des  bieni 
Dont  il  erpéreuD  jourrehaaflèr  fes  moyens. 
Voilà  ce  qui  le  rend  fî  fournis ,  R  facile  : 
Mais  oftrz  l'iépoufèr ,  il  fera  moins  docile. 

C  E  I.  I  A  N  T  E. 
J'entre  dam  tes  raifons,  k  je  lesaplandff. 
Je  me  fuis  dit  cent  fois  toutce  que  tu  média. 
Depuis  plus  de  deux  ans ,  avec  un  foin  extrême. 
J'élude  mon  penchant  ,&  me  combats  moi-même*' 
J'ai  juattraicé  Ibuvent  un  Amant  trop  aimé: 
Contrc'lui  mon  orgueil  s'eft  hautement  armé. 
Enfin, pour  [Degiiértf|}e<me  fuis  exilée  : 
Tout  cela  vainement.  Je  (uiBeoforcelée .  t . 
ÂtceQs. 

FINETTE. 
Qaolî 

CE  L  I  AN  TE. 

Je  me  fens  aujourd'hui  d'tne  honieiir 
Ale-tlèfefpérer, 

FINETTE. 

Quelque  bonne  vapeur 
Vous  feroit  i  prelent  d'un  fecours  admirable  ; 
Quand  voua  utravaguez ,  vous  êtes  raifonnaÛft 

C  B  L  I  A  N  T  £. 
Je  neme  fuit  jamais  trouvé  tantde  raifon. 

FINETTE. 
Que  Damoo  se  vient-il  i  Mali  voua  ferez  l'oifoi 
Si-tôt  qt^U  patoltn. 

CELIANTE. 
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C  £  L  1  A  N  T  E. 

.  •       J'esdte  mon  courtga 
A  lui  lâire  in  platAt  quelque  renGble  outrage. 
Ptéte-mol  ton  (écouri  pour  m'y  détermioer. 
TnltoDi  quelque  fujet  piopre  i  me  chagrii^r. 
Fule-moJ  de  ma  Sœur. 

FINETTE. 

Eh  bien  donc ,  ma  Ualueflb 
Se  notre  Philorophe  a  lalTé  la  tetidrefle. 
H  l'efl  abandonné  pour  la  première  fo» 
A  des  rivacitéi ,  ^uî .  comme  je  prévoti , 
Fonnont  dégénérer  en  aigreur  uét>âchetriè. 
délavons  d^lalt-ilî 

C  ELI  A  NT  E. 

'.    Non:  tnmefalipkttir. 
CndonsnvKTemeDtenprétÂ  me  raiUr. 
Le  bonbeut  de  ma  Sœur  excitok  mon  envie  > 
Kt  iâit  depuîE  deux  ani  le  malheur  de  ma  vie. 

F  J  N  E  T  T  E. 
Enragez  donc.  Madame,  &  très-parfaitement. 
Leur  querelle  a  produit  un  raccommodement 
Sitendre,  fltouchantj  &fî  rempli  de  charmes. 
Que  odtie  PhiloCopbe  en  a  verfé  des  iirines. 
Kt  mol ,  qui  parle  ,  mol ,  je  ne  puis  y  penfer , 
Sana  fentir  que  met  yeux  font  tout  préu  d'en  verlêi* 
{EUepttun.) 

C  E  L  I  A  NT  E. 
ittValment  donc  toojours  i 

FINETTE. 

Plus  que  jamais ,  Midanit. 
tloD  Maître  eû  i  préfent  l'erdave  de  fa  Femme. 

CELIANTE. 
LeTotl 

FINETTE. 
Pluiellepiendlstond'aatorité,    - 
Et  plu  depuis  une  beuie  il  en  efl  eochanti. 

,  Ttm\IlL  G 
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C  E  L  1  A  N  T  E. 
Te  n'y  pnti  plot  (enir<  Pai  quel  charme  Melite 
TrJomplw-t^elle  aJofi  d'un  boinae  de  méiice  V 
S'il  étolt  mon  Mari ,  comme  je  le  voudrois , 
Pliia  il  ferait  roumif ,  plut  je  l'aprouverois  : 
Mail  avoir  pour  ma  Sœtii  uoe  telle  foiblelTe  1 
Celï  un  aveuglemetlt  qui  ne  choque  &  me  blelTe, 
ren  aévt  do  dépit ,  &  j'en  fuis  en  fureur. 

F  I  N  E  T  TE. 
Ferme.  Comment  Daraon  efl-ll  dans  votte  cceiu  f 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Commcun  Boodre. 

FINETTE. 

F«rt  bien.  Le  voici,  cerne  femble; 
II  vient  fort  1  propoi .  &  je  vous  lailTe  enremble. 
(  Ctiiaitte ,  ûuffi  tôt  pie  Frutte  efi  finit ,  va  fi  ^attf 
noncbalamHtmfir  une  cbaifi ,  &  fiwtnifévtri) 


SCENE      II. 

CELIANTE.DAMON, 

D  A  M  O  N  regarde  Çelienu  guetpte  tMu ,  fiiu  fti'eUc 
faffe  fivtbUnt  de  taptrceveir, 

*    Ous  voulez  être  fraie ,  i  ce  que  je  puU  voie  f  • 
C  E  L  I  A  N  T  E. 
Voue  aoricz  dA  d'abord  vous  en  apercevoir  : 
Mail  voui  ne  feniez  rien. 

D  A  M  0  N. 

Quoique  je  vous  ennuyé 
Je  ne  J^li  me  rétoudre. . . . 

CELIANTEiTtmofr  dédaipuux. 

A  moine  q^i'on  ne  vout  fuye^ 
On  Be  ^utolt  îmaii  te  défaite  de  voua. 
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D  A  M  O  N  A  |>ar». 
ESe  efl  dans  fèi  grandi  ain .  il  mf  fout  filer  deux, 
iUi'aJfiti  data  m  eain.) 
CELIANTE  tn'wwtnr. 
Te  veax  qoe  toiu  foiiiez, 

D  A  M  O  N. 

Soit.  Miis  dëlgnez  m'ipreàdrt 
fourqooi  ? 

CELIANTE  rtprmaw  Cofr  iééaIgnÊUT, 
]e  D'aj ,  je  penfe ,  aucun  compte  i  voui  tendre* 
D  A  M  O  N. 
J'en  deiiware  d'tccord.  Mail  fi  ma  vive  atdeur 
U'engage.... 

CELIANTE/*  fcmpir  bruffinmtm. 
Ah  i  VOUE  allez  licber  qodque  Mcur, 
D  A  M  O  N. 
}c  ne  dirai  plut  rien. 

CELIANTE. 

Ma  vive  ardeur  n'engage! 
He  DM  tenez  jimaii  ce  doucereux  langage  :  - 
Il  ne  fait  mal  au  cœur ,  je  voui  en  avettis. 
Votre  goût  &  le  mien  Tont  bien  mat  aâbitia, 
Uaviveatdear! 

D  A  M  O  N  i  ^flrt. 

Il  faut  lui  paOêr  Ton  caprice. 
CELIANTE. 
Tou  prétendez  >  je  aois ,  me  traiter  en  no?Ice  f 

B  A  M  O  N. 
Mon  Die»,  mm  :  je  Tçais  bien  que  toui  ne  l'élet  pat. 

CELIANTE. 
Qu'enteodez-vous  parti  ?  Sortes. 
O  A  M  O  N- 

Toutdecepv 
Je  Tiii  me  retirer. 

CELIANTElf  retetmt. 
Non,  non  ,  Je  me  nvire. 
On  ne  dit  point  en  face  une  telle  fottiTe , 
G  % 

..     .Cooyic 
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^ani  avoir  le  defTein  de  rompre  abrolument: 
Ï4QU1  y  proccderons  dut  un  petit  moment 
Uali  je  veux  qu'usoc  tout  voue  bouche  m'eipliqu 
Ce  que  vous  encendez  pu  le  trait  fatyrique 
Ôb'ivcc  ud  fier  foarli  voui  m'»ez  décoché. 

D  A  MON, 
Ccd  TOvi  qui ,  malgré  moi ,  me  l'avez  aniché. 
VooBaoyez  quele  veux  voui  traiter  en  novice, 
Uoii  je  voDtaéCabnre,  &  je  vous  rends  juAice.  ■ 

CELl&NTE. 
Etpïmment? 

D  AM«  N. 
En  dîrant  que  vous  ne  l'êtes  point. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 
Milt  qw  Toulez-vouiilire  ?  ExpIiqaez>inoice  polat, 

D  A  M  O  N. 
le  veux  dire. . . .  Bh  1  parbleu  cela  s'entend  de  reftc 

C  iE  L  »  A  N  T  E. 
Vous  ne  valez  tiei> 

D  A  M  0  N. 
Mol! 
CELIANTE. 

Mon  Dieu  1  qu'il  eOimoitSe, 
Celtlnl  qu'il  faut  traiter  en  novice. 

D  A  M  O  N  m  n'ont. 

Entre  nous, 
Bltadame ,  )e  le  fûts . . .  au  même  point  qiie  vou. 

CELIÂNTE  avec  fureur. 
Ab  1  je  ne  puis  foufFrlr  un  tel  excis  d'outiagc 
Vous  ffllen  ferez  rairon. 

D  A  M  O  N. 
i  C'eft  k  quoi  je  m'engage. 

CELIANTE, 
éa  plut6t. 

D  A  M  0  U.  , 
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C  &  L  I  A  N  T  E. 

Ec  de  quelle  façon  9 
D  A  M  0  N. 
Qtolqiie  pouf^m'àpelltez  pour  voui  faire  raiToiT, 
le  Toos  liifle  le  choix  du  lemi ,  dii  IJea ,  dec  irmes. 
Mais  comme  vous  pourt lez  m' éblouir  psr  voi  cbirmeii- 
Pour  rendre  tout  égal ,  ne  conviendrez -tous  pu 
De  choiSr  une  nuit  pour  vufder  not  débats  ? 
Vovi  lies  ?^ 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
Oui  t  je  rii ,  quoique  fort  en  colère: 
Cette  faillie  eft  bonne ,  &  ne  peut  me  déplaire. 
ÇMe  rit  plus  fwt.) 

D  A  M  O  N. 
Je  fait  ravi  de  voir  par  votre  procédé 
Que  DOite  difFérend  fera  blen-tdc  vuldtfl 

CELl  ANTE  ripmMa  un  air  féritux. 
Non,  MonCeur.  Je  vous  jure  une  baine  éternelle, 

D  A  M  O  N  4  part. 
Dintfa  bizarrerie  etleefïtouioun nouvelle;- 
Mail  je  f;us  le  moyen  de  la  faire  finir. 

(  A  CHiofitt.  )  - 

Je  vois  que  mon  pardon  ne  fepeut  obt«iIr: 
Qaolqa'î  dire  le  vrai ,  j'ignore  par  quel  crime 
f  allume  votre  baine ,  &  je  perdi  votre  efljme. 
Het  (bu[^rt ,  mes  lerpeCts  ne  font  que  vou*  laflèr. 
Let  Inclinations  ne  Te  peuvent  forcer. 
Je  le  fent ,  J'en  mourrai.  Mais  pour  votre  fupllce , 
Cnielle,  après  ma  mort  vous  me  rendrez  jufUce. 
Voui  me  regretterez  quand.vousne  m'aurez  plot  i,- 
Et  V014S  ferez  en  proye  aui  regrets  fuperflus. 
Adieu. 

C-  E  L  I  A  N  T  £  t'atteniriffar^ 
Damon ,  Damon  ! 
O  A.  M-  O  N  fa  regardant  tendremtia. 

0  trop  funefles  chimei  f 
Ci 
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CBLIANTEâ  parc. 
Le  traître  m'Uieodiic .  &  m'uracfae  des  latmefc 

IcoiUei. 

DAM  ON. 
Non  ;  je  veux  que  voua  me  regrettiez  ; 
Yl  je  TOI»  taillé. 

CEL  I  A  NT  E. 
Et  mol ,  je  veux  que  voui  refUei. 
D  A  M  0  N. 
leden«ireni<h>&ci  milic'eflparcomplairaiicet 

C  EL  I  A  N  T  E. 
Pu  complairaace  I 

.     D  A  M  O  N. 

On  bien,  pir  pure  obéif&oce. 
Tout  comme  11  vous  plaira. 

CELIANTE. 

Je  fais  tu  àiferpoir. 
D  A  M  O  N. 
De  qooi? 

CELIANTE. 
De  se  pOMVOir  me  piflti  de  vont  voit. 
le  Toudrcdi  Tom  haïr. . . .  autant  que  je  vous  aimew 

D  A  M  O  N. 
lUIaalTons  le  pouvez  fani  une  peloe  extrême. 
VoDi  venez  de  jurer  de  me  baïr  twijoun. 

C  E  L  I  AN  T  E. 
Ah  I  comme  Je  nentoii  I 

D  A  H  O  N. 

Quel  ëtrtoge  dircoun  ! 
Jater  de  me  hafr ,  qaand  fo^neax  de  voui  plaii* . 
Je.,.. 

CELIANTE. 
Tenez ,  je  «n»  jure  i  préfent  le  contraire. 
D  A  M  O  N. 
Aa^uri  dci  dcnx  feiineH  cioitaf-je  par  huutdf 
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C  E  L  I  A  N  T  E. 
âo  dernier.  C'eft  le  Teul  où  mon  cceur  ait  en  pirt, 

D  A  M  O  N. 
Tarlez-vout  tont  de  bon  ? 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Oui ,  je  voui  le  protede,  ~ 
L'«rprlt  a  commencé ,  le  cœat  a  fait  le  retle. 
UoD  crptit  vous  oaitage ,  &  mon  cœur  s'attendrit. 

D  A  M  O  N. 
Croyez  donc  vorre  cœur ,  &  jamali  »otre  efprit. 
UaliencÔT,  dltei-md  par  quel  ciprtca  Arang»  , 
Votre  erprit  contre  mol  Te  gendarme  9 
C  S  t  I  A  N  T  E. 

Il  fe  vai^ 
De  ce  qu'il  ne  pent  pai  régler  met  fentlmeni. 
Il  m'fDfpire  fouvenc  de  certains  mouTemen*  • 

Qui  furpendent  l'effet  du  penchant  qui  m'entraîne^ 
Xt  tiennent  du  mépria  >  &  même  de  ia  baine. 
Voui  êtes  foutenu  par  l'inclination  , 
lllaia  fouvent  maltraité  par  la  réfieiten. 

D  A  M  O  N. 
En  voulant  m'obUger  vous  me  faites  tnjoi». 
rai  donc  iiien  des  dëfau»  dont  votre  «l>rit  muratiref 

C  K  L  I  A  N  T  E. 
Dei  défauts  I  des  défaut!  !  je  ne  fioiroia  point 
SljeYoulois  1  fond  examiner  ce  point. 

D  A  M  O  N. 
Cette  difcuOton  n'elt  pis  fort  nécelTaire. 

C  E  L  I  A  N  T  B.' 
Premièrement,  MonCeur,  fousuna{rtrèi.fiocaw» 
Voua  êtes  faux,  rufê.  malin  comme  undéiDOn. 

D  A  M  0  N. 
Je  penfe. . . . 

C  E  L  I  A  N  TE. 
Ecoutez<mol ,  cela  vaut  uô  fernoiw 
Pe  plui  f  vous  voua  croyez  un  ipéiite  fuprème , 
Stroiu  Q'eAimez  lien  à  t'e^l  devoua-mims. 
0* 
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Voui  vous  Tiillez  foui  main  de  vos  meilleurs  AmGr^ 
Quoique  toujeurt  près  d'eux  complaifant  &  roumis. 
Votre  Intérêt  voua  £uide  ft-Teul  voui  détermine. 
Chez  vous  en  f^nnd  fecrei  l'a moui- propre  domine. 
Quand  vous  n'éres  point  vu  ,  tous  courez  au  mixoic 
Et  voua  vous  régalez  du  plaidr  de  vous  voir. 
Ce  portrait -là  n'ell  pas  fort  à  votre  avantage  ;. 
Mail  malgré  voi  défauts  je  vous  aline  à  la  ragei 

O  A  M  0  N. 
Quoiqne  vous  m'aecufiez  ici  de  Iâu0eté , 
Orerois-je  imller-votre  lîncérité  f 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Fortbieik 

D  A  M  O  N. 
Voua  êtes  b«lle ,  aimable ,  généreufe  f 
Uatt  vooa  êtes  hautaine  ,  iniiuiéce,  orgueilleurc 
Le  boohear  du  prochain  vous  caufe  de  l'ennui; 
£t  vous  amatgrilTez  de  l'embonpoint  d'autrui. 
Vous  avez  de  l'iefpcit  ,  .mais  fouvent  il  s'égare  : 
Il  voDs  rend.d'une  humeui  incooClaare  &  bizare. 
Toute  Femme  qui  plaie  vous  trouve  en  Ton  chemia  » 
Et  vos  yeux  font  la  guerre  à  tout  le  genre  bumalo. 
Votre  fîncérité  ,  dont  vous  faites  parade, 
N'eft  jamais  que  l'effet  d'une  brufque  Incarude. 
Sans  chois,  toucell  pour  vous  matière  à  difcoorir^ 
Et  le  moindre  fecret  vous  fatigue  i  mourir. 
Ce  portrait-là  n'ell  pisTorti  votre  avant^e; 
Uai«  malgré  vos  défauts  je  vous  aime  à  la  rage. 

-CE  L  l  AN  TE. 
Vm»  m'aimez  ? 

D  A  M  O  N. 
Que  le  Cici  m'écrafe  en  ce  moment» 
S11  fut  jamais,  Madame ,  un  plus  ildéle  Amant. 
Bien  que  quelques  défauts  obfcurciirent  vos  charmer-. 
Mon  pour  trop  prévenu  n'en  conçoit  point  d'alarmet. 

G  E  L  I  A  N  T  E.  i 

four  moi,  j'en  fuis  fiapée  :  lit  m'allaimeiiC  pour  joàst 
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Vous  me  connoiflez  trop  pour  étie  mon  ïpaui. 
On  ne  m'auta  ianaie  Tant  me  croire  parfaite. 

D  A  M  O  N. 
ïhbien  ,  voua  Vêtesdonc.  Etes-voiuDitlfiài»}' 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Non.  Ce  fade  retour  ne  fçauroit  me  toucbori 

D  A  M  O  N. 
]'ti  voulu  badiner ,  &  non  pas  vous  fSchèr. 

CBLIANTS. 
Foii-je  compter  encor  fur  votre  cooiplal&Qce  f 

D  A  M  O  N.      . 
Sani  doute.  z 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Pour  jamais  évitez  ma  préfeneei 
■I>  A  MON. 
Voas  raillez. 

C  E  L  I  A  N  T  IL 
Point  du  tout,  Pattez  dis  ce  momtau 
Ou  je  ne  rëpoodt  pas  de  mon  ïnipottement. 


SCENE     III. 

—  CELIANTE  fiak. 

t  Rattre  t  de  mes  vertus  tu  fais  un  bean  tropb^eP 
S'il  dit  vrai ,  je  fuis  folie ,  &  coquette  fieffée. 
PooE-folle ,  j«  le  fuis ,  puifque  j'ai  pu  l'aimer. 
Hais  quoi  !  N'eft  il  pat  fait  pour  plaire  &  poqr 

charmer  ? 
Cela  n'elt<)ue  trop  vrai,  c'e^cequl  me  défirie.- 
Sijeraitantaimérjene  fuis  doncpai folle. 
Pour coijiiftte,  voyons,  lefuis-je ?FranoheiiteotV' 
Ce  qu'il  dit  là^deflus  n*e(t  pas  fansfondement , 
]«  l«  feus.  Mais  au  fond  etUcç  un  reproche  i  ttUef^ 
l^uoii  Seut-OB  ëtreFemiBe ,  &  ne  pas  vouloir  plaliet^ 
XottteEcmneeftcoquette,  oupiirafinementc 
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Ou  piT  imbidoD  ,  on  pir  tempéiiment. 

Je  fufi ,  «ton»-t-H ,  inquiète  ,  envicufe. 

J'ai  grand  tort  d'enrager  de  voir  ma  Sœur  beoreufe  » 

Ec  molDs  belle  que  mol ,  polTedcr  ud  Epoux  ■ 

Qui  ne  dcToit  jamais  balinccp  entre  nous. 

]'ai  de  l'orgueil  1  Eb  bien ,  fuis  je  iî  criminelle  T 

Peut  on  n'être  pai  fiére ,  &  Tçavoir  qu'on  eft  belle  T" 

Je  fuU  Indifaete  !  Oui,  quelque  chofe  i  peu  près. 

Malt  mon  Texe  eft  II  fait  pour  garder  dea  fecrets  1: 

Enfin ,  je  fuis  bizarre  &  d'un  caprice  excrâme  I 

Eieo  n'eft  plui  ennuyeux  qu'itie  toujours  la  méme^ 

AlnQ ,  Monfieor  Damon ,  y)ut  pefé  comme  il  faot  ,, 

Vous  £tes  un  menteur  ,  &  je  n'ai  nal  dé&ut. 


S    C   E    N    E     I   V. 
MELITE,   CELIANTEL 

NM  E  L  I  T  E. 
UI  éiÎMt  (  cet  él0f;e  eCt  alTez  magnifique^  - 
Vont  oe  faJtei  pas  mal  votre  panégyrique 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Xd  écet*voi»  contente  ? 

ME  L  I  T  E. 

ftOurément. 
CELIANTE. 

Fortbiéiu. 
^mtje  ferai  le  vAtre ,  il  j)*}  mao<)aera  rien. 
'  ■     M  E  L  I  T  E  m  fiùrtan. 

Voit»«e  peignez  fottyent ,  mais  c'ctt  d'une  antfe  totàai. 

C  E  L  I  A  N-  T  E. 
]p  dii  oe  qnrje  croti  ;'Ia  vérité  m'emporte.    ' 

ME  L  1  T  E. 
41ii!tft'ttea  defibeauquelaancéfkéi 
MAilèweuct  G^i'on  croit  a'eftiric  U.Târitit' 
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C  E  L  I  A  N  T  B. 

ï>e  femblibles  erreurs  je  ne  fuis  point  capable. 
Je  De  crois  jimait  riea  (]ur  ne  fojt  véritable. 

M  E  L  l  T  E. 
Cependant  vont  croyez  n'avoir  incun^  début, 

C  E  L  I  a  N  T  E. 
Ceft  ce  qu'en  un  befoin  je  proureiois  bien-tlu 

M  E  L  I  T  E, 
Comment  f 

.  C  E  L  ï  A  NTE. 
En  fairant  voir  aiîèmeat ,  ce  me  Temble, 
Qu'en  tout  point  vous  &  mol  nous  difKroni  eofeniblah 
M  E  L  1  T  Ê.  ^^ 

Si  votre  caraAére  eft  différent  du  mien  , 
Je  oois  que  contre  moi  cela  ne  conclut  rien. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Voua  croyez  Imporer  par  votre  orgueil  modell», 
Uals  malgré  vos  replis  on  vous  conçoit  de  nttti 

M  EL  I  T  E. 
Plus  Je  me  faù  connoltre ,  &  plus  on  efl  content  : 
Bien  d'autres  que  je  fçals ,  n'y  gagneroient  pas  tanft 

C  EL  1  A  N  T  E.     . 
Vous  vous  targuez  beaucoup  d'avoir  afTez  d'adrefli;, 
■  Pour  mener  un  Mari ,  donc  on  plaint  ta  foiblelTe. 
M  E  L  I  T  E. 
Je  tâche  de  lui  plaire  ;  il  reconoolt  ce  foin  : 
Ceft  tout  mon  aie.  Le  vdtre  iroic  un  peu  plu»  loi» 

C  E  L  I  A  N  t  E. 
Vous  êtes ,  je  l'avoae  «  une  fine  hypocrite.. 
Vous  ne  l'avez  charmé  que  par  un  faux  mérite*. 

ME  L  I  T  E. 
Le  v6tre  11  folide  ,  &  par  vous  0  vanté. 
A  Rtoqué  fa  conquête ,  &  s'en  étoit  Satté.- 

C  E-  L  r  A  N  T  E. 
Qui  ?  mol  !  je  l'ai  manquée  1  ah ,  quelle  Impettlacncel' 
a  n'a  teas  qH'l  moi  d'avoir  la  préférence. 

^t 
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M  B  L  I  T  E. 
Vouï  £te(  mon  aînée ,  &  vous  ne  l'eûtes  paf. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 

Ced  que  cette  conquâie  eut  poui  moi  peu  (Tipu. 

M  E  L  1  T  B. 
GepeodiDtmonbonheiii  voutrendun  peu  j'ilourei 
Voutiii'alinfezcoinineSœUT;.voiisbaï(Iezi'£poureMv' 

CELIANTE. 
D'un  Tôt. 

M  E  L  I  T  E. 
De  votre  part  rien  ne  doit  m'étonncTé 
Mail  ce  derDJer  tnn.]i  ne  (e  peut  pardonner. 
Vous  fottlrez  d'ici ,  11  vaut  ofcz  poutfuivre. 

C  E  I.  X  A  N  T  E. 
Volontlen.  Avec  vous  je  ne  rçaafoli  plus  vivre. 
Vous  m'outrez,  m'excédez;  mais  de  tous  voim^il- 
Xe  me.  ferai  raifoa ,  eulSez^vout  vltigt  Mat  il. 


SCENE      V. 

ARlSTE,,(mlivrtàlamain)   MELlTE». 
CEL  1  AN  T  E.. 

CEH&.mZle  »e  par  le  hrts ,  gf  M/aft' 
umierjm  Ji«r«,  . 

AH  !  Môiifîeut,.voiii  voili.l  je  m'en  vais  vooK' 
aprendre 
Set  chofès  qui  devront  fans  doute  vous  Turpreodre. 

(&tterie  bam,  ) 
Votre  F«miii$ .... 

A.R  I  S  T  E. 
Eh  Imon  Dieu  ,  laKTons  ce  tItK-tit 
Hm»  fonmei  fi  fbuveni  convenus  de  cela. 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
itklts&rep  i'iLvouiipUlt,iUtUlic*tcaê» 
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M  B  L  1  T  B. 
9  pen  moi  d'an  Miti  vous  tviet  la  tcoditOé  y 
Tous  devez . . . 

A  R  I  ST  B. 

D'un  MirLlc'eCl  feitblen  coumencdt 
I>efrace,iii]ecem«ine  foie  plut  prononcé. 
Hais  de  quoi  s'igit-il  t  Sur  quelque  bigueJla 
Sus  doute  vou(  venez  d'avoir  une  querelle  t 

M  E  L  1  T  E. 
Buatelle ,  MonGeur  I 

C  K  L.  I  A  N  T  E. 

BaKitetleetl  Tort  boib- 
M  E  L  I  T  Ë. 
Arlfte ,  pDJfqu'tt  bat  voua  nommer  de  ce  non; 
Vous  fcaurez  que  ma  Soeur  ^. . 

CE  LIA  N  TE. 

Âprenez  qne  Mélite.,i. 
A  R  I  S  T  E. 
^!  vous  avez  raifon  toute*  deux. 

M  E  L  I  T  E  i  fort. 

11  m'Irrite' 
Pu  Ton  rao&frold. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Raillez  un  peuplua  i  propofc 
Ui'agic... 

A  R  I  S  T  E. 
Il  s'agit  que  Ikin.  vive  eiwepîs. 
Jf  n'examine  point  ie  fond  de  la  querelle: 
Un  édaircliTement  fouvent  la  «nouvelle. 
Uiit  pour  l'amour  de  moi',  demandez^vous  patdoB»- 

Ca-L-I  A  N-T.E. 
Mol!  qu'elle  veut  contraindre  i  quitter  la  mairoil4' 

A  R  I  S  T.  G.. 
Aviz-vouB  pH,  Mélite,  avoir  cette  penfée?' 

M  E  L  I  X  E.  -1r 

Soiivez-vous  m'en  blimetioif^ue  j'y  ruU  fotc^e  S: 
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AR  I  S  T  E. 

M  E  L  I  T  E. 

PHiuSœur.  Etie  of«  s'oublier 
bertnc  mcri ,  jurqu'iu  point  de  vous  lo juiler* 

A  R  1  S  T  E. 
Sicen'eft  que  cela,  remettez  vooi  >  Merdttnet). 
je  ne  m'bS^nfe  poiot  de»  lajaies  des  Femmes. 

M  E  Ll  T  E. 
Votu  noui  traitez ,  Uonfieur  ,  avec  bien  du  mépli. 

C  E  L  I  A  N  T  K. 
LetFenmei  valent  bien  MelBeuri  les  Beaux>dprltf. 

M  E  L  1  T  B. , 
Rien  vftR  digne  de  vous ,  s'il  n'elt  pris  dans  an  livre» 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Vtéqoentez  notre  feze,  ft  vous  fçaurez  mieux  vivrs. 

A  R  1  S  T  B. 
Ble  voillblen  !  c'eft  noi  qu'on  qaerelle  I  paient. 
Quoil  vous  me  prenez  donc  pour  un.  maavait  pi*'* 
fant? 
-  SijepalTcalfénientles  Injurei  des  Femmes  , 
le  déclare  que  c'efl  par  reifieft  pour  les  Damei; 
Ke  me  regardez  plut  d'un  œil  <î  courroucé  ; 
Bt  diitt-noi  comment  l'affiire  a  commencé. 

M  E  L  i  T  E  aprù  atwironpni  révi, 
I>eBisdez.le  i  na  Sœur, 

C  E  L  1  A  N  T  E. 

Non  ;  ditea  le  voiu<m4iDel^ 
'  «ELITE. 

3*«e  B'eo  fonviens  pas. 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
NI  mot. 
A  R  1  S  T  E. 

Bon ,  ce  probl^n»' 
Ve  m'embaraffe  ptos.  Le  fiilt  eft  clair..  Je  vot 
Que  vous  vous  queicllez ,  &  ne  fçavez  pourquob- 
AnâdoM  Je  conclos  en  fort  peu  de  par(riei*^ 


C  O  H  E  D  T  K  TJp 

Qull  fiat  faire  la  paiz ,  ou  que  voua  étca  Follet. 

M  E  L  1  T  E. 
Vous  pourriez  noua  parler  en  des  cermei  plu*  doux. 

CELIANTE  vivement. 
Iiiplutfolledei  deux  eftpluarage  que  vou. 

A  R  1  S  T  E. 
Ob  bien,  querellez  donc  t^Iî  cela  peut  voua  plaire. 

C  £  L  1  &  N  T  E  gnvimm. 
Je  querelle ,  MonlîeUT ,  quand  ^  fuit  en  coléie  : 
Biais  de  fàng  ftoid ,  jamais. 

A  R  I  S  T  E. 

Ma  fol ,  vous  avez  tocC^ 
Car  vos  vlvicltez  me  dlvertiilbif  nt  fort. 
L'une  &  l'autre  y  mectolt  tant  d'erptit ,  tant  degiaGCA. 
AlloDS.TiniineZ'Vous:éieS' vous  déjà  lafli»? 

CELIANTE4  mitt^    * 
OlvertilTez  Xdonjleur. 

M  £  L  I  T  B. 
Le  joli  paire-tém»I 
C  8  L  1  A  NT  E. 
Vous  n'anrea  pu  l'hooneur  de  rire  è-aoi  d^o*^ 
Et  nous  teront  hi  paix. 

M  E  L  I  T  r 


J'en  avofa  peu  d'envi*  î 
iode,  r 


Jflaia  je  me  raccommode,  ft  pour  toutcma  vie.- 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Teucbez-ll. 

ME  lite: 

Volenliers. 

A  R  I  S  T  E. 

Ah  !  Ceft  trop  m'ontngerl 
CE  L  I  A  N  TE. 
Tant  mieux. 

ARI  S  T  E. 
Xmbraffex-voUB  pourme  faire 
C  E  L  lA  N  T  £. 
Ooi-âà  V  de  tout  moB  GOUb^ 
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M  E  L  I  T  E.. 

Moi  de  même. 
A  R  I  S  T  lî. 

Coarage  f 
St  mol,  ponr  toui  montrer^qucl  point  j'm  enrige  . . 
Je  vajt  dus  mon  tHurport  vous  bairer  toutes  deux» 

C  E  L  i  Â  N  T  E. 
Lettaittel- 

U  E  LIT  E.. 
Il  noui  trompoit- 

A  R  1  S  T  & 

Oui,  vous  conblez  met  vtwajn 
{ M  Itt  imbràjji  fimi  après  Vmtrt.  Giranu  qui  tntre  donr 
k  mtmunt ,  s'atréu  puir  ctmtmpltT  jirijh:  ff  atifi-tât 
qu'a  parlt ,  Us  dtux  Saurs  t'tnfwjint.  } 


SCENE       VI. 
A  R  I  S  TE  ,  GBR  O  N  TB.- 

AG  ER  0  N  T  E. 
Pu^ez, mot] Neveu,  voui faites  dei raerveillet^ 
'  ARISTE  dtmtwmt  inrntbUeJatu  regarder  Girmte, 
Ahiboo  Dieu!  quelle  voix  a  frapé  met^reillcsl' 
€'efl  moh  OncleJui-méme  :  autre  furctolt  de  inaux.|  ' 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  Tuii  tichi ,  vraiment ,  de  troubler  vos  travaux. 
Tout  Philoro^tez  bien  1  Qui  jbnt  ces  «éiiuies  ?' 

A  R  i  S  T  E.  »■ 

JUSoo  OUicle,  l'fl  voutplalt^upiimezloi  iojunir 
fiefont... 

G  E  R  O  N  T  B. 
Qu<ri? 

AR  I  S  T  Ki  port;. 
Jf -ne  r»i8  q^e  liii  dlwr 
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O  E  R  O  N  T  E. 

Motblen» 
Acberaz  donc. 

A  R  I  S-T  B. 
Ee  vous ,  modérez  rocre  fea. 
Je  vous  Tii  dît  cent  fols ,  Totrç  blie  s'échau&e  . .  • 

G  E  R  O  N  T  E. 
Tout  étet  un  fripon ,  Moniteur  le  Pbilofophe.  ' 
Toui  voulea  éluder  un  écliltcHTement , 
lilali  il  ft*it  me  répondre ,  &  poOtivemenc 

A  R  I  S  T  E. 
Ont ,  je  TOUS  répondril ,  ta  chofc  m'eft  facile, 
lliit  je  voudroU  voui  voir  d'une  bumeai  plui  tna- 
quile. 

G  E  R  0  N  T  E. 
VealKbka  I 

A  R  I  S  T  B. 
DoucemcBc,  ou  Je  ni  dirai  mot. 
U&at... 

G  E  R  O  N  T  B. 
Prétendez-roni  me  Iraiur  comme  on  bi  t 
A  a  I  S  T  E. 
Non;v(ws»ez,mooODcle.  nnefprit  rlf&Ji^i 
Voat  lottinrez  encn  d'une  fanté  lobufle  t 
Voui  avez  de  groi  bien». 

G  ER  O  N  TE. 

Abl 

A  R  I  S  T  E. 

Vous  étet  d'ui  (tag, 
Qolpeùt  70U1  égaler  aux  gêna  du  plus  bsut  rang. 

G  E  R  O  N  T-  E. 
Il^0Ddez<4nol^ 

A  R  I  S  T  B. 
De  plut ,  TOUS  avez  l'avantage. 
De  n'iToir  point  d'enfaos ,  de  go&ter  le  veuTagpt 

G  £  R  O  N  T  E. 
Aiifalt. 
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ftfa      Le  Psitosopirv  MariA, 
A  R  1  s  T  £. 

Et  de  iouft  de  cette  rfberttf  , 
Qui  des  genidebon  fensFaicla  félicité. 

G  E  K  O  N  T  E. 
Bovrreao  1 

A  R  I  S  T  E. 
Votre  Neveu  voui  refp^ffce  &  vous  ato^ 
Cepenilintau  DiiKeudenbonheur  extrême... 

G  E  R  O  N  T  B. 
Ce  tralrre  de  Neveu ,  qui  m'aime  ft  me  chtfrlt  » 
fu  fon  maudit  caquet  méfait  tourner  l'eCpitu 

A  R  1  S  T  E, 
Mab... 

G  E  R  O  NT  E. 

Dil  encore  un  mot ,  &  je  te  déshérite. 

A  R  I  S  T  E. 

Te  m'en  vali .  puirqu'enfin  mon  dircoora  voua  Srika 

0  E  R  O  N  T  E. 
Non;  Il  ftut  m'^clilrcit ,  ft  m'apreodiei  l'taAaM 
QulloDIcetBellti. 

A  R  I  S  T  E. 
Soit ,  je  voai  icndrtl  eoateott 
KIIm  font  Sœun. 

G  E  R  0  N  TE. 

Enfulte  r 

A  R  I  S  T  E  ayant  m  ptit  révi. 

EllesTonideBretas'i^ 
O  E  R  O  N  T  E. 
Fort  bien. 

A  R  I  S  TE. 
Ellei  panoient  pour  aller  en  campagne 
EtFortiaiiocemment...  }eleurdiroii  idl«u , 
Quand  ?ous  éiei  renu  nom  furprendre  en  ce  IleOt 
Vollluot. 

G  E  R  O  NT  E. 
HomI  je  vient  pour  aSaIce  Importance  r 
Et  qui  Tera  pour  vous  aOnréjoiûilute. 


C  0  H  E  s  1  1.  Itff 

A  R  I  S  T  E. 
CelUt en qaitre  mots ,  j'otè  voua  en  prf«  t 
Uoa  Onde. 

G  E  R  O  N  T  E. 
ilon  NeTCU ,  je  vient  TOU  BWlert- 
A  K  1  ST  E. 
Me  nurier  ? 

GE  R  O  N  T  E. 
SiotdotiM.  EU  ce  70IU  faire  Injnrat 
A  R  1  S  T  I. 
Nonpuimifi'.» 

G  ERO  NTE. 

Qui  plui  eft ,  VemCDe  le  Funit. 
A  &  1  S  T  E. 
Et  qui  r 

0  ER  O  NTE, 
U>  Belle  fille. 

A  R  I  S  T  E  i  fort. 

Ahlmevofli  ptiial 
O  ER  0  N  T  E. 
Qooll  von  Atei ftcbé ,  (IJ'ai  Men  entendit  t 

A  R  I  S  T  E. 
Mit. 

0  E  R  O  W  T  E. 
Lt  pull  n'en  pu  de  ceux  que  l'on  n^prllK 
A  R  I  S' T  E. 
n eftvial.  Mai* ,  mon  Onde ,  excufez  la furprlfe. . . 

G  E  R  O  N  T  E. 
J'tnlve  de  ma  Terre.  Bntronaun  peu  chez  Voua; 
Nooi  parlerona  i  fond  quand  j'aurai  bb  deux  coupe; 

,,  I 

SCENE     VII. 

QA  R  I  S  T  E  /r«l. 
Ue  »is-|e  deveoû  ?  Je  &)u£e  le  manif  *. 
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SCENE       V>|I  I  I* 

ARISTE,  FINETTE. 

FINETTE. 

LE  Maïquis  du  Ltuiet  tantôt  voui  a  fait  dire  , 
Monlieur ,  ayant  iprii  i  Ton  retoar  chez  tuf. 
Que  voui  t'avea  cbercbtf ,  qu'il  viendrolt  anjourd'but 
Dtnet  tvec  voui, 

ARISTE. 
Bon  I  voici  nouvelle  afalre. 
Qu'OD  ailtfe  r'aTetiir . . . 

FINETTE.  \ 

Un'eftpuR<ce0alre^- 
ARISTE. 
Comment* 

FINETTE. 
Il  ell  céani. 

ARISTE. 

,  Fitlei.lul  donc  Tfavolr 
.  Qae  mon  Onde... 

FINETTE. 
Attendant  que  voua  pulSez  le  TOfr^' 
Il etî  venu,  Miwjteur,  villter  ma Mattreffe. 

A  R  1  S  T  B.. 
Ea-IUbezillef 

FINETTE. 
Oui.  Le  bon  Marqall  l'empteSi»- 
A  lui  cootrr  SeiiTcttK  II  lui  fait  tea  yeux  doui ,   - 
Ktinème  devant  elle  11  t'ell  mla  è  genoux; 
Le  tout  par  pafte  temt ,  je  n'en  hit  aucun  doute  ^ 
CuvoualeconnoifTe». 

ARISTE. 
(p-un  Tisfirct  )  (  A  part.  )  { A  ttium.l 
Oui, oui.  J'eoifj»,  Ecoote-y 


C-O  H  «   D  I  1.    -  «îy 

^aïal  Aire i  l'inflant . . . non  .  non,  nelaiditrien, 

Cirii  faut  qu'avec  lui  i'aye  un  long  entietlcQ} 

Et  plutôt  que  plut  tard.  Je  m'en  vsU  donc  me  rendu.., 

FINETTE. 
£taDt  avec  Madame ,  il  peut  bien  voui  atietdre. 
lUic  s^onutta  poiot. 

A  R  I  S  T  E. 

]eiecroiieileffia. 
Uaisje  wuz  lui  parler. 

F  J  N  Ê  T  T  B. 

A  R  1  S  TE. 

Dani  mon  Cabinet; 


M 


.CENE     IX. 

A  R  I  s  T  E  /na. 

AUcuation  eft-elle  aOez  CTOelle  ? 

Si  je  n'en  deviens  fou ,  je  l'échapetai  belle. 
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ACTE      III. 


SCENE    PREMIERE. 

LE    M  A  R  Q  U  1  S  /<»(. 

OU  I ,  cet  Oncle  d'Acifte  ed  un  otigioal. 
Jamais  homiBe  ne  futpius  gfolTier.plui  brutal  ; 
Je  n'y  fçïuroU  tenir.  Son  humeuf  Intraitable  ^ 
Avec  beaucoup  d'efprit ,  te  rend  inruportable. 
Le  flegmedu  Ncveaviratdererurpafler; 
Et  Ta  Pliilorophie  a  lien  de  s'exercer. 
Retournons  chez  Méllœ ,  en  attendant  qu'AriOe 
Se  Toit  débaralTé  d'un  entietùa  fi  tilfte. 
Mail  le  voici. 


SCENE     II. 

ARI3TE  ,  LE   MARQUIS. 

A  R  1  S  T  E. 


M. 


1  ArqulG ,  von  m'excnfez ,  je  crol» 
SI  moD  Oncle  lidifcret ... 

LE    MARQUIS*. 

VousnoqtieJ-voïKdenioIf 
Je  n'ai  que  trop  rentl  votre  embaiat  extrême, 
l'entrai  dam  votre  petne  aulH-blen  que  vous-mine. 

A  R  I  S  T  E. 
Me  venir  relatrcer  jufqu'en  mon  cabinet! 
Crier  1  nou)  Interrompre  !  &  voua  brurqner  tout  net! 
Je  ne  puii  y  penrei  fini  en  mouiii  de  boute. 


C  O  U  B  D^  E.  t&f 

LE     MARQUIS. 
Avcz-Toac  conclu? 

A  a  I  &T  £. 

Non.  NouifommtftlolDdecoiDptak 
Avec  fa  Belle  fille  U  prétead  me  lier. 

L  E    M  AR  Q  U  IS. 
V«iH  D*ét«s  pas  fi  fot  que  de  veut  awrier. 
Que  ta  Pbitorophie  eft  uo  grand  avants^  | 
Ferronne  mieux  qoe  tous  n'en  a  fçu  hin  ufage. 

A  R  l  ST  Eà  port. 
U  me  rallie  ;  auToic^il  découvert  mon  fecret  9 

(  jfu  MaTfois. } 
Il  eft  vfii  que  Touvent  d'un  ion  fort  Indifact 
Su  lei  pauvKS  Marri  j'ai  lancé  la  Tatlre. 
LE    MARQUIS. 
CoumetHlra  leur  feveur  voulez-vous  vont  déd(r«. 

A  R  1  S  T  E. 
Our  ;  leur  état  commence  i  me  Aire  pitié. 
LE    MARQUIS. 
Ah  !  non  pauvr«  giT'Çon ,  reriec-voua  marié  i 
Iloourt  de  certains  tiruli«^  Miâi  Jf  ne  puis  les  Ërolrc; 
Et  j'ai  querellé  oeui  qui  forf^olent  cette  taifloUe. 

A  R  J  S  T  E. 
El  vout  avez  bien  fait  ;  je  voua  fuis  obligé, 

LE     MARQUIS. 
|e  ne  (çwrois  fouffiir  de  vous  voit  outragé. 

A  B  I  S  T  E. 
Outragé ,  dites  vous  7  quelle  e(l  uoue  penfief 
Ma  réputation  fetoii-elle  bleflïe , 
Sljel... 

LEMARQUIS. 
Votre  fagelTe  a  fait  un  tel  éclat* 
Vous  avez  fi  (bavent  losé  le  célibat ,. . 
Voue  avez  tant  raillé,  déploré  la  folle 
De  tout  tiotnme  d'efpriT  qui  pour  jsmait  feUe, 
Vout  avez  en  public  fi  hautement  &it  vœu 
DevlvieeofbiloIophes&Carfooi^uefÇiirpçt. 
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i&l     Le  pHitosopHK  MâRiâ, 
<2u'il  vous  Toùpçonne  enSD  d'avoir  faic  le  coDttiIiet 
Avec  tout  ce  Public  vous  lutez  une  affaire. 
Filles,  Femmes,  Maris,  toute  forte  de  gens, 
AI*  Ville, i  h  Cour,  vont  ilrei vos  dépens. 
A  R  I  S  T  E. 

(  A  part.  ) 
Ils  luroient  bien  rallbi).  Je  flilt  moit  ,«*!)  d^Dvre 
Que  je  Tuit  marié. 

LE    MARQUIS. 

Vous  voyez  que  je  m'ouvre 
LtbremeDt  aviec  vous. 

A  R  I  S  T  E. 

Oui ,  je  le  vola  fort  bien. 
-LE    MARQUIS. 
Mélite  ci)  vonc  Amie ,  &  rien  de  plut  ? 
A  R  1  S  T  E. 

NoD.rieiU 
I£    MARQUIS. 
Je  l'ai  toujoorsbieDditiftje  ronclens  encore, 
Qu'on  peut  vous  avouer  .qu'on  l'aime ,  qu'on  l'adoie; 
A  R  ï  S  T  E. 
f  jym rir tnAar^é.  )  {A  pan. ) 

Ebl mais.,,  comme  on  voudra.  Quel  horrible  toiumeDd 

LE    MARQUIS. 
Je  vais  donc  vous  parler  tout  nacutellement. 
Je  l'aime. 

A  R  I  S  T  E. 
Voûtiez. 

LE    MARQUI& 
Je  l'adore. 
.  A  R  I  S  T  B. 

Quel  conte  1 
LEMARQUIS. 
Je  m  vrai. 

.  A  R  ï  S  TE. 
Mais  tant  pis  ;  &  pour  vous  fen  al  bonté. 
Nooi  Tommet  voi»  &  moi ,  dini  m  cas  tout  pareil* 

.  Fur" 


C  0  U  E  D  I  X.  Sic 

■  1-a^ta.  Melite. 

LE     MARQUIS. 
Non  ;  d'Dii (î ragecooreil , 
Cber  Ami ,  je  ne  pois  délbrinais  faire  whffi. 
l'afane  ,'  jurqu'â  vouloir, ...  brurquet  le  narii^e. 

A  R  I  S  T  E. 
On  le  rira  de  voi» ,  -&  moi  tout  le  premier. 

LEMARQUIS. 
D'dd  grand  bicD,  d'uD  grand  nom ,  je  fuis  lêalliéiider. 
De  choHiï  un  parti  ma  famille  me  prelTe  ; 
Ces  prétextes  fçauront  excufer  ma  foibleiTe, 
Et  d'ailleurs ,  je  fuis  homme  à  lire  efiioutémeot 
Avec  ceux  qui  riront  de  cet  événement. 
Trêve  donc  d'argumens,  La  chofe  eft  réfotue. 
Et  fi  VOUE  m'tpuyez ,  fera  bien-tàt  conclue. 

A  R  IS  T  E. 
Qui!  mol,  vous  apuyer* 

LE     MARQUIS, 

Oui,  j'ai  compté  fui  vouf. 
A  R  I  S  T  E  li'un  tvn  ^  caint.    ■ 
Vous  avez  très-mal  fait. 

LE    MARQUIS.  - 

D'où  vous  vient  ce  couro&x  ? 
Uélite  i  vos  confeils  me  parolt  fi  foumife.  ■.. 

A  R  I  S  T  E, 
Je  ne  veux  point  aider  i  faire  une  fottire, 
LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
Voici  Méllte  :  au  œoiili  ne  lydétouinez  point 
De  n'époufer. 

A  R  1  S  T  E. 
Oh  \  non  ;  je  vous  prometi  ce  {Kiio^ 


£$â! 
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J70     Lb  Philosophe  Marie*, 
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SCENE      III. 
ARISTE,  LE  MARQUIS,  MEUTE,. 

JM  £  L  1  T  E  d  part.. 
E  brûle  de  fçivoir  t'il  i  fait  confidence 
Du  fecret  m  Mwquli. 

LE    M  h  K  qV  1  S  à  Melite, 

J'ai  fompu  le  filence , 

Madame,  &  j'ai  tout  dit  i  cet  Ami  comoiuo* 

M  ËLi  T  £. 
Etqitfif     . 

LE    MARQUIS. 
Noue  fevet, 

M  E  L  I  T  E. 

NoBt  D'en  avons  aucun. 
Voai&  moi.  Vous  n'aimez,  fîjeveus  vouseocroîte* 
Je  ne  Toui  aime  point.  Voilà  toaterhi(loire> 

A  K  I  S  T  E  à  MtiHe. 
Voni  ne  la  chargez  pa«  d'oioetnens  fuperf)u(. 

M  E  L  1  T  E  au  MarquU. 
Avez-Toni  quelque  chore  i  lui  dire  de  plus  9 
Failez. 

ARISTE. 
Ne  acbez  rien. 

M  £  L  I  T  E. 

Qu'avez-voni  .â  fépoodre  ? 
LE    MARQUIS. 
BfeD  des  chores. . 

M  E  L  I  T  E. 
Voyons. 
LE    MA&QUISj  MeSte, 

Et  pour  ne  rien  confondre» 
Je  .m'en  vais  commencer  par  tous  parler  èe  lui. 
J'ai  foDp;onné  long-teme,  même  Jurqa'aujouid'biri> 


.,Coo^^lc 


C  0  M  B  D  I  B,  ï7t 

^0*11  VDD9  aimok ,  Madame,  A-qu'en  Tenet p«]t*éu« 
Il  préiendoit  i  vous ,  mais  il  m'a  fait  connoltie , 
<2B'i  la  Philofophic  uniquement  fomnis, 
U  n'avoit  que  l'honneur  d'éire  de  vos  Amis. 
Cet  aveu  qu'à  moi-même  il  vient 4ri  défaire. 
Me  rendra  déformais  un  peu  plus  témâraire. 
(  MeUte ,  ptndmt  que  te  Marquis  parie ,  regarde  Arifit 
M  levant  les  éfâidit ,  fS  "  M/aitJigne  de  Je  t«i». 
tû  E  L  l  T  E.bas  à  jiri/lt. 
Vous  l'eDCendez. 

A  R  I  S  T  E  bof  i  S&Htt, 
Paix  donc 
LE    MAK-QUISi  Miliu, 
SI  c'en  témérln6 
Que  de  vont  immoler  jufqu'i  ma  liberté. 
Que  de  voat  ptotetler  que  mon  cœur  ne  refplre. 
Que  pour  vivre  i  jamais  fous  votre  almible  eeapbemi 
M  £  L  I  T  Ë  VMM  parUr ,  ff  Arifit  iuf/oit 
figae  àtft  tairt,    . 
Qaoi?... 

LE    MARQUIS. 
Que  de  vous  offrir ,  &  ma  vie ,  &  mes  bieai  « 
Et  de  m'unir  1  vous  par  d'éternels  liens  { 
Recevez  donc  enfin  mes  vœux  &  mon  bommage; 
(  n  Je  jette  aux  geneux  de  MeUte,  ) 
A  R  1  S  T  E  4  p«ft. 
Je  jone  ici  vraiment  un  joli  perfonnagc. 
M  E  L  I  T  E  W  Afarquit, 
LeveS>voHt,  finiflèz,  ou  je  fars  à  l'inlluit. 

LEMARQUIS. 
C'eft  donc*lâ  tout  le  prix  d'un  anour  û  coofltnt  t 

M  Ë  L  I  T  E  i  Arijie, 
Vous  pouvez  endurer  f  .  i., 

A  R  I  S  T  E  a  MtUte. 

Contraignez- voof  de  grâce. 
Uadane  i  feotievoli  par-tout  ce  qui  Te  pafle , 
Qu'il  Toui  ajioe  atdemmcDt,  qu'il  ne  peut  vous  ton* 
cbei.  H  z 


r?2        Le  PHILO-SOPilB  mariC, 
Que  fa  pourfaite  efl  vaine, &()u'i]  dévtoîc tâcher 
D'écclndie  un  feu  qui  mec  tant  de  trouble  en  fon  ame* 
A  moïDi  que  vous  n'apez  encreteou  fa  flâne. 
Auquelxas ,  entre  doui  ,  vous  auriez  tiès-giaDd  ton. 
Cela  n'eftnl  pas  trai  ? 

M  E  L  1  T  E. 

J'en  demçuie  d'accord. 
Si  j'4i  flatté  Monlîeut  de  lamoindteefpéianfB* 
Qu'il  le  dire. 

A  R  I  S  T  E.     , 
.    ]e  Ton.  FeuNêtre  ma  prennes 
L'cmpêcbe  de  parler  librement  avec  voua. 

M  E   L  I  T  £. 
Cette  dilcréclon  excite  mon  courous. 
Réflez.  Et  vout,Maiqui5,ezpIlquez- vous  (àni  feindre. 
De  .cet  Amf  commun  nous  n'avons  rien  à  craindrez 
11  Aut  qu'il  fçache  tout.  Dites  la  vérité. 
LE   'MARQUIS. 
£b  bien  I  vous  aile;  voirmoQ  ingénuité. 

A  R I  S  T  £  /e  mettant  entr'tux  deux. 
Tant  mieux.  Pour  me  dorHier  de;plus  fûres  lumiérctâ 
I>itesli  les difcours.reE regards, r^ manières, 
Quand  vosempreOemens  l'obligeoientà  vous  voit) 
Ont  pu  dans  votre  cœur  exciter  quelque  efpoir. 
Pour  bien  Juger  ,  il  faut  d'eiaftes  connolflànces; 
Ainfl  t  n'oubliez  pas  les  moindres  circoiiîtaDcet. 

M  &  Ul  T  Ed-unair  pi^ 
Et  fçacfaVz ,  pour  ne  pas  l'éciaircit  i  demi , 
Qu'il  n'y  prend  d'autre  part  que  celled'un  Ami, 
Tout  prêt  i  me  bilmcr  ;  tant  il  e(l  juCle  &  fage  , 
Pour  ftu  que  contre  moi  vous  ayez  d'avantagei 

A  M  S  T  E. 
Ob  !  je  vous  en  répons.  Fiez-vous  en  i  moi. 

LEMARQUIS. 
Vov  vêtiez  i  quel  point  Ira  ma  bonae  foL 

A  a  I  S  T  a 

Def  âchest 
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""L  E    M  A  R  Q  U  1  S. 
Je  dis  donc  fans  aucun  préambule^ 
f^Vîe lorfiiue  je  lai  fis  un  aveu  ridicule 
Oe  mes  feus  ;  cai  îhfaut  l'avouer  franchement  ^ 
Je  fçais  c\ae  je  m'y  pris  très  ridiculement  ; 
Klle me  répondit  par  un  édai  de  rire, 
Qui  me  déconcprta  plus  que  je  ne  paît  dire.-  ' 

A   R  I  S  T  Ei 
Fïiibns.  Jurqu'i  prefent  c!le  n'a  point  detotr, 

LE    MARtJursl 
Piqué  jufîiaes  au  vif,  je  jurai ,  mais  très-fofty 
De  ne  la  plus  revoir  :  &  quelque»  jours  enfuite 
Eu  fortant  de  chez  vous  je  lui  rendis  vifite. 
Je  crus  qu'elle  riroit  d'un  auHl  prompt  retour , 
Mais  d'uD  grand  férîeux  accueillant  mon  amour,' 
ElJe  me  fît  trembler,  &  près  d'elle  en  lîlence, 
Pbur  la  féconde  fois  je  perdis  contenance. 

A  R  I  S  T  E. 
Avancez. 

LE    MARQUIS. 
Jefottis  ,  fans  lui  dire  un  reul'mot/ 
Sentant  que  je  m'ëtoîs^  comporté  comme  un  for, 

A  R  I  S  T  E.       ■ 
Enfuite  t 

L  E    M  A  R  Q  OI  S. 
Je  boudai.  Trois  grands  moii  fe  pafTérent  r 
Mais  au  bout  de  ce  [ems  mes  feus  reconmencére  nu- 
]e  revins  plein  d'ardeur ,  &  je  parlai  dei  mieus. 
£ile  me  fil  alors  un  accueil  gracieux. 

A  tt  I  S  T  £  vtvfDunt  à  MtUtt. 
Gracieux  I 

M  E  L  IT  E  m/BÙriant; 
Tout  des  plus. 
LEMARQUIS. 

Et  me  dit  fans  coUre^ 
Que  puirqtte'j'afpirolt  au  bonheur  de  lui  plaire  » 
Elle  vouloit  auin  m'en  donner  le  moyen, 
H  3 
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Elle  me  fit  jurer  de  m'en  fervir. 

A  K  l  ST  K  d'un  air  ctnjierné. 
Fort  bien. 
LE     MARQUIS. 
Je  promis .  je  jurai ,  Tans  fçavoir  fon  idée  : 
Et  quand  mille  Terineni  feurent  perfuadée. . . . 
Ceci  VI  TOUS  furprendre. 

A  R  I  S  X  E. 

Achevez  protnptenent. 
LB    MARQUIS. 
;,  Marquis ,  écootez-mcri ,  dit-elle  gravement  : 
>,  Quoique  detoui  voi  foins  je  me  tienne  hoDorée» 
„  Je  ne  piili  voui  aimer,  la  chofe  e(i  niTûtée  : 
„  Mai;  ma  Smur,  plus  aimable  &  plus  belle  que  mot , 
,,  Sans  doute  recevroit  vos  vceus  &  votre  Eol  : 
„  Si  vous  voulez  tne  plaire ,  offirei-lui  l'un  &  l'autre  , 
„  Demandez-lui  Ton  cceur ,  &  donnezlul  le  vAcre  : 
„  Son  mérite  éclatant  bien-tâc  vous  charmera , 
„  Et  de  votre  mémoire  enlîn  me  bannira. 
„  J'exige  cet  effet  de  votre  conplaifance  ; 
„  Sinon ,  je  vous  défends  pour  jamais  ma  préfencck 

A  R  I  S  T  E. 
Mais  vraiment  ce  difcojjr*  étoit  plein  de  ralfon. 

LE    MARQUIS  vivenm. 
Vot  spiaudilTemens  font  fotl  peu  de  TatTon. 

A  R  IS  T  E. 
Enfin,  QW  fitCB-vout! 

-LE    MARQUIS. 

Je  devins  en  fujie 
t>e  voir  qae  fan  m*eùt  fait  cctie  fuperoberle. 
Ce  n'eft  pas  tôlit  encor.  -    ■ 

A  R  1  S  T  E. 

Quoi  !  pas  tout  dites<vous  f 
Que&tt-elledeplas? 

LEMARQUIS. 
£tk  me  icod  jaloux. 
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A  R  1  s  T  E. 
£t  ie  qm  ? 

LE     MARQUIS. 
Je  ne  Tçais.  Mais  enfin  la  cruelle 
M'a  jur^  qu'elle aimoitailleucs.  Jamais,  dit-elle^ 
KJen  De  pourra  ravir  Tan  ellime  &  fon  cœur 
A  celui  qu'en  recret  elle  en  renii  po&efletirt 

A  R  I  S  ï  E  <i  MtliU. 
Avez-vous  dit  cela? 

M  E  L  I  T  E. 
Je  ae  puii  m'en  défendre. 
Oui,  j'aime  &  j'aimerai. 

A  R  I  S  T  E  au  Marqtitt, 

Je  ne  Tçaurois  comprendra 
Que  voui  l'aloilez  encore  apréi  de  teli  aveox ,' 
Vouf ,  dont  mille  Beautés  enviln  briguent  Ici  vwnx, 

LE     M  A  R  Q"U  I  S. 
D'an  cœuT  rebelle  ft  fier  l'ordinaire  Tupllce  , 
C'eft  qu'il  aime  è  la  fin  *  &  que  Toa  te  h>lf&. 
Mais  fi  d'elle  une  fois  je  puis  me  dég^i , 
Par  les  plus  durs  mépris  Je  prétends  ■«  vaDgcr.       ' 

A  R  I  S  T  £. 
Bltez-voits ,  aoyez-mol. 

M  E  L  I  T  E. 

J'ilme  qu*on  me  néprif^ 
LEMARQUIS. 
Morbleu...  Mail  j'ai  tout  diCimiMxmafraïKèlire» 
Arifiej  eft-ce  pont  voos  que  je  (iiii  maltraité? 

A  R  ï  S  T  E. 
Je  vous  lailTe  avec  elle  en  pleine  liberté. 
Voyez  fi  vos  efforts  pourront  en  mon  abfeDce 
Attirer  plus  d'égards  &  de  reconnoi fiance. 
Vous  voulez  l'époufer  ?  Je  vous  jure  dlimiDene 
Quelï  cela  Te  peut ,  j'y  confens  de  bon  cœur. 
Mais  je  connois  Mélice  ;  &  fî  quelqu'un  pofTede 
Son  eftime ,  6e  fon  cœur ,  vous  Toufltez  fans  remède. 
A  melni  qqc  xétoli  de  n'aùaer  plus  envaio  , 
H* 
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IT^    Le  PHftos-opitE  Marié; 

Voui  n'offriez  ailleurs  vos  vœux  &  votre  main. 
Vous  ne  pouriiez  mieux  faite  ,  à  vouf  p>fler  àni 

feindre , 
Cioyez-en  un  Ami ,  qut  ne  peut  que  vous  plaindre. 
m  fort.} 


SCENE     IV. 
MEL^ITE,  LE  MARQUIS. 

ILE    MARQUIS. 
L  etl  (Qi  de  fon  fait ,  &  lie  dans  vocie  cœur. 
M  E  L  I  T  E. 
'  le  De  lut  cache  rien. 

LE    MARQUIS. 

Eb  I  faiiei-moi  TtionneuF 
De  ne  Irtltei ,  au  moins ,  de  la  mâme  maalécc' 

M  E  L  1  T  E. 
Kon  piS.  Il  aura  feul  m'a  confiance  endéie. 
ITn  Ami  me  fu£t. 

LE    MARQUIS. 
A  parler  franchement , 
Va  Ami  de  la  fotte  a  bien  l'ait  d'un  Amant, 

M  E  L  I  T  E. 
Soit  Amant,  foltâmi,  jel'ellime,  l'honore, 
Etpoairolt,  fans  rougir,  aller  plus  loinencore.. 

LE    MARQUIS. 
A  ce  dlfcours ,  enfin .  j'ai  lieu  de  préfumer 
Qu'il  en  l'beuieax  Mortel  qui  vous  a  fçiï  cbarmet. 

M  E  L  I  T  E., 
Vous  l'entendrea  alnli ,  fi  vous  voulez  l'entendre ,. 
Et  je  ne  prendrai  pas  le  foin  de  m'en  défendie. 

LE    M  A  R  Q  U  l'S, 
Eh  bien  donc ,  je  m'en  tiens  à  cette  opinloD. 
Mais  je  dirai  Tans  faite ,  &  fans  préfomption ,. 
Que  je  ctoia  le  v^ii  de  uous  les  mantéiet. 


CoUBDtE.  Jff 

M  E  L  1  T  E. 
VoQi  avez  votre  goût,  &  moi,  j'ai  mes  lumiJreSt 
Et  de  plus,  quand  uocŒurconrcDcàfe  donner, 
llD'exaiDiDepas,  Hfe  I  aï  (Te  entraîner. 

L  E    M  A  R  Q  0  1  S. 
ÊoGd  ,  vont  Touplrez  pour  U  Philofophie  Z 

ME  Ll  T  E.  - 

Oui. 

L  E    M  A  R  Q  U  1  S. 
D'iiD  fi  libre  avcD.  mon  erprît  Te  déGe. 
M  E  L  I  T  £. 
Pour  armer  le  dépit  qui  voui  arrache  à  mol , 
|«  vous  répète  Ici  que  mon  csnr  &  ma  foi 
Ne  font  plus  i  Jonneri  qu'un  Prince, qu'un  Roi  même, 
M'atmeioit  vainement  j  que  feflîme ,  que  j'aima 
Celui  que  je  ferai  ma  gloire ,  mon  plaillr 
Caimer ,  &  d'eltimerjurqu'au  dernier  foupir. 


S     C    E    N    E      V.' 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S  /«/^ 

J'Efuii  moins  affligé  de  fon  tndl8î|rence , 

Que  je  ne  fuis  futpri»  d'une  telle  confiance. 

Une  Femme  confiante  efl  un  monllrenouveiir,- 

Que  le  Ciel  a  produit  pour  ^tre  non  bourreau. 

Cependant,  i  l'aimer  mon  l^che caur pertîHe , 

Ea  dépit  de  moi  même ,  &  des  confeils  d'Aiifte. 

Me  pnis-je?...  Ah  !  j'aperÇfii  ceu»  chaïuntr 

Sœur , 
Aqal  Méllte  veut  que  je  donne  mon  cœur. 
Eh  bien  ,  offrOns-le  lui ,  non  par  obélîirince  ) 
Uaitpar  uamouvement  de  gloire  &  de  veDgeaunl. 


»S 
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SCENE      .VI. 
LE  MARQUIS,  CELIAN  T  E. 

VC  E  L  I  A  N  T  E  i  part- 
Oict  ce  fier  Matquls.  Je  ne  puis  le  rouSrfr  ; 
Mail  je  prétends  Ton  cœur ,  il  faut  le  conquérir  f 
II  7  va  de  ma  gloire.  £t  je  veux  me  contraindre  ■ 
Four  donner  A  Oamon  un  Rival  très  i  craindre.. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Votd ,  pour  moi ,  Madame  ,  un  moment  dugeréux» 

CELlANTEi  pan. 
Ce  début  me  promet  un  fuccèt  trii-beorenz. 

S    C    E    N   E     V  I  I. 

LE  MARQUIS  ,  CELIANTE  ,   DAMOW 

jnî  fe  tiint  itms  fétotgntmmt  ^  i^  Ut  icautt 

fans  Hte  aperfû. 

LE    MARQUI  Sftignant  dt  fi  retirtr^. 

JE  craint  de  m'expofer  an  peufoii  de  vos  char^ 
DMt. 
C  E  L  I  A  N  T  E  (fut!  a(r  gracieuK. 
IliGint  ttoppeubrlDans  pourcaufer  tant  d'alarmefc  ' 

L  E    M  A  R  Q  U  1  S. 
Déjà  depnîi  tong-temi  i  je  l'avoue  à  regret , 
tfoncsui  vouirendiiSadame,  unbommagefecreU 
CELlANTÊ. 
(  A  pût.  )  (au  Marqids,  ) 

CH)  !  je  m'en  doBtuIt  bien.  Un  penchant  légitime 
f  ayi  TWi ,  députa  loogtemi  m'inrplre  de  l'edime*. 

L  E    M  A  R'  Q  U  I  S, 
Totic  cOiitte  >  Mtdune  >  eft-elle  le  feul  fil» 
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Qui  tfAt  r^ompearer  un  cœur  vraiment éptit? 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
VousTOUiplqaez.  Marquis,  de  ifliicd'indiS'^rence, 
Que  lorrqtt'on  vous  eflime  on  hit  beaucoup ,  iepeaTc. 

LE  MARQUIS. 
Mais  C  je  me  tendois  i  vos  divin*  ap» , 
Si  je  vous  l'avouois  ? 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Je  De  le  cioiroit  pu. 
LE    MARQDIS. 
Pourquoi  voudriez- vont  refuféi  de  me  croire  f 

CELIANTE/s  cachant  difm  ^malt, 
Cetl  que  je  n'oretola  prétendre  â  tant  de  gloire. 

LE    MARQUIS. 
Ah  l  ne  rougilTez  point  d'un  fî  charmant  aveu . 
Et  daignez  l'achever  pour  prix  du  plut  beau  feu .,  J] 

C  E  L  I  A  N  T  E  minaudma. 
Eh!  degrice,  Marquis,  finiSez ce  langage. 
Vous  feignez  de  m'aimer ,  ft  n'ittt  qu'un  volage. 

LBMARQUIS. 
Je  vous  aine ,  ft  je  veux  vous  aimer  conRaiàment. 

(  A  part.  ) 
On  ne  peut  pat  mentit  plui  intr^dement. 

C  E  L  I  A  N  T  E, 
Je  n'ofe  vout  promettre  Une  égale  tendrefle; 
Mais  je  Cens  que  poui  vous  mon  cœur  pafle  ■  flE 

l'empreff'e  : 
lime  dit... 

LE    MARQUIS. 
Que  dit-il  î  * 

CELlANTEà  parti 
Il  dit  que  j'ai  menti. 


LE    MARQUISi  part./» 
ïatmafoi.  Jelatient. 


c  E  L  I  A  N  T  E  à  f«f.    V(^ 

Le  TOili  convMtik        +Po* 


Google 


lao       Le  Philosophe  Maet^,. 

LE    MARQUIS  i  part.  "i 

eu'ane  Femme  coquette  eCl  facile  &  crédalel 

C  E  L  L  A  N  X  E  à  part. 
(Vl  qu'un  Amant  novice  efl  fade  &  ridicule  !  < 

La    MARQUIS. 
Voui  venez  de  tomber  dam  let  léflexiotu  î 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Je  méditofe  1  pan  far  vot  perfeftione,  1 

LE    MARQUIS. 
Xt  je  me  récriai»  en  fecret  Tut  les  vdtrei • 

B'A  M  0  N /«  jmant  ttm-d'UH-ctup • 
tntr'tu:t  d'iule. 
Je  CToyoît  vos  deux  cœura  plus  brives  que  les  autres^ 
Mais  dès  le  premier  choc  ils  Te  rendent  tous  deux.j 

C  E  L  I  A  îCT  E  à  part. 
Bon  t  Le  1/Dili  jitonx ,  &  c'ell  ce  que  je  veux. . 

(  A  ûamm,  ) 
Vous  avez  entendu  ?  . . . 

D  A  M  0  N. 
Tout  ce  qu'on  vient  de  ditCi^ 
L'E    M  A  R  Q.U.  1  Siport. 
Mélite  le  fçaura ,  c'efl  ce  que  je  doflre  i 
Feut<étre  le  dépit  produira  Ton  tSiU 

(  A  Damon.  ) 
De  vocre:procedi  Je  fuis  peu  fatisfalt. 

DAMON,  . 

Quoi!  Moniteur? 

CELIANTEbu  Marquii.. 

fiioufez  UD  trait  de  jalouGC^ 
^  DAM  ON. 

Non ,  je  né  donne  point  dans  cettcfren^e. 

C  E  L  I  A  N  T  £  A  £>ani»i. 
Voua  n'£tes.pai  jaloux?' 

DAMON. 

Mol ,  jaloux  ?:  &  pourqiioi  i; 
C  £  L  I  A  K  T  £. 
LlBpudeUt- 
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,0  A  M  O  N. 

Je  n'ai  point  compté  Tur  votre  foi 
C£LXANTEd  paru 
£b,  le  traître  I 

D-  A  !*  O  N. 
St  tout  homme  aura  peu  de  cemlle 
S'il  ofe  Te  Skei  de  voui  rendre  tidelle. 
Sieii'n'efl  plui  niEurel  que  votre  chingenwat  :. 
Je  le  vois  fai»  douleur  &  ùot  étoonementi 

C  E  L  I  A  U  TE  à  pan. 
Ob!  jo  l-'^ranglerols  I 

LE.   M  A  R  Q  U'  I  »  à  CHimn- 
Cea  me  fait  connoltre 
Que-jft-fiiispluB  heureux  que  je  necroyolirdtre  i^ 
£tqae  non  Teutement  toug  m'avez  écouté, 
Aliit  que  je  vout  fais  faite  une  infidélité. 
Je  vousIailTe.  Voyess'tlne  peut  point  reprendre- 
Cecœur,  qui  de  mes  feux  o'avolt  pu  fa  dÂéndre  :: 
Et  C  vous  léfiflef-l  Tes  tranrporttjalouK, 
Je  Tçaii  jufqu't  quel  point  je  dois  compter  fax  vovu. 


SCENE      VIII. 

D  A  MO  N  ,  C  E  L  I  AN  TE." 

ID  A  M  O  M, 
[.vousadéiD&lée. 

C  E  L  I  A  N  T-  Ej         • 

Ehbbn.quevoai  impoite? 
Oeqiiel  dfoit  ofez'Vout  m'épler  de  la  Toite  ? 
Je  vont  ai  commandé,  Ajfrm'en  fouviéns  bien. 
D'éviter  ma  prefencc  ;  &  vous  n'en  ftiteïTlen  ?-' 
&l£me  avecleMarqoU  vousorezineriirprendre! 
EtlcHque  jem'eSbrcei  luiFaiTe  comprendre. 
Que  c'eft  le  brufque  effet  d'un  amour  en  coûteux  , . 
Vous  voua.-iloanez  lei  ai»  de  n'âti epoinc  jalouxi^- 


ïffz       Ls  FaitffsopnK  MARi£y 

D  A  M  O  N. 

Non ,  je  B«  le  fuis  pcrini ,  je  voui  le  dii  encoreir 

CËLIAHTiî  m  câlin. 
Commeal  ! 

D  A  M  O  tt 
'    QuindleMarq^iU jurequIlTOusidore^ 
Il  vous  troinpei  coup  (Ûi.  Quand  vous  juriez  id 
De  répondre  à  Tes  tcsux  ,  vous  le  trompiez  aollî-. 
ûevois-je  être  jaloux  de  cette  Comédie  î 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
Et  comment  fçavez>vous  tont  cela ,  je  voof  prie  7 
Etes  vous  donc  le  Teul  que  je  pnfiS:  charmer  ? 

D  A  M  O  N. 
N«D  pu.  Mais  le  Marquis  se  Tçauroit  vous  aimer. 

CBLIANTE. 
ÏA  niToD  ?' 

D  A  M  O  N, 
LinHon! 

C  E  L  I  A  N  T  E, 
Oui. 
D  A  M  O  N. 

Voue  caraaére 
Hé  peut  lui  convenir.  Le  Cén  ne  peuc  vous  plaire, 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Et  mol ,  je  vous  fbutfens  qu'il  m'aime  â  la  fureur. 

D  A  M  O  N. 
}e  vous  dlni  tfien  plut.  C'ell  qu'une  autre  a  Ton  corarj 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Il  qui  doBC,  s'il  vous  plah  ? 

D  A  M  O  N. 

Votre  S(Barelle<mim(^ 
C  E  L  I  A  N  TE, 
MaStegr?  quel  cootel 

D  A  M  O  H. 
Non;  je  TOUS  jure qtt'iiraimBi    - 
C  E  L  I  A  N  T  E„ 
Je  ne  ferfanraùctoiK)  &  «Mit  jufezen  vaitfc 
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C  0  H  B  D  T  s;  ils 

D  A  M  O  N. 
Toat comme  il  voui  plairi;  inBlt4e  fait  eft  cett^D. 

C  E  L  1  A  M  T  E. 
Et  pourquoi  7[ent  il  donc  mediieiu'U  m'adore? 
UepreBst  de  l'aimer  ? 

D  A  M  O  N. 

Pour  ce  point ,  je  l'igaanf 
Amoinsque  ledépftde  Te  voir  rebuté 

I  TOUS  offrir  fon  ccaur  ne  l'ait  enfin  pwté. 
De  ce  mynére-ci  voulez-voot  être  Inlliaîte  ?' 
Allez  fur  ce  fuiet  interroger  MdJte  : 

nie  coD&riaeia  ce  que  je  vous  ai  dit. 
C  £  L  I  A  N  T  B. 
LeMaïquf s  m'aimerolt  Teulenient  par  dépit  f 

II  m'o&irott  un  cœur  rebuté  pai  une  aotie? 
£(t-ce  Ton  rentiment  ;  feroit-ce  audî  le  vôtre  , 
Qu'on  ne  puiilè  m'almer  qo'au  refus  de  ma  SÔar  f 

D  A  M  O  N. 
Eh  !  ()éllbére*t'on  quand  od  donne  Ton  caat  7' 
Iiredonnelui-mtmet  ft  nous  fait  violence. 
Ai-je  hit  i  vos  yeux  la  moindre  téSHance  ? 
Ke  (n'ont-i)s  pas  charmé  dès  le  premier  moment  C 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
four vens ,  Jàvous  m'aimez ,  c'efl  iflutilemeot. 
]c  ne  puis  vousToufliir. 

D  A  M  O  M. 

Votre  bouche  l'afl'ure; 
Vais  votre  conr  vous  dit  que  c'en  une  iopofturei 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Etmifaencbe,  &  moncœurfont  d'accotd'U'deQuag 

D  A  M  O  N. 
Voiu  l'avez  dit  cent  fois ,  mais  je  ne  le  crois  plufc 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Teub-onlcetexcëspoulTer  la  confiance  f 

D  A  M  O  N. 
Jlal) cotifi)ltez<v«ai bien.  Vouig,aideZ'leûlence-V 
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C  E  L  I  A  N  T  E. 
To«  n'avez  plut  le  doo  de  me  pef  fuader*- 
K'avODt>QOiupts  rompu? 

D  A  M  O  N, 

Four  nùas  nccominodert 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
PaDFBouiiccommoder!  ]e  n'eo  ai  point  d'envie. 

D  A  M  O  N> 
Kt  mol .  ]e  ooisqu'tu  fond  vous  en  ferieiMvfe. 
Malgré  Cottt  vos  écarts,  voui  mlatmez  coDdzmaKDtt 
Et  le  Ciel  m'a  foiné  pom  âtre  votre  Amant; 
Il  fattoit  étje  moi,  pour  avoir  le  courtge 
De  dompter  votre  omitr  par  un  cooftaot  hommige  p. 
Fonr  fe  dbnner  le  tema  d'être  perriudé 
Qu'Jl  n'a  jamab  de  pMt  ivocre  procédé; 
Qu'il  ta  bon .  généieui ,  faiis^el  >  fant^rtlfice;* 
isthme  tiÈi  fidèle,  en  dépit  du  capritn. 

C  E  L  I  A  N  ï  E. 
Je  ne  T^  tA  j'en  fuii.  Son  atr ,  &  Tes  dUcoort  ^ .  *■ 

(  .DoiMM  int  iaifant  U  mûm.  ) 
Ab  !  traître  ;.nalgr4.moi  ttittiomphe*  toujOurAi 


SCENE      IX. 

ARISTE.  MELITE,CELlANtE^ 

DAMON. 

NAR  I&T  EiJMWfte. 
On ,  neme  faites  point  une  telle  deoindc  •- 
Ayez  le  procédé  que  je  vous  recommande. 
Remuiez  vous ,  de  gitce  ,  Sl  retenez  vos  p\eatu- 

tA  &L  l  TE. 
Quoi]  prête  d'eflUyer  le  plus  grand  desmalbeors  ,• 
Vous  voulez  que  jefoisv&muette,  &  tranquille?' 

A.R  1  S  T,E. 
Ahl  je  vais  dêvenfar  la&ble  delà  JEilte. 
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D  A  M  O  N. 
Ihr  qaoî  s'igit-ll  donc  ? 

MEL  I  T  E. 

Son  Ondeettarrfvé. 
C  E  LI  A  M  T  E. 
Tôyn  Te  grand  malheur!  i)uanc>l  moi ,  j'ai  trouvé 
Le  moyen  le  plus  prompt  pour  vous  tlrei  d'afi^ire  ^ 
Et  cek  tout  d'un  coup. 

A  R  1  S  T  E. 

Voyons ,  que  faut.tl  fshet 
C  E  L  1  A  N  T  E. 
Lalâtre.  Tans  tenir  d'inutiles  propos , 
Qu'il  s'aille  promener ,  &  vous  laitTe  en  repos. 

A  R  I  S  T  E. 
Tittendois  ce confeil  d'une  lufH bonne  tâte* 

M  E  L  1  T  E. 
Mail  TOUS  ne  Tçavexpat  te  toorneat  qu'il  m'aptâte  ; 
Ma  Sœur? 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
Et  quel  tourment  ? 
M  E  L  1  T  E. 

11  veut  le  nnriet. 
.  C  E  L  I  A  N  T  B  riant. 
Tout  de  bon  î  Ct  trait  là  me  parolt  llnguller. 

M  E  L  1  T  E. 
Et  de  plus ... 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Ëcouton».  Cette  hlltolreed  divine. 
M  E  L  1  T  E. 
Il  eft  allé  chercher  celle  qu'il  luldefline  ; 
,  Un  enfant  de  treize  aas ,  beite  comme  k  jour. 
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SCENE      X 

CERONTE,  ARISTE,  MELITE^ 
CELIANTE.DAMON. 

OGERONTlîi  Arifie. 
H  çî ,  mon  cher  Neveu ,  me  voici  de  retour  f 
Dëpâcboiii,&  venez f»ltwi  votre Femmp. 

(  ^  Cillantt.  J 
Ah  >  ih  !  Je  voui  croyois  iéi»  bien  loin ,  MadaiBfc 

A  R  1  S  T  B  ^  MiiiH. 
Dltei  que  le  départ  efl  différé. 

M  E  I<  1  T  E. 

Pourquoi  t 
A  R  I  S  T  E  «  MiSitt. 
Toiu  le  TçaQrez  tantàc. 

G  E  R  0  N  T  E. 

Voui  m'avez  dit ,  je  erof  r 
Que  ce»  Dames  étolent  toutes  deui  de  Bretagn«-r 
Et  qu'étant  fur  le  point  if  aller  à  la  campagne.  • . 

D  A  M  O  N  i  G^sn». 
Un  petfc  accident  retarde  leur  départ; 
Mais  elles  partiront  dès  demain  in  [Hua  tard. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Le  plutôt  vaut  le  inleui.  Leur  prerence  me  choqoe, 
C'eit  m'expliquer ,  je  crois  ,  fans  aucune  équlvoquew 

CELIANTEi  Gérante. 
Pour  répondre  .  Moniîeur,  âcedouxeompllment^ 
Votre  odteux  afpeft  nous  choque  également. 

{AAriJl,.) 
Adieu,  Voui ,  mettez  Sn  1  tout  ce  beau  myftéi»; 
Ou  je  ne  répons  pas  que  je  pulQè  me  uire. 


u.rj,,;.    II.COO^^IC 


C  o  u  s  D  I  ■•  187 

■  *- 

SCENE      XI. 
GERONTE,ARISXE. 

QG  ER  O  N  T  E. 
(TenteDd-elIcpar-tàf 
A  R  1  S  T  E. 

Rien,  Ce(t  t^hniha 
Qaetqnefoli... 

■^-gggggg  ■ 

SCENE     XII. 

GERONTE,  ARISTE» 

UN    LAQUAIS. 

ULE  tk^iVMSàArlIlt. 
N  Monfieut  apelé  LfCmoD  » 
Vient  d'entrer  >&  me  fuit. 

A  R  I  S  TE. 
Qu'écrans  je  ?  quoi  !  mon  Peut 
LELAQUAiS. 
Aeeqn'itdit,  au  moine. 

A  R  I  S  T  E  i  part. 

Clelt 

G  E  R  O  N  T  E.- 

Mon  vieux  fou  de  Frère ,. 
Ab!  non  Totli  fort  bien. 

A  R  I  S  T  E. 

Uon  Oocle,  l'ilvoiuplak» 
Ne  le  maltraitez  poicL 

GERONTE. 

Commem  !  quel  int^itt' 
y  preK2-?ous  t 
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A  a  1  S  T  E. 

Tout  franc,  la  demande  eft  fbn bonUCTi 
Celai  de  terpeâ»  ■&  d'aimer  fa  peifonne. 


SCENE     XIII. 

fclSlMON.GERONTE,  ARI&TE 

AL  I  S  I  M  ON  mbraffara  Arijit. 
H f  mon  Pilt ,  quel  plalllr  je  fto&de 70ui tevolrl 
A  B.  I  S  T  E. 
Vboi  m'avez  prévenu ,  j'allois  vous  recevoir. 

GËROHTEit  Lijinum, 
Eh  bien,  que  voulez -vous  7 

L  1  S  I  M  O  N.  . 

XI  m'eft  permis ,  j'e  penfe  r- 
Devenir  voir  mon  Fds. 

O  B  R  0  N  T  E. 

Eh  !  l'on  voni  enilIfpeDfe. 
fA'jKllfi.y 
Une  vlenc  defilolnijue  pourvout^pretTurer. 

A  R  I  S  T  S  ^  Gtrtmt. 
S<  vifite  en  tout  terni  oe  peut  que  n'honorer. 
Pouvei*voui  âcepointœortifierun  Frère?' 
Voui  me  perces  le  caur,  Songez  qu'il  ed  mon  Perej 
Que  bien  qu'il  m'ait  trouvébonFiltjufqu'aujourd'hu^ 
je  ne  pourrai  jdmaU  m'acquicer  eoven  lui. 

J.  I  S  I  M  O  N. 
Jf  reconnols  mon  Frère  &  mon  Fll>  tout  «nltanble  -, . 
Que  le  Ciel  voui  benidè  ;  &  puirqu'il  noua  ralTemble; 
VHoa  Plti ,  de  ce  bonheur  je  veux  me  réjouir , 
San*  que  fa  dureté  m'empÂcbe  d'en  jouirt. 
GRRONTBA  Ufimea, 
Yoa  béorfdiâioiU' fbtoBt  Coo  feu!  partage. 

A  R  I  S  T  Ei  Céremt..  & 

Jeaâb  UcDglm  de  sas  que  de  votre  bérlUj;«i. 


C  O  M  «  D  I  B.  cSy 

Mon  Oncle ,  i  fan  égard  foyez  pluieirconrpefl;. 
-Ou  %ien  vous  me  verrez  vous  manquer  de  tefpefta 

G  E  R  O  N  T  E. 
PfailpTophe  imbécilel  Un  Père  d'ordinaire 
A  Ton  Fili  tout  au  moins  fournil  le^néceflalre; 
Ici ,  tout  au  rebours ,  le  Fils  depuUdix  ans. ... 

L  1  S  I  M  O  N. 
]e  fuis  plus  glorieux  de  vivre  i  hs  dépens , 
Que  s'il  vivoit  aux  miens  Oui.  ma^lve  tendieib 
Secoajplatià  le  voir  l'apul  dernavieilIelTé  : 
Sentimeni  inconnus  à  votre  mauvais  cKur. 

.G  E  R  0  N  T  E.  ■ 
Uai(  qui  vous  a. rendu  li  pauvre  ? 
I,  1  S  i  M  O  N. 

Mon  honneur* 
G  E  R  O  N  T  E. 
TargoB  ({o'on  n'entend  point  (juoiqu'il  frape  l'oreitle. 

L  I  S  I  M  O  N. 
l^is  celui  de  profit  vous  frape  &  vous  réveille. 

G  E  R  O  H  T  E, 
Avant  le  point  du  jour. 

L  1  S  I  M  O  N. 

Mai;  dam  ma  pimïUéi 
3'9l  fongé  qui  fécois  ,&  me  fuis  refpeâé. 
Des  maltieurs  imprévus  ont  caufé  ma  ruine, 
'Sans  me  faire  oublier  une  noble  origine. 
Mais  vous ,  vous  avez  fait ,  devenu  Financier, 
D'un  pauvre  Gentilhomme  un  riche  Roturier. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  I  vousvoiB  bien  gras  avec  votre  chimère. 
Pour  vous  ,  le  Rotjirier'fait  l'office  de  Père. 
A  ce  Fil*  bien  aimé  vous  te  laifTerez  rien  j 
Et  moi  ,  je  le  marie  ;  &.  lui  laifTe  un  gros  bien* 
SIeirerai-je  par  \i  votre  délicatpfle  ? 
L  1  S  I  M  G  N. 
Non.  L'aftîon  ett  belle,  &  vous  rend  U  noblelTe. 
Mail  qui  lui  faitet-vouiëpoufer? 
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tço     Le  pHiLOforHE  M^&itii, 
G  £  R  O  N  T  B. 

Ud  parti , 
Avec  ()ul  notre  Tang  fera  bien  aflortî  ; 
Ceû  ta  Fiite ,  en  un  mot ,  de  ma  défunte  Femme. 

L  1  S  I  M  O  N. 
Je  ne  puis  qn'aplaudir  s  car  c'ëtoit  une  Dame 
D'un  très>illa(lre  nom ,  comme  feu  Ton  Epoux. 
Poui  former  ce  lien ,  réconcilions -nous , 
Mon  Frère. Et  voui, mon  FIlB.roïezrfIrijuemaîoye 
Eu  égale  au  bonheur  que  le  Ciel  vous  envoyé. 

/  A  R  I  S  T  E. 

Un  obftacle  invincible  en  empêche  l'e^c 

L  I  S  I  M  0  N.    - 
Foinid'obQacIe,  mon  Fils,  jeruiïcropfktisfaiu 

A  R  I  S  T  B. 
Mais  la  Fille  efl  fi  jeune  ;  A  vous  fçavez . . . 
G  E  R  O  N  T  E. 

J'enrage. 
VennebleOf  mon  Neveu,  craignez-vous  qWi  fon  lge.4 

L  I  S  1  M  O  N. 
Sotlifel  pour  la  nAce  allons  tout  prépare^ 

AR  i  S  ï  E. 
Unemanquoltque  lui  pour  me  dcferpérer. 

Un  iu  troifiém  JBt, 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

ARIS  T  E  fail. 


D 


A  NS  mes  Tombres  chagrins  quel  paitt  ioitm 
je  prendieî 


Si  )e  forme  un  projet ,  us  autre  le  détrait. 
La  taifon  m'abandonne ,  &  le  trouble  me  fuie 
De  tant  d'ob>e»  àiven  mon  ame  eft  obKdée , 
Qu'à  force  de  penlèf  elle  n'a  plui  d'Idée, 
Foui  calmer  mon  efprii ,  je  fais  ce  que  je  pub. 
]e  ne  fçais  où  je  vais  ;  je  ne  Tçafs  oii  je  fuit. 


SCENE      II. 

ARIST£,LISIMON. 

JL  I  S  I  M  O  1^ 
E  vout  chercho»  i  mon  Fili. 

A  R  I  S  T  E. 

Quel  Oijec  vom  imene  f 
L  1  S  1  M  O  N. 
Sn  août  quittaor  fi-tàt  vous  m'avez  mil  en  peine. 

A  R  I  S  T  E. 
l'éwtt  Indifpoi!. 

L  I  S  I  M  O  N. 
{Codant  tout  le  lept»  - 
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tn      Le  PiriLosopHE  Marie', 
J'ai  bien  vu  qu*avec  doue  vous  ne  vous  plaifiez  pas.' 
^etqu'imporcsnc  Tajet  vous  gène ,  &  vouf  ipliqu. 
Je  vous  trouve  faveur. fombre»  mélancolique  , 
Voui ,  que  f  al  toujours  vt  d'une  aimable  gAié  , 
Qui  faifott  rechercfaer  votre  Todété. 
Noiisn'avoai  pu  tirer  un  mot  de  votre  bouche. 
EtvocreOncle.qu'aurondrienn'afilige&ne  toticAe, 
(Quoique  fouvenc  pour  rien  ilfe  tnetteencourouz. 
Lui-même  me  parole  Fort  en  peine  de  vous. 
Ouvrez-moi  votre  cœur.  Qu'eft  ce  qui  vous  afflige  t 

A  R  I  S  T  E. 
Rien. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Voiu  me  trompez. 

A  R  I  S  T  E. 
Moi! 
L  I  S  I  M  O  N. 

Voue  me  trompez, voui  dîf-je.' 
S]  vous  étei  riche  de  me  volt  de  retour . 
je  fuli  pcét  à  partir  avant  la  lin  du  jour. 

A  RI  S  T  E. 
Moi  !  rïché  'de  vout  voir  I  6  Ciel ,  quelle  Jnjuftlcel 
Avoir  un  tel  foupçon ,  c'eft  me  mettre  au  Tùplice. 
Que  j'expire  i  vos  yeux  ,  s'il  ed  plaiftr  pour  moi 
Plusgiand,queleplainT  que  j'ai  quand  je  voat  vol. 

L  1  S  1  M  O  N. 
Je  vous  CToisi  Cependant  d'où  vient  cette  trlftëfle^ 
Quelque  fouci  Tecret  vous  longe  &  vous  opie0e. 

A  R  I  S  T  E. 
Cela  Te  peut. 

L  1  S  1  M  O  N.  I 

Pourquoi  me  parler  i  demi  ? 
Suis  je  pas  votre  F«e  t  &  de  plus,  votre  Ami  f  j 

Oui,  votre  Amt,  mon  Fils,  &  j'ai  bien  lieu  de  l'Jcre 
D'un  Fils  dont  le  bon  cœur  s'efî  fi  bien  fait  conoottreJ 
D'un  Fils  de  quiTamour ,  de  qui  lei  tendres  Toint     '        ' 
Ont  depuis  &kii)g-.umipitiveituuesbe(bins.  1 

AKISTE.       ! 


C  0  H  X  D  I  E.  Tpï 

A  R  I  S  T  E. 

Voos  ne  rend»  confus.  Mais  11  j'ai  pft  vont  plttre, 
En-nefaiTantpoui  vous  que  ce  que  j'ai  dû  faire, 
J'en  veux  ta  léconpenre. 

L  1  S  I  M  O  N.  . 
Et  quoi? 
il  RI  STE. 

Cefl  d'obtenir 
Qoe  vovBQ'eD  rapdliez  jamais  le  fouveotr. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Soit;  Je  ratfsfecai  votre  ame  généreafe. 
Je  m'en  fais  une  Loi  qui  m'etl  bien  onéreafe  : 
Mais  à  condition  (je  fiiis  Ami  prudent ,  ) 
Que  vous  me  cboillrez  pour  votre  Confident. 

A  R  1  S  T  E. 
Eli  bien,  vous  !e  ferez.  Votre  bonté  décide. ... 
Mais  quand  je  veux  parler,  mon  refpeâm'huioide. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Eft-ce  ainfî  qu'on  en  nfe  avec  un  Ami  lïtr? 
Tout  franc ,  ce  procédé  me  parolt  un  peu  dur. 

A  R  r  S  TE. 
Aht  ne  mebUmez  point,  &  plaignez-moi, 
L  I  S  1  JM  O  N. 

Je  pge 
Que  ce  truuble  eS  l'effet  de  voire  mariage. 
A  R  I  S  T  E. 
(A  part.) 
Quel  mariage  f  6  Ciel  !  Tçauroit-il  mon  fectet  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Celai  qa'vn  voua  prt^ofe. 

A  R  I  S  T  E. 

Il  m'allarme  en  effet. 
L  I  S  I  M  O  N. 
Je  m'en  fuis  aperçu  fana  vouloir  vous  le  dire. 
Avançons.  Avouez  que  votre  tœui  foiqiire 
four  quelqu'autie  Beauté, 

Têmllh  1 
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fP4      Le  Philosophe  Marie, 
A  R  I  S  T  E. 

SaoB  douter 
L  I  S  l  M  O  N. 

AparemmepU 
Que  vous  étei  lié  par  quelqn'ensagemeui  î 

A  R  I  S  T  E. 
Si  jamais  on  le  fut. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ce  contie-tems  m'j^ge. 
-  Mais  n'importe  »  achevée. 

A  R  l  S  T  E. 

Je  ne  puis. 
L  1  S  I  M  O  N. 

Je  l'eïige, 
VouB  dérorez  des  pleurs  qu(  coulent  malgré  vous  ! 
Voua  piMtZtfiOUîqtloivodsmeitCcimes genoux  ? 
Mon  Fils ,  j'aprouve  tom.  L'objet  qui  vous  enilâma 
£ft  digne  de  vous^ 

A  R  1  S  T  E. 
Oui. 
L  I  S  I  M  O  N. 
Quel  en  il? 
A  R  I  S  T  E. 

C'efl  ma  Femme; 
L  I  S  I  M  O  N. 
Votre  Femme  !  Comment  !  vous  êtes  marié  î 

A  R  1  S  T  E. 
.  Par  un  fcciet  bymen  vous  me  trouvez  lié. 
L  1  S  I.M  O  N. 

Je  reçois  cet  aveu  pluE  en  Ami  qu'en  Père. 
lais  po'jtquoi  jurqu'ici  m'en  avoir  fait  myftere  ? 
A  R  I  S  T  E. 
J'ai  confulté  l'amour ,  &  notl  t'adbJtlon  , 
JËc  me  fuis  marié  par  inclination. 
J'ai  fait  choix  d'une  aimable  &  jeune  Demoifelie 
Qui  n'avoit  d'à jtie  'jit n  que  celui  d'Être  bHIfl.         , .  i 
Vous  pouviez  m'ea  bUmer.  Aiaii ,  quoiqu'à  legret. 


C  O  M   E  D   T    i.  IpJ 

i  vew-,  comme  au  Public  ,  i'ea  ai  fait  ua  Ia:içi.    , 

L  I  S  r  M  O  N.  ■ 

A-E-cIie  un  bonerprit  ?  eilelfe  douce,  fageî 

A  R  I  S  T  E. 
Oui. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Voui  avez  Jonc  fait  un  très'tion  mariige. 
A  B   1  S  T  E. 
Ah!  TOUS  tne  ravilTez  par  ce  cfalt  de  bonté; 
El  je  Tuis  i  piéfent  comme  reirufcité. 
L  I  S  I  M  0  N. 
Oii  loge-t-elle  ? 

A  R  I  S  T  E. 
Ici ,  chez  une  vieille  Dame , 
En  qualité  de  HiÉce  ;  &  la  Sœat  dt  ma  Femme , 
Qu'époufeia  DamoD ,  demture  auOI  céans, 

L  I  S  I  M  O  N, 
llt'agit  d'inventer  quelques  expédiens 
Fouramufer  votre  Oncle.  Et  nous  devons  tout  faire 
ARn  de  lui  cacher  quelque  tcms  cette  alTaite  ; 
Car  cet  homme  à  coup  fur  la  défapiouveia , 
Bicioyant  vous  punir ,  vous  deshûclteia. 

A  R  IS  T  E. 
11  ïft  vrai. 

L  I  S  ï  M  O  N. 
Feignez  donc,  &  j'apuietai  la  chofet 
Qi|e  rien  ne  met  obOacIe  à  l'hymen  qu'il  piopcfe. 
Promettez  d'époufer  ;  maie  demandez  du  Cems. 
£l  pendant  ce  délai  nous  tiL-berops .... 
A  R  I  S  T  E. 

J'tntens., 
L  1  S  l  M  O  N. 
Quand  les  affaires  Toni  prudemment  difporées , 
On  peut  concilier  les  chorés  opofées, 
Mtit  j'aperçois  mou  Frète  ;  agi0bDS  de  conçut. 
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jçS     Le  Philosophe  Maaié, 
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SCENE      I  I  f . 
tISIMON,  GERONTE,  ARISTE. 

VG  E  R  O  H  T  E. 
Oui  mocqneZ' voue  de  mot  i  Vousleverau  defTett^ 
Et  pour  me  plSDKi-tà ,  Tort ir  l'un  après  l'aune  I 

iA  Arifit.)  {JLif,mn.J 

Si  vous  étiez  mon  Fils..»  Mais  marbleu ,  c'cft  le  vdtre 
11  vousieOêmbleeu  toac,  &j'eii  fuisbieoficbé. 

L  I  S  I  M  O  N. 
I.e  (enne  cft  an  peu  rude, 

G  E  B.  O  N  T  E. 

Ohipuirqu'lleflliché, 
Te  ne  tn'cD  dédis  point. 

X.  I  S  I  %!  O  N. 

Soit.  Nous  étions  enfemMe 
Foui  voir.... 

G  E  R  O  NT  E. 
Efl'Ce  ma  faute ,  â  moi ,  s'il  vous  lelTeinble  8 
L  1  6  I  M  O  N; 
Non ,  fe&  Il  mienne.  Il  faut. . . . 
G  E  R  0  N  T  E. 

Il  faut  qu'il  foit  poU , 
Et  qu'il  m'imite ,  moi. 

L  1  S  I  M  O  N, 
Sans  doute. 
OEILONTE4  JriJIe. 

Eft.il  joli  >  - 
,  Quand  on  traite  quelqu'un,  dei'enmiyeri  table? 
D'en  foicii  le  premier  ?&..., 

ARISTE. 

Je&iltexcufable, 
Car.... 
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G  E  R  0  N  T  E. 
Ëzporer  UD  Oncle ,  an  Oaclt  tel  qae  mol  r- 
A  l'ennuyer  tout  feul  I 

L  I  S  I  M  O  N. 

Il  a  toit. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Quand  leboi,' 
Te  veux  qu*on  me  féconde ,  ou  bien  je  bol  de  lagR; 

L  l'S  1  M  OH. 
lion  Frère  .  nous  parlions  de  notre  mariage^ 

G  E  R  O  N  T  E. 
A  demaia  ,  mon  Neveu,  flnon  déibérEté. 

A  R  1  S  T  E. 
M^s  différe2 ,  du  moins .... 

G  E  R  O  N  T  E, 

Le  Tort  en  efl  ^j* 
L  I  S  I  M  0  N. 
Sonnec-Bout  fTprefTez! 

G  E  R.  O  N  T  ff. 

Ob  I  la  lenteni  m'afTommet 
VeoL-OB  ?  ne  veut-on  pas? 

A  R  I  S  T  E  i  pan. 

Quel  inruportable  hommet 
G  E  R  O  N  T  E. 
Les  Parens  d'un  Marquis ,  liçhe  ,  bien  i  la  Cour, 
Etmâine  Gentilhomme  ,  écrivent  chaque  jour. 
Au  Freie  de  ma  Femme ,  i  toute  la  famille  ^ 
foQi  faire  an  mariage  avec  ma  Belle-fille. 
]en'ai  jufqu'Â  piefent  voulu  rien  écouter. 
Malt  niorbleu ,  gardez-vous  de  me  mécontmcerr 
Si-non ,  je  poarrois  bien  leur  donner  audience. 

A  R  I  S  T  E. 
Eh  bien  ,  mon  Oncle ,  il  faut  fa're  cette  atliancb' 

L  I  S  I  M  O  N. 
Nba  ;  Atlde  a  delTein  de  vous  complaire  en  tout. 
Utit  loifqoe  d'une  lâiire  on  veut  venir  à  bout .  «f- 
13  . 
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jpS     Lt  Peilosophp  MâRia*, 

G  E  R  O  N  TE 
Qu'allez  -  voas  nout  cbancei ,  l'homaie  aux  belles 
maximes  ? 

,    L  I  S  1  M  O  N. 

Que  vos  intentions  font  bonnes ,  légitiniei. 
Et  fins  cloute  mon  Fils  Terahle  avoir  un  peu  tort 
De  ne.pas  fe  riiroudre  a  les  faivre  d'abord; 
Idiis ,  c'en  un  Fliiloroplie. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oui ,  morb'eu ,  dont  j'enrage» 
Qu'eft-ce  qu'un  Philoroplie  ?  un  fou  ,  donc  le  Ungag* 
N'eR  ;}u'ua  tiffu  confus  de  faux  raifonnemeos; 
Un  efprit  de  travers  ,  qui  pu  Tes  argumens 
Prétend  en  plein  midi  faire  voir  des  Étoiles; 
Toujours  après  l'erreur  courant  à  pleines  voiles  , 
Quand  il  croit  follement  futvre  la  vérité  ; 
Un  bavard,  inutile  à  la  fociét^ 
CoÊffi  d'opinions  ,&  gonflé  d'hyperboles. 
Et  qui ,  ruide  de  fens ,  n'abonde  qu'en  paroles. 

â  R  l  S  T  E. 
boitiez ,  s'il  TOUS  plaît ,  cette  lojutte  fureur. 
Vous  êtes ,  je  le  vois ,  daas  la  commune  erreur. 
Vous  peignez  un  Pédant  ,'&  non  un  Philofopbe. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mais  je  le;  croîs  tou;  det^i  taillez  en  mâme  étofie. 

A  R  I  S  T  E. 
Noii.  La  fhilof^pbTe  elt  fobre  en  fcsdiftours^ 
Et  croit  que  les  meilleurs  font  ipujouis  les  plus 

courts , 
Que  de  h  vérité  l'on  atteint  l'excélence 
Parla  réflexion  &  le  profond fikiici, 
Le  but  d'un  PhiloCophe  cft  de  lî  bien  agir, 
Qiie  de  Tes  aftions  il  n'ait  point  à  rougir, 
ïl  ne  tend  qu'à  pouvoir  Te  matiiifer  fûi-mSnHt 
C'elMà  qu'il  met  fa  gloire  &  ha  bonheur  fuprt.me. 
Sans  vouloir  Impofer  par  fi-s  opiniocs  , 
II  DL'  parle  jaioais  que  par  fei  aâiona. 
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toîn  gu'en  ryflêmes  vains  fou  efpHc  s'alambîqUe; 
Eite  vrai .  jufte  ,  bon ,  c'eft  fon  fyftême  unique. 
Humble  dans  le  bonheur,  grand  dans  Tadverfilé', 
Dan»  la  feule  vertu  trouvant  la  volupté , 
taifant  d'un  doux  loiflr  fes  plus  chères  délices  , 
Plaignant  les  v'eieux,  &(i*te(tani  les  vices. 
Voilà  le  Philofophe.  Et  s'il  n'eft  ainfi  fait , 
Ilufutpe  le  notn  ,  fans  en  avoir  l'effec, 

O  E  R  0  N  T  B. 
Etes-vouB  fait  tinfi  i 

A  îl  !  S  T  E.  ■ 
Non;  mWifarpire  à  l'être. 
L  1  S  1  M  O  N. 
Mon  Fili  gagne  toujours  à  Te  faire  connotne. 
11  eftdonc  Philofophe  aini!  que  je  lodifots: 
Et  Toilà  la  raifon  fur  quoi  je  me  fondols; 
Pour  vous  lepréfemer ,  qu'en  fait  de  mariage* 
Kien  ne  l'empêcherolt  d'agir  en  homme  fage. 
0[  le  Sage. .... 

O  E  R  O  N  T  a. 
Or  le  Sage  eft  différent  de  von». 
Jefouiiens,  mot,  qu'il  faat  ôtrele  Roi  des  foue 
Pour  Te  faire  prier  d'époufer  une  Fille , 
jeune ,  riche  hérIHére  &  de  noble  famille. 

L  I  S  I  M  O  N. 
DoDnez-lal  quelque  tems  povi  fe  tléiermlner. 

GE  R  O  N  T  E. 
Si  le  parti  convient ,  i  quoi  bon  lanîetiietf 

A  R  I  S  T  E. 
Votre  Fille  me  faaiu 

L  I  S  I  M  O  N. 

Souf&ez  qu'avec  adrelTe 
U  cherche  les  moyens  de  gagner  Ta  tendtelTe, 

G  E  R  0  N  T  fi. 
Soit. 

LI  S  I  M  O  N. 
Âlifin.... 

u  . 

■■     ■  Cuoglc 


ïoo     La  Phjlo-sophk  Marie', 

G  E  R  O  N  T  E. 

Cela  Te  peut  -Taire  en  un  jour* 
A  R  I  S  T  E. 
}e  ne  Tçais  pas  fi  c6[  Inrpirer  de  l'amout , 
Soi  tout  loirque  l'oa  marque  autant  de  lépugnancc.M 

L  !  S  i  M  O  N. 
Ne  lui  doDoer  qn'oo  joiK  I  vous  voui  mocquez ,  ]• 
penre. 

G  E  R  O  N  T  E, 
CombieB  lut  faut  il  donc  î 

L  i  S  I  M  O  N. 

Au  moins ,  un  og  deux  no^h 
G  £  R  O  M  T  E  fVn  atlitnt. 
.  EllefcikMuquife. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Attendez, 
G  £  R  0  N  T  E. 
Une  fois , 
Dcin  foit,  la  Toulez-vous  ? 

I(  1  S  I  M  0  N. 

Oui.  maisrafilDtaiDe...; 
GER  O  N  T  E. 
]e  101*400116  huit  joure  paT  piue  couRoiSe. 

A  R  I  S  T,  E. 
Ah  I  le  terme  efl  trop  court, 

L  1  S  1  M  O  N. 

Mais  il  faut  l'accepter. 
Et  pour  VQOt  faire  aigter  ticher  d'en  profiter, 
G  E  R  O  N  T  E  i  -^njle.   , 
A  huit  jonn  donc  la  vàce. 

A  R  I  S  T  B, 

A  huit  jours. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Sane  remlle  f 
Ou  je  vont  ferd  cher  payet  Tstte  tbitife. 
Adieu.    '  \      '     , 
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SCENE      IV. 

LISIMON.ARISTE.      .. 

PL  1  S  I  M  O-  N. 
Uifqu'au  délai  notre  homme  aïonléiiti  i 
De  ce  brutal  enSn  nous  tirerons  parti. 
Blai»  quel  eft  ce  Marquis  pour  lequeloB  le  prelTe? 
Il  faut ,  pour  le  fçavoir,  ufer  ici  d'-adreflè^ 
ferpereyréiiilir.  Pour  eu  veniri  bout, 
J'attendrai  qu'il  fe  calme  ;  aloi»  je  Tçauraj  tont 
Puis  enfuite  apuyant  le  parti  qu'on  piopofe ,, 
Peut-être  je  pourrai  faciliter  la  cbofe. 
Si  j'amène  votre  Onde  au  point  où  je  le  veux . 
Kien  ne  vous  manquera  pour  être  très-heureux. 
Ne  craignant  plus  de  perdre  un  foi?  ^oi  taéricagc».   . 
vous  voua  déclarerez  fur  votre  mariage^ 
A  R  I  &X  B.. 
.   Kon,  vraiment. 

Li  S  I  MO  n;. 

Et  pourquoi  ? 
A  R.  IS'T  E. 

Je  l'avoue  i  regret^: 
Tout  tnon  bonhcor  confiite  i  garder  le  fecret.  > 

LI  S  1  H  O  N. 
Et  quel  fuiet  encoi  pourra  vous  7  contraindre  ? 
Si  votre  Oncle  ft  reiûl ,  qu'aurcz-voos  plut^  «aindi^ 
Dites  moi  ï 

A  R  r  S  T  E. 
Ce  n'en  pas  mon  Oncle  que  je  craint  ;: 
C'efl  le- Public  :.c'etl'lui{>ourquijeme«ODtnûU4 

LI  SI  MON*.  ,  :  t 

te  Public  ?  Pour  le  coup  •  ^«"e  difâDuts  afétotaset- 
kVfz-voaiipoofé ,  moo  Flla^  une  pctfMDt, 
Bont  le  nom ,  .!&  c<mduiie ,  ou  quelqu'auUO'  bjetf. 


lOglc 


4>2      Le  Philoiophe  Mari^,        "^ 
Vous  foiceot  à  cacher  ce  que  vous  avez  fait  f 

A  R  I  S  T  E. 
Elle  efl  d'un  rang  illudret  elle  en  belle,  elleetlfage^ 
Et  l'on  ne  peut  rien  dire  à  Ton  défavanMge. 

L  1  S  I  M  O  N. 
Pourquoi  de  votre  hf  nien  êtes* tous  donc  hooteuz  7 

A  R  I  S  T  B. 
Pourquoi  ï  c'en  qu'il  me  donue  uq  radicule  tF^^ 

freui. 
Tous  cea;[  que  j'ii  raillez.vonc  lailler  fur  mon  compte»- 
Tdt  outiid  je  vaincrai  cette  mauvaife  honte: 
Aidez  mol  maintenant  à  cadiei  mon  fccret. 
3"apréhende ,  fur-tout ,  un  Marquis  du  Lauiet, 
Railleur  impitoyable ,  amoureux  de  ma  Femme. 

.L  1  S  ]  M  O  N. 
Amouunx  t 

A  K  I  S  T  B. 
.    .         Ouf;  f  ugez  de  l'état  de  mon  ame; 
J'aime  mieux  le  fooffrir ,  le  voir  à  fei  genoua.» 
Que  de  me  dédarer  en  qualité  d'Epoux. 

L  I  S  1  M  O  N. 
Le  cas  efl  touE  nouveau. 

A  R  1  S  T  E. 

Dites  mâme  bizare  : 
Mai}  permettez ,  du  moins ,.  que  je  ne  me  déclare: 
Qu'apiès  que  et  Marquis  aura  pris  FemoM  »u(D  ».   ' 
£t  que  je  me  ferai  retiré  loin  d'ici.  , 
L  1  SI  MON. 
Saiirquoi  vous  cetfrer  ? 

A  R  I  S  T  E. 
'    C'eit  un  point  nécelfaiiCi. 
Carpourvou*  achever' un  aveu  fiJincére, 
Je  n'oferaii>an*is  «v  milieu  de  Paris , 
ï'guier  à  mon  tour  su  nombre  des  Maris. 

L  I  SI  M  O  N. 
>  oe  ff  ail  ft  Je  dote  «oas  hllmet ,  on  von»  pltisa; 
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C  o  tf  É  0  r  E.  ao3 

Kfaîs  pour  l'amour  de  Vous  je  veux  bien  mecontraiR* 

dre 
A  fuivre  votre  plan  t  &  je  val)  toat  tenter , 
Pour  voiis  fcrvir ,  mon  Fils ,  fans  rleo  &ire  éclitet. 


Il  s'agit  r 


CENE      V.. 

A  R  I  S  T  E  /««/. 

t  maintenant  d'y  dirporst  Melilc . 
I^  ma  âcHe-SœuT. 

s   C  E  N   E     V  I. 

ARISTï:,  MELITH.CELIANTE- 
FINETTE. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

^U(,  fon  procédé m■i^ite^ 
J'en  veux  avoir  rairon. 

ME  L  I  T  E. 

Modérez  ce  coutoux; 
Pent  être  a  t-il  defTein  de'fe' donner  à  von»  ? 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
Qu'il  m'adore  ,  s"il  veut  ;  j«  le  hais ,  le  détetle. 
Me  croyez  vous  donc  Fille  à  prendre  votte  relie? 

A  R  I  S  T  E. 
Se  qui  parlez  nousOJ  î 

M  E  I,  1  T  E. 

Nou^  parlons  du  Marqt^ 
C  E  L  I  A  N  T  B. 
Wadorer  par  dépit  !  Ah ,  te  trait  eft  esqtiis  ! 
^  v»udt9ii  bien  ffavoir ,  It  Tau  eurivagance ,  -   '.' 
16 


304      Lb  Philosophe  Marié, 
Quelqu'uD  toiu  peut  fui   mol  <1oiid«  li  ptéREi 

iCDce  î 
Four  vont  ofirîr  fetTouz  ,'ina  S<eiiT ,  plutôt qs'i  moi* 
Il  hut  £tn  imbécile ,  ou  Phllorophe. 

A  R  I  S  r  E. 

Eb  qaoii' 
Toii]0Di8dérobirg»iite¥  Eft-dle  criminelle 
Si  quelqu'un  piès  de  vous  ofe  la  ttoavn  belle  ? 

M  E  L  I  T  E. 
Me  Toyn'voui)  ma  Sœur ,  chercher  dei  foapiraiu»^ 
Ou  pour  vous  les  dcer  m'ofiilT  à  leur  encens  ? 
Faut-il  tnôme  avouer ,  pour  vousrendre  contente  ,\ 
Que  mei  trilEs  font  horreur,  que  vous  êtes  chaintuiteï 

Je  le  déclarerai  devant  qui  vous  voudrez , 
!t  tout  Mitint  de  fois  que  vous  Tezlgetez. 
C  E  L  I  A  N  T  E, 
Ce  ferolt'li  nous  rendre  une-ég»le  juftice  ; 
Mail  jan'Hige  point  un  pareil  faciifice.  - 
Ne  parles  point  pour  moi  ;  met,  traits  parlerôot 

mieux 
A  quiconque  a  do  goût ,  de  l'efprit  ft  des  yeux. 
Quant  à  notre  Marquis ,  c'ett  chofe  trés-conÛaDte ,. 
Que  j'ai  dft ,  plus  que  vous ,  lui  paroltre  chaimàntei, 
EtaBC  homme  de  Cour  imparfait  coDnoiiTeur , 
Il  ffl'offanfe  en  ofaot  me  pc^féiertna  Steut  ; 
Ponr  s'arrachn  1  vous ,  il  m'offre  Ton  bommags. 
Me  le  fait  agréer;  &  c'eft  un  double  outrage 
Qui  me  pique  à  tel  point ,  que  je  m'eo  vwigeral.. 

A  R  I  S  T  E. 
Et'deqwtle  façpa? 

C  EL  I  A  NT  E. 
Je  lui  déchirerai 
^11  a  par^temeM  rbbaneur  de  me  déplaire* 

A  R  I  S  T  E  riant. 
Il  Teia  {pft  touché  d'un  aveu  (t  fiacére. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
^Hc/eUfai  dépit  ^u'il.s'ett.Qffiuc  imoi.,^ 


C  0  vt  t  n  T  t.  1^ 

CefI  par  d^pit  auHî  que  j'ai  reçu  fa  fol. 
A  R  I  S  T  E  riMt, 
Boni 

GELIANTE. 
Que maScBor , hten  lois  de r^pondte  i raflammc*. 
Leméprire. 

A  R  I  S  T  B. 
Fort  bien. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Etquell«  eft  voUeFcDilMÎ.tV- 
A  R  1  S  T  E  effrayé, 
fal  des  raifonsencoi  poui  cacber  mon  fecTMj 
Et  piiacipalemenc  aa  Marquis  de  Lauret. 

M  Ë  L  I  T  E. 
Quetle  obftlnation I  votre  Oncle  &  votre  Père- 
Veutencvous  marier  ;  efî.l1  tems  de  voua  tawe?-' 

A  R  I  S  TE. 
Sur  cet  article-lâ  ne  vous  allarmez  pas , 
]e  trouvetai  nojrui  de  rsrtird'emtwras* 

M  E  L.I  T  E. 
QQoII  tansVoui  expliquer  Tur  notre  mariage  f 

A,  R  I  S  T.  E.  . 
Swoos  m'obéïlTez ,  c'edi  qaoi  je  m'engage. 

M  EL  I  X  E. 
f obétr'at ,  pourvAque  vous  juitez  aulH 
D'empêchei  le  Marquis  de  revenir  ici. 

A  R  1  S  T  Et 
lUoI,  l'empâcbei  1  Comment  î  Que  pourrai ie  lui  dire  t' 

M  E  L.I  T  E. 
Que  je  fuis  votre  Petnme. 

A  R  I  S  T  E. 

XI  n'eit  point  de  maitlM- 
C^.jea'afHiafKmieus  mille  fois  endurer  » 
Que  de  prendre  fur  moi  de  le  lui  déclarer. 

M  E  L  I  T  E.  ■: 

Et  bien ,  pour  nevous  faire  aucune  violence , . 
Senneitez  qu'au  Marquis  j'en  faŒe  coofidcncsK. 


3Qi9     Le  Pittlosothe  Masie', 

A  R  1  S  T  E. 
N'eflce  pas  même  chare  1  Ec  dès  qu'il  raevetri.^r 

.    C  E  L  I  A  N  T  E. 
Voyez  le  grand  malhcuiqaaDd  il  voui  raillera. 
fAûo  chef  fieauTreie  ,  autant  que  je  pois  m'y  cod* 

-  nottre , 
Vous  êtes  marié,  mais  très-booteux  de  l'être. 

M  E  L  1  T  E. 
Prenez  votre  patti ,  le  Marquis  vient  d  vous. 

C  E  L  l  A  N  T  E. 
Je  fens  i  fon  arpeft  redoubler  mon-couroux. 
Ma  langue  Te  révolte ,  &  n'efl  plus  retenue. 

A  R  1  S  T  E. 
Cen  e(l  fait ,  je  vo)i  bien  que  mon  heure  eft  venne^ 


SCENE       VII. 

WELITE,CELlANTEi  ARlSTEi. 
LEMARQUl  S, FINETTE. 

LE  MARQUIS  aprèi  Iti  avoir  ahjtrvtx  joel^w^ 
ums. 

PLns  je  vous  confidére  avec  attention , 
Plus  je  vois  que  je  caufe  ici  d'^ôtion. 
(  Rtgantant  Milat.  ) 
L'une  baiQè  let  yeux  &  parole  interdite, 

(  Regardant  Citiaroe.  )    ■      ■ 
L'autre  me  fait  Teniir  que  mon-arpefl  l'irrite. 
Finette  fous  Tes  doigu  rsûrit  malignemeat. 
-Arifte  concerné  rêve  profondément. 
Chaqie  attitude  cil  julle  ,  énergique  ,  touchante  ; 
£t  vous  formez  tout  quatre  un  tsbleiuquîm'én'cbflQte. 

FINETTE. 
Jl  ne  Dont  manque  il  tous  que  la  parole, 
LE    MARQUIS. 

Oh-blen,. 


C  o  u  B  D  I  B.  aoy 

JTe  ffni'rons-nous  point  ce  muet  entretien  î 

(  A  Milite.  ) 
Peur  ta  dernière  fois  écomez-inoi ,  Madame. 
Je  ae  veux  plus  Ici  vous  parler  de  ma  flame. 
J'aprouve  les  méprit  dont  vous  m'avez  payé^ 

A   R    I  S  T  E  A  part. 
Le  traître  a  découvert  que  je  fuis  matlé. 

M  E  L  I  T  E. 
Jene  demande  point  (juel  motif  voujinrprre; 
Si  vous  ne  m'aimez  plus, c'efï  ce  que  je  délire; 
Et  Jt  ma  Sœur  a  pu  csufer  ce  changement , 
Vous  ne  pouviez  me  faire  un  aveu  plus  charmant.. 
(Etk  fort.) 


SCENE       VIII. 

ARISTE  ,  LE  MARQUIS  ,  CELIANTE^ 

FINETTE. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

EN  tout  cas  ,  s'il  e&  vrai  ,  comme  je  dois  le- 
.  croire, 
Que  mus  charmes  aux  Hens  arrachent  la  vifloire  ». 
Ûon  cher  petit  Marquis ,  foyez  bien  averti  ^ 
Que  TOUS  prenez  encore  un  plus  mauvais  parti, 
four  ëire  un  pis  aller  je  ne  fus  jamais  faite. 
Adieu,  vous  m'entendez,  &  je  fuis  fâcisfaits. 
(  mu  jm  avec  F,nene.) 


SCENE      IX. 

ARISTE,  LEMAJÏQUISi-' 
LE    M  A  R  Q  U  I  SfJofi»;, 


L, 


'Incaicade  ed  plaifaote ,  &ae  réjouit  foii. 

Cooglo 


ao8     Le  PmLosopfiE  MAsiâ, 

A  R  I  s  T  E. 

0n  peut  trouver  moyen  de  vous  mectre  d'acOordt 

LEMARQÏJIS. 
EailTons-lai  le.p!*  Grds  faire  la  cruelle  : 
Si  je  reux  m'engager ,  ce  n'en  p»  avec  eile*- 

A  R  I  S  T  E. 
Quoi  doDc  !  voDdriez-vous  enfin  voai  mnin  f' 

LE    MARQ01S. 
Onl,  mon  cher,  et  de  plus ,  je  vais  le  publier  j 
Afin  que- In  Rlenn  Te  dépécbent  de  rire , 
Et  que,  la  nàce  faite ,  ils-a^ayent  plus  rien  idtre'j-' 
Je  ferai  fur  moi-mftme  un  covpletde  cbanfoo 
Foui  animer  leur  verve ,  &  leur  donner  le  ton.  ' 

A  R  I  S  T  E. 
E» projetée  hardi ,  mais  il  eft  raffanoable. 

LE    MARQUIS. 
N'eft  il  pal  vrai?  Four  mot,  je  le.clens.prëféraSIe 
Au  parti  q|ie  prendroit  un  bomme  je)  que  nous. 
De  faire  le  plongeonj)OUf  éviter  lea  coups. 
Vous ,  par  exemple ,  vous ,  dont  la  veine  comique  i- 
Aux  dépens  du  beau  fexe  a  paru  II  cauflique , 
Ne  convlendcez-vous  pas, G,  pirquetqucTetour 
Vous  vousaviliez,..  là.. .de  prendre  Femme  un  jour  i. 
Et  que  vous  voalulEez  cacher  cemarlige , 
Que  vous  joûriezalors  unfortfotperfonnagef- 

A  R  I  S  T  E. 
Ah  1  trés-fot  en  effet.  Mais  enfio  dites-moi , 
Quel  efl  l'otuet  qui  va  rece?oir  votre  foi  7- 

L.E    MARQUIS. 
Une  Enfant  de  treize  ans.  Cela  doit  vous  furprendre;. 
ftOU  ce  n'eA  encor  rien,  Etvousal]ez.«pTClidre~ 
Un  fait  qui  caufeta  votre  admiration  v- 
J'époufe  cette  Enfant  par  procuration. 
Mon  Oncle ,  dont  }''àtUDï  une.  fortune  immeoTe, 
Depuis  fong-tems  fous  main  traite  cette  alliance  ,. 
Et  veut  que,  fans  tarder.  rbfmenfoitcoaUaâi* 
UuouTefeokmeiu  uoeâiffisulté,. 


C  O  H  E  D  I  K  Ûttgi 

Qot  ne  Idrpaioit  iien  cepeodant. 
A  R  I  S  T  E. 

Qoelle  efbelle  î 
LEMARQUIS. 
Elitnals...  C'ell  que  celutde  qui  dépend  la  b«IIs».  * 
Refufe  abrolument  de  me  la  donner. 
A  R  I  S  T  E. 

Bon  r 
LE    MARQUIS. 
On  a'aflure  pouitanc  qu'il  peut  changer  de  tov  * 
Et  que  Ton  Frère  aîné ,  plus  doux  &  plus  docile  y 
Apjenant  ce  projet ,  le  rendra  plus  facfle. 
VoiU  ce  qu'en  me  vient  de  djre  en  ce  momenu 

A  R  IS  T  E. 
Je  ne  piHs  revenir  de  mon  étonnement. 
Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  mon  Oncle  &  mon  Pei9 
Sont  atTuréinent  ceux  fur  qui  roule  falïïire. 
II  S'agtt  du  parti  qui  m'écoit  defllné. 

LE    MARQUIS 
Ma  fol ,  dn  premier  coup  vous  l'avez  devint. 
Nous-  voilà  donC'Rlvaux.  L'avanture  efl  cruelle  t 

A  R  I  S  T  E. 
Oh  non  ;  de  tout  mon  cœur  je  voui  cède  la  Belle»  • 

LE. MARQUIS  tn/curimt. 
7l'>dinlre  eec  eicèa  de  g^nérofité  ! 
U  Fille  efUelle  aimable  9 

A  R  I  S  T  E. 

Ohl  c'en  une  beauté; 
LE    MARQUIS. 
A-t'elledel'erprlt,  ditei-moi  ? 

A  R  I  S  T  S. 

Comme  un  Angft. 
L  E    MA  R  Q  U  1  S. 
EtiaosUrefarcz  ? 

A  R  I  S  T  H. 
Oui. 
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fiio     Le  Pjiilosophe  Marié, 

LEMARQUIS. 
Vous  êtes  étrange  1 
.  Et  fi  votre  Oncle  va  me  donner  tout  Ton  bien  7 
A  R  I  S  T  E. 
Qu'il  me  lailTe  en  repos ,  S  je  n'y  prétens  rien. 

LE     MARQUIS. 
Malgré  cela  pourtaiy  ie  regrette  Mélite. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  nous  txtfultez  un  peu  trop  Ton  mérite. 
Four  moi ,  je  n'y  vois  rien  qui  Toit  fi  merveilIeuXi 

LE     MARQUIS. 
On  voutTonpçonne  fort  d'avoir  de  meilleurs /eoip 
If  an,  Mélite  j'amiis  ne  peut  £cfe  oubliée  ; 
Mais  l'y  (loiE  renonc»  puirqu'elle  elt  mariée. 

A  R  I  S  T  E. 
Mariée  î 

LE    MARQUIS. 
Oui,  vraiment. 

.  A  R  I  3  T  E. 

Vout  voulez  plilfantfr, 
L  E  M  A  R  ,Q  U I S  ;uf  fripant /vr  fipauk-,   - 
ÏToCfe  Ami,  c'ell  un  pdlnt  donc  je  oe  puis  douter  r 
On  a  fçu  découvrir  cette  affaire  fecrette 
Par  la  Sceur  de  Mélite ,  &  inSme  par  Finette. 
£tceux  qu'elles  avoientchoifi  pour COoJideni, 
M'ont  conlié  le  fait  depuis  quelques  înflant. 
OnCçaitmémelenom  du  Mari  de. Mélite; 
On  vante  foo  erprit ,  Ton  bon  cœur ,  Coa  néHtOr 
Grand  Philofophe ,  mais  bizare ,  fingulier , 
Honteux  d'avoir  enfin  ofé  Te  marier,  ■ 
Et  voulant  au  Public  cacher  cette  rptife. 
De  crainte  qu'à  Ton  tour  on  ne  le  t/mpsnilèr 

m  m.) 

ïfelepouriiez-vouspolntconnoltreàcepoitriib. 

â  R  1  ST  fi. 
A'peU'prii. 


.■n,Googli; 


C  O  H  s  D  I  E.  JM] 

ï.  U     M  A  R  Q  U   1,3. 
Ah  l  tant  mieux  ,  j'en  fuis  fort  ratlsfait» 
Ehble»;  dites-lui  donc  qu'on  fçait  Ton  mariage;" 
Etconfeillaz-lui  fort  ^e  s'armer  décourage. 
Afin  de  recevoir  galammeoc  aujourd'hui 
Cuuias  petit*  btocuàt  <)kû  vital  Soaiie  fur  lui. 
(  2lfort  en  riant.  ) 


S  C  E  N   E     X. 
A  R  I  s  T  E  /(ul. 

SUIi-ie  mort  oa  vfvint  !  Apr^cecoupde  foudre» 
Que  vais  je  devenir  ?  &  que  puis-je  téroudre  ? 
Void  l'inllant  fatil  que  j'ai  tant  rédouté. 
Mais  ne  nom  perdons  point  en  cette  eiciimité. 
Id  la  diligence  e(t  un  point  nécelTalre  t 
£t  je  Tfais  le  moyen  de  me  tirer  d'affaire. 


tin  -du  piatrUmt  ASt, 
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SCENE    PREMIERE^ 

A  R  IS  T  E,  D'A  M  O  N.  ■ 
D  A  M  0  N. 

MAIS  écoutez-mot. 
A  R  1  S  T  B. 
Non  :  vous  me  parlez  en  vtitU 
RleonepQUEin'einptcherde  Tulvre  oondeflefn. 

D  A  M  0  N. 
Vom  extraviguez  donc  T 

A  R  I  ST  E.     ■  • 

Soit  folle,  oaTagelTe» 
p  pirs ,  &  dut  rinftanc 

D  A  M  O  N. 

Quelle  étrange  folbtelTe  f 
Que  dirt*t'oii  de  vous  ? 

ARIS  T  E. 

Soat  ce  qne  l'on  voudra» 
PonivA  q  rien  neme  toncberi. 

^  OH. 
Quoi  I  cei  le  II  SagetTe  antique ,. 

Se  peid,  e  la  mettre  en  pratique  7 

[STB. 
}e«oiul'atditrotiveot:  lei  Sages  autrefoli , 
De  la  feule  vertu  teconnoitTanc  Ici  loix , 
Loin  de  fiilrU  douleur  comme  un  affreux  fupllce', 
Hon  content  de  la  vainae ,  en  fairoient  leur  d^l 

ce; 
Lct  plus  faDsIani  afflrontt ,  tet  plot  cracls  mépiliy 
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Ifepoiivolent  un  in(lan[  ébranler  leurs  «rpiiti; 
ïmmobileE rochers,  Hsdéfioleot  l'orage, 
3'admite  leur  exemple ,  &D'ai  pasleurcourige. 

O  A  M  O  M. 
Et  mot  je  vous  répons  que  voua  l'égalerez , 
X)è$  le  même  moment  que  vous  vous  calmerez. 

A  R  1  S  T  E. 
Eh  comment  me  calmer  au  Tort  demadirgrace? 
Te  .voudrois  qu'un  inftant  voui  fulCez  i  ma  place 
£ni>uie  il  mille  affi  onts  pires  que  le  trépas  ; 
Un  front  à  triple  airain  nelesToutiendroit  pas. 
A  peine  quelques  gens  fçavent  mon  mariage , 
Qu'waême  inrtant  fur  moi  je  vois  fondre  un  orage. 
Un  déluge  d'écrits,  [aot  en  profe  qu'en  vers , 
Qui  vont  à  mes  dépens  réjouir  l'Univers. 
tt  que  fera-ce  doncquandl^  Cour  &  la  Ville?.,. 

D  A  M  O  N, 
Pour  parer  ton»  ces  traits,  foyez  ferme  &  tranquille; 
CTrcltle^DeilIeur  parti. 

A  R  I  S  T  E. 

Je  le  feos  comme  voui. 
Wilspoorriez-Tousleaircontre  de  pareils  coups? 
Lirez. 

iJl  prefintt  plufiturt  papiers  àDmm,) 

C  A  M  -O  N.  ' 

Bon  I  jeux  d'efprit ,  &  pures  bagatelles, 

A  R  I  S  TE. 
MotWeu  I  ce  font  pour  moi  des  bleiTures  mortellci. 
L'équitable  Publicmerendcequ'ilmedoit.  ' 
On  va  me  rire  au  nez ,  &  me  montrer  au  doigt  : 
]e  n'y  pmireois  furvivre.  Une  retraite  obfcure 
Me  fauvera  du  moins  cette  tride  avantuie, 

D  A  M  0  N. 
EtUéUte? 

A  R  IS  T  E. 
Duupeu  Méliiemcfaivia. 
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D  A  M  O  N. 
Croyez  qu'à  ce  Heffein  elle  «'opérera. 

A  R  I  S  T  E. 
En  dépît  d'elle  même ,  Il  faut  qu'elle  y  confenK. 
Madilgraceefl  l' effet  de  fa  langue  imprudente  j 
A  mes  cruels  chagrins  je  prétens  qu'elle  ait  part. 
Et  je  vais  la  réfoudre  à  fouS'iii  mon  dépait. 
HoU>  quelqu'un. 


SCENE     II. 

'  ARISTE  ,  DAMON  ,  UN  LAQUAIS. 

LE     LAQUAIS. 

iVlo^fieurî   . 
ARISTE. 

Va-t'en  vofr  li  Madame' 
E(i  de  retour, 
LE    L  A  Q  U  A  I  S  fVn  lia  ,  £?  rtvftnt. 

De  qui  parlez  vous  T 
ARISTE  vivement ,  aprii  avùir  un  peu  rhii. 
De  ma  Femme. 
LE     L  A  Q  O  A  I  S  f'in  ta  ,  £^  revimh 
Laquelle  ell-ce  ? 

ARISTE. 
Mélite. 
LE  LAQUAIS /«  ^ratunt  fuTtUle. 
Ohljeneruispasrot: 
Je  le  Tçavolt  fort  bien  ,  fans  vous  en  dire  mot. 

ARISTE. 
Va-t'en.  ■      ■ 
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SCENE      III. 
A  R  I-S  T  E  ,  D  A  M  O  N. 


Oo 


D  A  M  O  N. 
'U  voulez  vous  faire  votre  retraite  ? 
A  R  1  S  T  E. 
Pour  cette  circonftance,  elle  fera Tecrette. 

D  A  M  O  N, 
Parbleu ,  je  voui  fuivrai. 

A  R  I  S  T  E. 

Non ,  ne  me  fuJvez  pat. 
Et  fî  tna  Bel'e  fœur  a  pour  voui  des  iipas , 
Gardez  vous  de  la  perdre  un  feulinflanc  de  vijg. 
Si  non,  vous  poorriezlirtin  la  retrouver  pourvue' 

D  A  M  O  N. 
Comment  puis  je  fixer  fon  caprice  éternel  ? 

A  R  1  S  TE. 
En  l'engageant  à  vous  par  un  nœud  foleBinel. 
Votre  nom  fupofé  caufe  fa  répugnance  : 
Il  faut  lui  déclarer  quelle  eiï  votre  nailTance. 

D  A  M  0  N, 
]e  le  pui(.  Vous  (^avez  qu'une  affaire  d'honneur 
M'a  fait  cacher  mon  rang,  &  eaufoit  fon  erreur  ; 
Grâce  à  mon  Frcre  atné  ,  cette  affaire  cruelle 
Vient  d'être  accommodt^e  ;  &  j'en  ai  la  nouvelle 
Par  un  de  mes  Parens ,  arrivé  de  Lyon. 
Je  n'ai  plu!  rieh  à  craindre  ,  &  je  reprens  mon  nâtg. 
Du  mo'n<  jufqu'à  demain  fu/'pendez  votre  fuite 
Four  rendre  témoignage  . . . 

A  R  I  S  T  E. 

Ah  î  j-iperçoi»  Mélite. 
Que  je  ThIb  agite  I  vo'cl  l'occafîon 
Oii  je  doit  lecowù  i  voue  a^âion. 
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Aidez  moi  de  vos  foins. 

.     D  A  M  0  N.  ' 

Hé  bien ,  quefaui'il  faire  t 
Me  voiU  ptfit, 

A  R  I  S  T  E. 

De  grâce ,  allez  trouver  mon  Père  I 
Dîtes-Iaj  mon  deffein.  Faites  (1  bien  aofli , 
Qu'il{)ui{re  l'aprouver  &  demeurer  Ici , 
Afin  de  co  n  roi  er  Milite  en  mon  abrencc  : 
Allez  :  je  voui  attent  avec. impatience. 


SCENE     IV. 

ARISTE,  MELITE,  CëLIANTE, 
FINETTE. 

M  E  L  I  T  E  i  Afifle. 

Ciel  !  nue  dois  je  augurer  du  tt«uble  ob  je  voua 
vois  ? 

A  B  1  S  T  E  agiti. 
Ici  fort  à  propos  vous  venez  toutes  troii. 

(  A  Mitite.  ) 
Ma  Femme ,  derormais  vous  ferez  Gitkfaîte. 

MELITE. 
En  quoi  ? 

ARISTE. 
Notre  union  ceCTe  d'être  fecrette. 
Et  grâces  i  vos  foins ,  i  votre  emprefTement , 
De  toutes  parts  enfin  on  m'en  fait  complimeou 

MELITE. 
Quoi  !  TOUS  ofez  me  faire  une  telle  înjuftîce  t 
Si  je  voûtai  trabi ,  que  le  Ciel  me  puniifel 

ARISTE. 
Vous  verrez  que  c'efi  mot  qui  me  ferai  trahi , 
Cu  Finette  i  à  coup  Sta ,  m'a  trop  bien  obéi  • 

Pour 
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Paui  aTofr  lailTé  même  entrevoir  le  myRete.  ' 
Et-pour  ma  Belle-Sœur ,  qui  fçait  l'irt  de  f<i  taire* 
Que  dis-je  ?  qui  le  porte  à  fa  perfeAion, 
je  n'ai  qu'à  me  louer  de  fa  dircrétlon. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 
II  eft  pouttant  ceitiin ,  malgré  vos  railleries, 
Que  je  n'ai  dit  le  fait  qu'à  fïx  de  mes  Ami». 

FINETTE. 
Et  moi , -qu'à  deux  ou  trolt  démet  meUleaisApiïSi 
Qui  n'en  auront  rien  dit ,  car  ils  me  l'ont  prouifa* 
En  les  mettant  ainfi  de  notre  confidence, 
]e  les  eogageols  tout  i  garder  le  filence. 

M  E  L  I  T  E. 
Ah  !  ceflez  de  railler ,  de  grâce,  &.  ditet-aous. ,;; 

A  R  IS  T  E. 
Eh  bien,  («nt^Iairanter ,  je  prends  congé  de  vont. 
Adieu ,  ma  Femme. 

M  E  L  I  T  E. 
O  Ciel  !  je  n'y  pourrai  Turvivre, 
AiiOe,  oa  demeurez  ou  lailTez-mol  vous  fulvre. 

A  R  1  S  T  E. 
Vous  IDC  Tuivrez  aulE  :  Soyez  prête  au  dépaa 
Dans  peu  quelqu'un   viendra  vous  trouver  de  ns 

paît. 
Et  nous  nous  reverrons  dans  un  réjour  tranquille  * 
Où  j'ai  lise  le  mien,  le  renonce  à  la  Ville. 
Voyez  fi  vous  pouvez  y  renoncer  auŒ , 
Et  o'elpérez  j'amaÎE  de  me  revoir  ici. 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
Eh  quoi  I  pour  un  Mari  vous  ferez  coinplalfaote, 
Jufqu'à  vouloir  pour  lui  vous  enterrer  vivante  f 
RJ  E  L  I  T  E. 

Oui,  ma  Sœur.  }e  ferai  tout  ce  que  vous  TOQdiez. 
]e4oaveral  Pails  par-tout  où  vous  ferez. 


.  Couple 
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SCENE      V. 

ARISTE,   DAMON,   MELITE, 
CELIANTE,  FINETTE. 

JO  A  M  O  N. 
E  vltni  veut  Informel  d'une  ficheufe  a^ire. 
j'ai  uouvéprés  d'ici  votre  Onde  &  vouePare, 
Sortant  de  la  maifon  du  Marquis  du  Lauret , 
Oii  fans  douce  ils  avoienC  aprii  votre  feciet. 
Votre  Oncle  ,  trsnrpoiié  de  coletc'  &  de  iige« 
Frétend  faire  *  dit-il ,  cafTer  le  mariage. 
Comme  aj^ant  iii  fait  à  rinfçu  des  Farens; 
£t  trouve  pou  cela  vingt  moyens  différons. 

M  E  L  I  T  E. 
Ciel  I  9ue  nous  diiM-vous  9 

DAMON. 

Ce  que  je  viens  d'eotenilre. 
A  R  I  S  T  £. 
Bi  mon  Peie? 

DAMON. 
Il  s'e&brcc  envain  i  vous  défendre. 
Voue  Oncle  prévenu  lefufe  d'écouter; 
Ecs'iln'efi  fécondé,  veut  vous  deshéiiter. 
Une  telle  menace  alarme  votre  Père, 
Qui  nefçaitde  quel  biais  ajuiter  cette  affaire, 
lit  font  partis  eofemble  ,  ft  vont ,  je  crois  *  tou 

deux 
Confutter  Car  ce  point  an  Avocat  fameux. 

M  E  L  1  T  E. 
Et  dans  un  tel  péril  Aiille  m'abandonne  ? 

A  R  1  S  T  E. 
£Ion.  L'éct}t  que  j'ai  ciaint  ifa  plut  ricB  qui  m'H 

tonne , 
Votte  f  étil  Aie  leod  la  noble  feimeté , 
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Qui  des  cœurs  vertueux  fait  la  félicité. 
Je  va»  d'un  fiont  ferain  faire  tSte  A  l'orage. 
Que  le  Public  furpris  fronde  mon  mdriage  ,* 
Que  mon  Oncle  irrité  me  prive  de  fon  bien  ? 
Od  veut  nous  féparer ,  je  ne  ménage  rieo. 
Je  vais  trouver  mon  Onde ,  &  moi  même  lui  dire; 
Qu'à  m'arracber  i  vous  c'e^  envain  qu'il  afpire  ; 
£c  je  lui  ferai  voir  ,  en  bravant  fbn  couroiuc , 
Oue  rien  D'efl  i  mon  cœur  fî  précieux  que  vous. 

M  E  L  I  T  E. 
Je  reconnots  AiitVe ,  &  n'ai  plus  rien  i  craindra. 
Idais  au  premier  abord  lïchee  de  vous  coniraindreV 
£t  fouffiez  tout  le  feu  du  premier  moaveiaent. 

A  R  I  S  T  E. 
C*en  mon  deOelD.  Allez  à  votre  apartement , 
Et  -ne  paroiflez  plus  qu'on  ne  vous  avetti0e. 

M  E  L  I  T  E. 
C  Ciell  protege*nous ,  j'implore  ta  jufliee. 


SCENE'    VI. 

DAMON,  CELIANTE,  FINETTE. 

Le  E  L  I  A  N  T  E. 
'Eut  oh  je  les  vois  me  fait  compifHon  : 
Malgré  moi ,  je  prends  pari  i  leur  affljAion. 
li  faut  que  je  Tois  Folle.  Oii  !  oui  je  Tuls  trop  bonne; 
Moi,  trembler  pour  ma  Stxur  f 
DAMON. 

Quoi  I  cela  vous  étonne  t 
CELIANTE. 
Pourtiiiol  non  ?  Songez-vous  aux  tours  qu'elle  m'a 
faits? 

DAMON. 
Quels  toltrG  ? 

X  t 
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C  E  L  1  A  N  T  E. 
Ce^x  qu'une  Soeur  ne  pardonne  jamalL 
D  A  M  O  N. 
Mai» encore  en  quoUoiici 

CE  L  I  A  NTE. 

D'avoir  eu  l'art  de  plaire 
A  deiCeni  d(Hit  l'homnage  eût  pu  me  faUsfaite. 

D  A  M  O  N. 
Je  Toui  Cms  obligé  de  ce  doux  comptimeiu  ; 
Mali  pulfque  vous  m'aimez  ■  je  ne  vois  pas  comtneat 
Vous  lui  voulez  du  ma)  d'avoir  fçu  plaire  à  d'autres* 

FINETTE. 
C'efl  que  voi  feotlmens  font  différens  des  nacres. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Quoi  I  vous  croyez  encor  que  je  vous  aime ,  mol  ? 
D  A  M  O  N. 
'   La  qneftioD  me  charme.  Eh  !  parbleu ,  je  le  croîs  , 
Fuirque  voui  me  l'avez  cent  fois  juré  vous-même. 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
Ah ,  quelle  vlfion  !  MoJ .  Finette  i  je  l'alm^/ 
£fl-il  vrai  ? 

FINETTE. 

Quelquefois ,  Teton  le  terni  qu'il  fait. 

b  A  M  O  N. 

Du  caprice  ,  fouvent  j'ai  reflenti  l'effet. 

Mais  malgré  vous  je  lis  jurqu'au  Tond  de  votre  ame  • 

Ecje  vousiéponds,  moi,  que  vous  ferez  maFemm^ 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Uoi  I  je  Terai  Ta  Femme  I  Ab  1  je  voudrott  le  voir, 

D  A  M  O  N. 
Oui,  oui,  vous  le  venez. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Quand  cela? 
D  A  M  O  N. 

Dis  cp  foir. 
CELlANTEd  fiB«t#, 
Ve  le  ctoiioit'on  pas  de  l'air  dont  U  l'alTuie  i 


FINETTE. 
Ob  croiroit  qu'il  voilt  dit  votre  bonne  avantine.' 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
Ma  mauvilfe  plutAc 

D  A  M  O  N. 
Oui ,  vos  yeux ,  malgré  vouir,' 
M'anDoncenc  que  ce  foir  je  ferai  votre  CpouK. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Mes  yeus  en  ont  menti.  Mais  voyez  l'impudencel' 
Qui  !  moi  î  i'âpourerois  un  homme  Tans  nalHàQceï' 

D  A  M  O  N. 
Et  Û  vous  deveniez  ComtefTe  en  m'époufant  ï 

,C  E  L  I  A  N  T  E. 
Vous  9  me  faife  Coniteffe  ï 

D  A  M  O  N. 

Aride  en,iiiOD  guand. 
Et  dtt  rang  dont  je  Tors  il  pourra  vous  Inlltuire  : 
L'en  crolrez.vous  ? 

C  E  L  I  A  N  T  E, 
Eh  I  mais....  je  ne  fçals  plus  que  dire. 
Pourquoi  donc  feignez- vous  î . . . 
D  A  M  O  N. 

Une  forte  raifbit 
M'obligeoit  à  cacher  ma  nailTance  &  mon  nooii 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Je  ne  croirai  cela  que  fur  l'avis  d'Arifle. 
Le  péril  de  ma  ScCur  m'inquiéte  &  m'actrifte. 
Nous  fongeroni  à  nous ,  quand  je  fçaurai  Ton  fort., 
j'cnteods  du  biuit. 

D  A  M  O  N, 

C'eft  l'Oncle. 

FINETTE. 

11  querelle ,  &  bleo  ferfi^ 


Sa 
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S     C     E    N    E     V   I    ï. 

IIS  1 M  ON,  GERONTE^DAMOIT» 
CELIANTE,   FINETTE. 

OG  E  R  O  N  T  E. 
Le  giiod  Phllorophe  I  O  le  beau  minage  t 
Oti  (e  cache^UI  dgnc  ce  Riifanneur  fi  fage  , 
Qui  n'impore  jamais  psr  (et  opiniona, 
£c  qui  ne  veut  parler  que  par  fet  aftiona  ? 
Ah  I  vraiment  :  l'inbécilc  en  a  fait  une  belle! 

L  1  S  I  M  O  N. 
Ih!  mon  frère! 

F  1  N  E  T  T  E  i  CiHantt. 

Il  me  fait  une  ftayeor  mortelle^. 
CELIANTE. 
7ff  m'en  vaic  lui  répondre. 

D  A  M  O  N  b  ntenant. 

Eh  !  ne  l'irritez  pas. 
De  làDg  froid  laifToDt-lui  faire  tout  ha  Traçât. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Qu'il  s'exbale  en  iouœur  auprès  de  f»  Méllte  : 
-Mail  qu'il  fçacbe ,  morbleu .  que  je  les  déshérite^ 
Avec  ma  Belle-fille  on  aura  tout  mon  bien. 

L  I  S  1  M  0  N. 
Quoi  ?  ce  Neveu  11  cher. . . . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ce  Neïeu  n'aura  rien, 
L  I  S  I  M  0  N. 
Mais.... 

G  E  R  O  N  T  E. 
-  Il  nionrra  de  faim ,  j'ai  (ah  fon  faorofcope  >. 
Et  je  veux  qu'il  enrage  avec  Ta  Pénélope , 
A  œoli»  qu'il  ne  U  livre  à  mon  lelTeDtJment.  / 


u.rj,,;.    Il,  Cookie 


C  0  If  c  n  tï;-  na 

1. 1  s  I  M  o  N. 

àh  !  tfs  voui  àaicez  point  de  Ton  conrentemeou 

G  E  R  O  N  T  E. 
L'affaire  eft  entamée ,  il  faut  qu'il  me  le  donne:; 
NaJi  je  crois  que  voici  jultement  la  perfonne  , 
Dont  !■  beauté  maudite  i  féduit  mon  Nevea> 

F  I  N  £  T  T  Ë  i  Ctiiaau 
M«âame ,  il  vient  i  voui. 

e  B  L  J  A  N  T  B. 

Vous  allez  voir  bnn  jm 
D  A  M  0  N  i  Ctlitmi. 
Gwdez'TOUï  de  l'aigrir. 

C  ELI  A  N  T  E. 

Mondteu ,  laKTezinoI  faire. 
Je  m'en  vali  en  deux  mots  accommoder  raAi»;. 

D  A  M  O  N. 
On  plut6t  la  gitèr, 

G  E  R  O  N  T  E  àCeUatat. 

Ah  !  ma  belle  ,  efl-ce  Vfiutr 
Dont  mon  fot  de  Neveu  prétend  être  l'époux  ? 

C  E  L  I  A  N  T  B. 
Et  quand  cela  Itnott ,  iju'y  troavez  vouiàdire?' 

FI  N  E  T  T  Zàpan. 
L'eatretlen  fera  vif ,  &  je  m'apr^te  i  rire; 

G  EH  O  N  TE. 
Mail  je  n'y  tronve  ,  moi,  qu'une  difficulté  : 
Le  mariage  efl  nul  de  toute  nullité 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Je  foutlens  fiu'Il  eft  bon  ,  &  bon  par  estélebce ,. 
Et  qu'il  n'y  manque  pas  la  mulndrecticondaoce. 

FINETTE. 
On  n'a  rien  oublié. 

GE  R  O  N  TE. 

Que  mon  coofentement , 
Ecrcelul  de  mon  Frère. 

C  B  LI  A  N  TE. 

Oq  s'eo  paire  ilCfoicfit. 
K4 
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Comme  vous  le  voyez. 

GERONTEà  Lifimon. 

Tubku ,  quelle  coiiynere  f 
CELIANTEâ  Liftmofu 
Apsremment  ,  Mondeur,  tous  êtes  le  Beiu-pere- 7 

L  I  S  1  M  O  N. 
le  fuis  Pete  d'Arîlle. 

C  EU  A  N  T-E. 
Ayez  la  fermeté 
De  vous  fervtr  Id  de  «oire  autorité. 
Si  j'en  crois  votre  Fils  ,  vous  £ies  homme  fage  » 
Qui,  loindechkanner  fur  un  bon  mariage. 
Signerez  au  contrit ,  faai  vous  faire  prier.' 

(  à  Gerorae.  ) 
Poor  vous ,  il  vous  Hed  bien,  mon  petit  Finaodet  « 
Fier  d'un  bien  mal  acqm's ,  de  blâmer  l'alliance 
D'une  Fille  d'honneur  &  d'Nluftre  naiflance. 
Oh  bien ,  tenez  de  moi  pour  un  fait  ntTuTé , 
Que  vous  vous  en  devez  croire  fbit  honoré; 
Que  c'efl  rifiuer  beaucoup  qu'tnfulter  ma  famille,' 
Et  qu'on  vaut  .mieux  cent  fois  que  votre  Belle-fille. 

G  B  R  O  N  T  £    àLifimon. 
C'ed  donc-là  cet  efprlt  fage  ,  modèle  ,  doux , 
Qui  dévoie  tout  d'abord  défaimer  mon  couroux  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Mon  Filsme  l'avoit  dit.  Mais  quelle  e(ï  mi  furptils  ? 
Te  crois  que  notre  Sage  a  fait  une  Tottife. 

G  E  R  O  N-  T  E. 
Et  Toiti  me  retiendrez  encore  après  cela  ? 
L  1  S  I  M  O  N  ACeliame^ 
Madame ,  il  vous  fîed  mal  de  prendre  ce  ton>U  ; 
Et  l'air  donc  vous  venez  de  parler  à  mon  Freie, 
Me  fait  augurer  mal  de  votre  caraaére. 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
Tant  pis  pour  voua.  Monlîeur. 
L  1  S  I  M  O  N. 

Dmu  cette  occilîofl; 


C  o  M  e  D  I  e.  2ii 

Totre  unique  pnrtl  c'en  la  Touniiflton.^ 

G  E  R  O  N  T  E. 
Allons  ,  forçons ,  mon  Frère  ,  ou  bien  je  tous  re- 
nonce. 
Ttla  belle ,  dans  l'iiiftant  7oue  Mirez  ma  réponrib 

D  A  M  O  N  i  aiiante. 
fa)  prévu  ces  effets  de  votre  e  m  po  clément. 
DileŒeurs,  vous  vous  crotnpiiz,  écoutez  un  moment 

G  E  R  O  N  T  E. 
je  n'écoute  plut  rien ,  je  fuis  trop  en  colère. 
J'auroisété  peur  être auflîfot  que  mon  Frère: 
Mais  puirqu'on  m'ofe  encor  traiter  de  la  façon  , 
Un  bon'procès ,  morbleu ,  va  m'en  faite  râlfon.. 
Allons.  Ma'gré  ce  Fils  que  vous  croyiez  (î  fage. 
Je  prétends  qu'un  Arrêt  caffe  le  mariage. 


SCENE      VIII. 

CERONTE,  LISIMON,  CELIANTEw, 
ARI^TE,  DAMON,,FINETTE.- 

Câ  R-  I  S  T  E. 
AtTtr  mon  mariage  I  Avoir  un  tel  deiTein , 
G'efl  vouloir  me  plonger  un  poignard  4uis  le  feio^ 

C  E  LI  A  N  T  E,- 
Qu'il  s'y  joue ,  il  verra. 

A  R  I  S  T  EàLiSmofi. 

Même  en  votre  préfeflc»: 
On  m'^fe  menacer  de  cette  violence  ■ 
}'ai  peine  i  retenir  un  trop  juile  courouz. 
Mon  Oncle  contre  moi  dliporet-il  de  vous  ! 
Mais  j'ai  tort  après  tout  de  craindre  que  mga  Pers^ 
Veuille  i  cet  attentat  prêter  Ton  minifieie  :  ■ 
Sa  hoDté ,  fa  vertu  m'en  l'ont  dcflIlES  girans. . 
S  vous  co.niolflîez  bien  celle  que  je  défends , 
itoia  de  vottlon ,  .mon  Oaclë ,  aimer  la  Loi  coaW-tilie 


ait    Lb  Phiuo^ophï  Ma-rtï*»- 
Vouimâme  vous  feriez  fon défenfeur  iidelte.- 
Auffi-tà[  qu'on  la  voit ,  tout  parle  eo  Ta  faveur  t 
Ses  traits ,  fa  modenie ,  &  fur-tout  fa  douceuc 

G  E  R  O  N  T  E, 
Sa  douceur  !  Oui ,  paibleu  ,  Dout  en  avons  de»: 

preuvn. 
De  grâce ,  en  faitei-vous  de  fré(]aeoteS  épreuves  ^' 

A  R  I  S  T  E. 
Sans  ceSe, 

GE  R  O  ttrtàLIJimon. 
A  quel  excès  va  fon  aveuglement!  ! 
Ll  S  I  MO  Vijfrijie. 
Mous  avons  tout  fujet  d'en  penfer- autrement. 

A  R  I  S  T,  E. 
De  ma  Femme  ? 

L  1  S  I  M  0  N. 
^  Ouï,  mon  Fils. 

FI  NE  T  T  Eifarfc- 

L'équivoque  eCtplaîfaBtfc-. 
LI  S  I  M  ON. 
.  Cttiî  eft  trèâ-emporcée  ;  encor  plus  imprudente.       .     , 
Et  devant  elle ,  enfin ,  je  vous  déclarenet 
Que  de  fon  procédé  je  fuis  mal  fatJsfait. 

A  R  I S  T  E  resariant  dt-  tout  eitiz^ 
Dtnnt-elle? 

G  E  R'ON  T  E. 
Pour  moi ,  j'en  fuis  outié  de  rage^- 
L   I  S  I  M  O  N. 
Ble  a  Kit  à  votre  Onde  un  très-fenJîbleoutîagoj^ 
Et  vous  avez  grand  tort  de  vanter  fa  douceur. 

FI  NE  T  T  K  ifart. 
Jenepula  m'efflpécher  de  rire  de  boocœur.. 

D  A- M.  G  Ni 
Arilïe  ,  écoutez-moi. 

A-R.LS  T.BiDamm. 

Se  .^t-U  que.  MéUu?  . . . . 


c'a  li  K  D  I  E.  ai 

CE  LI  A.N  T  E. 
Allez  (  on  l'a  traité  tout  comme  il  le  m^rltca 

GERONTEi  Arijle, 
Bh  bien  »  vous  entendez? 

A  R  I  S  T  E. 

Moi  r  non ,  je  n'enteads  point, 
L  I  S  I  M  O  N. 
f  uiCqu'elle  ofe  poulTer  l'arrogance  i  ce  point, 
fe  vais  donner  les  mains  au  delTeiii  de  mon  Frei*. 

A  R  I  S  T  E. 
Non  ,  Mélite  n'eO  point  d'un  pareil  caiaftere. 
]e  ne  puis  croire  encore  tout  ce  que  l'on  m'en  dit  ; 
Et  je  vais  la  cliercher. 

G  E  R  O  N  T  E  i  LiJitMon. 
A-t  il  perdu  l'erprlt?' 
L  1  S  1  M  O  N. 
Vous  allez  ,  dites-vous,  la  chercher  ?  OU? 

A  R  I  S  T  E.  ,- 

Ches  elle, 
G  E  R  0  N  T  E. 
Ob!  tâPhilofophieabroullléracervelle. 
Ne  la  voyez  vous  pas  ? 

A  R  1  S  T  E  apmtvant  Mtlitr. 
En  effet,  la  voici.- 
Mt)iis  allons  -avec  elle  éclaircir  tout  ceci. 


SCENE      IX. 

lilSIMON ,  GERONTE  ,  CELIANTE, 

DAMON,  ARISTE,  MELITE, 

FINETTE. 


M 


A  RIS  T  E.- 
■Elite  ;  aprochez-vous. 

1,4  S  1  MO  N.- 

-    Que  vois-jet- 
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D  A  M  O  N. 

C'eft  Ta  Feinrui. 
G  E  R  O  N  ï  E. 
C'eK  fa  Femme  I 

FINETTE. 

ElIe-mSme. 
A  R  I  S  T  B. 

On  me  foutient ,  Madame-; 
Que  mon  Oncle ,  &  mon  Pere ,  ea  ce  mâaie  momeoc 
One  eïïujé  cent  traits  de  voue  empottement  ; 
Qije  Tans  aucun  ntfit&  eiciunt  leur  colère .... 

M  E  L  I  T  E. 
Mol  !  faurois  infulié  votre  Oncle ,  &  votre  Pere  t 
Ehl  je  D'ai  jamais  eu.  l'honneuc  de  leur.paitei. 

A  RI  S  T  E. 
Quel  galimatbias  I 

D  A  M  O  N. 
Je.  vais  |e  démêler 
Srrofl  m^éconte  enfin.  Une  pute  méptifê 
Forme  l'cmbrouttieraent  qui  fait  votre  furprifef; 
Et  les  vivacités  de  votre  Belle-fœui, 
Qu'ils  prenoient  poui  Mélite. ,  ont  caufé.  leur  ej> 
reiir. 

A  R  I  St  T  E. 
Vous  auriez,  dà.  plutAt  leleui  faire  comprendre.:.    - 

D  A  M  O  N. 
Et  le  moyen  î  Jamais  on  n'a  voulu  m'enteodiet. 

CE  L-I  A,.N  T-E^ 
Ce  que  je  leur  ai- dit ,  je  le  répéterai. 
Oa  «eut  nous  faire  aiFront  &  je  le  fouSîiraî  ?. 
On  intente  un  procès  rurvoir£  mariage; . 
Et  je  ne  ferai  pas  feo(ïb!&à  cet  outrage? 
SI  jéiois  votre  Femme ,  &  qu'on  eût  ce  deflèln-;. 
"Votre  Oncle  ne  raoutroit  jaraaiïque  dema  main.. 

M  Ë  L  I  T  E  à  Ltfiman  i^  à  OtrcnU. 
Dequoi  fuis  je  coupable  ?Aii(ts  peut  vous  diM.- 
Qu'à  lecesoifif^Biin  ila'i  pù  me  léduiiç., . 


Coogic 


C  o  M  E  n  r  K  «J- 

Qu'aprèï  m'avofr  promit ,  &  juié  mille  foîï , 
Bue  fon  Père  avecjoye  apiouveioit  foD  cfaolx. 

(  à  Ufmm.  ) 
C'ell  à  voin  ,  je  le  voiS',  qu'il  faut  que  je  m'id/elTe;. 
Pour  vous  entendte  ici  confirmer  fa  promelTe. 
Vous  aimez  trop  ce  FIIe ..vous  aimez  trop  l'honoeur*, 
Pour  condamner  fon  chois  ,  ^  caarer  mon  malheur. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Madame  ,  voi  dirconn  oac  pénétrémon  ame. 
Mon  Fils  ne  pouvok  prendre  une  plus  digne  FemOR, 
}e  te.  vois  ;  6c  Ton  choix  etitratneroit  le  mien , 
Si  ce  Eils  .  pour  vous  deux  avait  aflez  de  bien.. 
Sa  fortune  dépend  des  bornez  de  mon  f  reie-j . 
Et  votre  mariage  excite  fa  col^.- 
li  veut  abrolument  rompre  cette  union,. 
Ou  priver.votre  Epoux  de  fa  fuccefEon. . 

M  E  L  I  T  £  i  Gttmt. 
Pour  vouiAéchir^MuDfîeur.le  n'ai  point  d'auttetariDoa^ 
Que  ma  foumUIion,  mesfoupira  &  mesJatmes:, 
Con&imezmon  bonheur.  Four  l'obtenir  de  vous-, 
]ene  rougirai,  poitit  d^'embrafTer  vos  genoux. 
Mais  û  je  prefle  envain  ,a  votre  aigreur  fûbfifie,, 
le  ne  veux  point  caufer  l'infortune-  d'Aride  ; 
En  brifant  nos  liens ,  rendez-lui  votre  cœur: 
Va  Couvent  cachera  ma  honte  ,  &.ma  douleur.  ■ 

G  E  R  O  N-T  EoiKBifi. 
Qui4>ourroit  lélifter  à  Ta  voii:  de  Sirène? 
Ma  Nièce ,  levea-veua.  Me  voiU  fort  en  peine. 
Tantôt défefperé  de  votre  hymen  fecret,- 
f  ai  promis  aux  parens  du  Marquis  duXaurec 
Qii'il  auTOk  tout  mon  bien  avec  ma  fielle-fille, . 
En  cas  que  je  la  flfle  entrer  dans  leur  Famille.-  i 
Si  je  vous  laillé  Aiille  ,  elle  aura  !e  Marquis , 
Rt  ma  fuccelEon ,  puifque  je  l'ai  promis. 

A  RI  S  TE 
Mm  Oncle ,  vous  pouvez  accomplir  vot  promeO^Vr  ' 
MeUtejEe-tieDt  lieu  de.touUs.TCt  licbelTet. 

■,,     .Google 
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SCENE    DERNIERE. 

M  MARQUIS  ,  LISIMON  .  GERONTE  -■ 

A  R 1 S  'TE .  D  A  M  O  N  .  M  E  L  1 T  E  -,- 

CELI  AN  TE,  FINETTE. 

VL  E    M  A  R  9  U  I  SL 
Oas  voyant  alTeinblez  ,  je  fupofe  d'sboH 
Qu'après  nn  peu  de  bruit  vous  voild  tous  d'accordj 
C'eCt  prend»,  croyez-moi,  le  parti  le  plu  fagc 

(  A  Arijle.  ) 
Je  vous  fais  compliment  Tar  votre  mariage. 
S  vous  eifliee  daî|né  me  le  faire  fçavoir , 
J'auroU  ff  u  ro'acquiter  plutôt  de-ce  devoirs 

A  R  1  S  T  E. 
Epargnez- vous,  Marquis,  ceifiroidei  rafllerlef^ 
Vous  perdez  tout  le  fruit  de  vo«  plaifameries  : 
Car  je  ne  les  crains  plut.  Vous  aurez  votre  tour. . 

L  E    M  A  R  QU  I  S. 
SI  votre  Oncle  y  confent ,  ce  fera  dès  ce  joar*  - 

(  A  Géfimti.  J 
Vooi  deftintez  Arifte  i  votre  Belle  fille , 
Cela  n'en  plus  faifable.  En  ce  cas ,  ma  famille , 
Tout  &  moi ,  nous  pourrons  conclure  en  ce  moDenrf^ 
S  vous  voulez, Moniteur ,  décider prompcemeot*. 

GERONTE. 
Vous  êtes  bien  preffé. 

LE  MARQUIS  regariapX  Anfie,- 
Lorfqu'un  homme  (1  fags 
Se  foomet  humblement  au  joug  du  mariage , 
Bt  qu'il  n'en  rougit  plus  ;  pois-je  trop  me  preder*' 
De  fuivre  le  chemin  qu'il  vient  de  me  tracer  ?  * 

GERONTE. 
JHi  bien ,  ma  Belle-fille  efl  à  vous.  Si  natiTance  ' 
BftéjiileiU  vAcre,  &-uuit au  uoin*,  je  peafe^'- 


C  O  M-  B  D  rfc'  M»- 

I;e  marquis. 
OVcoid. 

0  ER  ON  T  E. 
Parelle^mâme,  elle  a  beaucoup  de  bfeiW 
ht    M  A  R  Q  a  1  S. 
T^t  mieux. 

G  E  R  O  N  T  E. 
£t  fii  promis  que  j'y  iofndroit  le  mien.- 
LEMARQUIS. 
Retranchez  cet  article  ,  autrement  point  d'afiatre.-. 

.G  ER  O  N  TE. 
Vous  ofiorer  au  don  que  je  vbudrois  vous  faire?  ' 

LE    MARQUIS. 
-Ce  n'eft  point  pour  trancbci  ici  du  généreux. 
Un  jour ,  je  ferai  ricba  au-delj  de  mes  vœux  .* 
Uais  quand  je  Tecoisnéransbi^ns,  Tans erpérance - 
D'en  avoir ,  je  moarrois  plutôt  dans  l'indigence, . 
Que  de  devenir  riche  aux  dépens  d'un  Atal. 
JMoniteur ,  ne  foyez-poini  Indulgent  i  demi. 
Non  content  d'aprouver  qu'il  conferve  MélltCy . 
3>e  deux  parfaits  Epoux  couronnez  le  mériter . 
]È  n'exige  de.votts  d'sutre  conditloD, 
Que  de  leur  alTurer  votre  fuccefllon.  } 

A  R  I  S  T  E  »  Cembnffait.. 
Jbal  trop  généreux  I 

L.  I  S  I  M  O  N. 

Ce  procédé  m'endnottt-. 
G  E  R  O  N  T  E: 
ÏÂ  déclarationell  nouvelle  &  touchante. 
MaNiécei  monNeveu.jevouloisvouspanlr; 
Mais  tout  parle  pour  vous ,  je  n'y  puis  plui  tenir. 
Vous  aurez  tout  mon  bien ,  en  dépit  de  molmtmoi: 

M-&LI  T.E. 
Poirqu'Ar^e  eA  heureux ,  mon  bonbeur  eftcztréme^^ 

G  E  R  O  N  T  E. 
liâiLEieie,aUoiKdieirei  Aligner  dsixcoetrau^'j 
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A  R  I  s  T  E. 

(A  Ciliante.y 
Vont  en  fignerons  troîs.  N'y  confemez-vous  pas  ?' 

M  E  L  I  T  E  4  Cétiann. 
Vousr^fiftercnvain,  Dimon  a  fçùvompliîrej. 
Donnez-lui  voire  main. 

A  R  I  S  T  E. 

Vou!  ne  pouves  mieux  faiie^ 
H  vous  cachort  fon  rang  i  mmijefutocsution 
Qui)  eR  homme  d'honneur  &  de  cotulition.' 

CE  LIANTE. 
Te  70UI'  croîs  t  mais  enf^n .... 

FIN-ETTEi  Cétiaote. 

Allont ,  un  bon  ctprien^ 
D  A  M  a  N. 
levoisquc,  malgrévous,  tous  me  rendez iuÔIee^i 
■'  CELIANTE. 

Gui,  Mûnttre-,  il  ed  écrit  que  je  t'époufer», 
Uon  penchmt  m'y  contraint ,  mais  je  m'en  veageiti.'- 

>  F  I  N-  E  T.  T  E, 

Belle  coBoloâonI 

DAM  O  N. 

Peftez,  Tant  vous  covtratnibe^ 
Von<  m'aioMZ  s  je  vous-aime  J  &  je  n'ai  rteni  aaindre.- 

A  R  I  S  T  E  i  Méiki.  , 

PoDT  vous  raettie ,  Mélite ,  au  comble  de  voi  vtsax  r- 
Eu  faceda  Public  relTerroDS  nos  doux  nœuds  ; 
Et  prouroni  3  urra  illeurs -,  que  malgré  leurs  outragei*' 
tii  foltdft  venu  &iLfl'beuieas  niariigei. 
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LA  CRITiaUE 

DU  PHILOSOPHE  MARIÉ  , 
COMEDIE 

EN  UN  ACTE  EN  PROSE. 
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ACTEURS^ 

ARAMINTE. 

B  E  L  t  S  S  ,  Nièce  d'Araminte. 

ANGELIQUE,  Nièce  d'Aramlore. 

N  E  R 1 N  E ,  Penime<de*chimbre  d'Araminte^ 

LE  MARQDIS,  Amanl  d'Angélique. 

L 1  C  A  N  D  R  E,  Bel'Erprll,  Amant  de  BéljTei 

POLIDOR,     j 

DORANTE    5  *»«""•*"'"'«  Licaodre. 

L'O  L I V  E ,  Valet  de  Licandre.. 
UN  NOTAIRE. 


U  SUm  ijl  i  Firlt,  imt  h  m\[mtJHïïimi 
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L'ENVIEUX, 

o  u 
LA  CRITiaUÊ 

DU  PHILOSOPHE  MARIÉ  ,; 
COMEDIE. 

SCENE    PREMIERE. 

L  ICA  NDREM.  tirant /a  Mùntrs. 
SOYONS  queire  heare  11  eft...  Sept 
M  heures  éc  demie  ]  La  Comédie  doft  Âtre 
Il  finie  prercntement  -,  le  fbiltfopbi,  marié 
||:  vienc  d'Être  jugé  ;  4  Ton  Auteur ,  cou- 
ronné ùa  lauriers  ,  ou  couvert  de  honte.  Sa  Piè- 
ce «levoit  aller  au  Duei  >  ou  eiTuycr  une  ch&ce 
effroyable.  C'eft  un  fujet  tout  nouveau  ,  &  par 
conféquent  hasardé,  qui  donnoîc  plus  lieu  de  crain- 
dre que  d'efpérer.  J'ai  affilié  furtivement  i  une' 
lefbure  de  cet  Ouvrage ,  qui  m'a  caufé  de  furieufès 
,  émotions.  J'y  fentoii  «  malgré  moi  ,  des  beautés 
'qui  tue  fràpoient  ,  &  qui  m'en  fairoieiK  redou. 
ter  le  fuccèh  Mais  ce  ^ui  me  talTuie  i  c^eA  que  !«-- 


Txys  X"  ET  M  *  ï  fi  tT  xr,* 

public  a  perdu  le  goût  de  la  vraye.  Cdmëdte,  &  ne 
q'aoïure  plus  -  que  de  bagatelles.  Un  Phllorophe 
rïmide,  uq  AlbI  prudent  &  difcret  ,  une  Femme 
vertutufe,  une  Beile-fœur  capricieufe ,  un  Finan- 
cier brutal ,  un  ?ere  tendre  &  bonne  tê-homme  un 
CouiCiran  tin  railleur  ;  des  mœurs  vrayes,  de  la  mo- 
lale  ;  des  caractères  f^ieux  ,  des  conLraftes',  des 
f  laifaiKeries-qui  Jie  naUTenc  .que  da  fujet  ;  pas  le 
moindre  écart  ;  point  de  paroles  licentieures  ;  tout 
cela  ne  Tçauroic  prendre  aujourd'hui  ;  &  le  Parter- 
re 1ne  fera  raifon  fans  doute  de  l'audace  d'un  Au- 
teur qui  veut  plaire  en.  Inllruilânt.  Cependant  la 
cœur  me  bac  i  &  ]'ai'  des  prefTencImenS  qui  m'ef- 
frayent. Dequni  diable  cet  homme  s'eR-il  avifé  de 
levenlr  de  l'autre  monde  ,  pour  rentrer  dan*  la 
■péiilleure  cahlére  du  Théâtre  î  Je  lui  paflbis  ftw 
Curieuc  mpertintnt ,  fon  ingrat  ,  fon  Ir.réfola. ,  fon 
Midijant  ,  parce  que  je  le  regardois  comme  un 
homme  qui  n'esiiloit  plus.  Mais  aprêi  Tept  années 
â'ablence  ,  réveiller  l'attention  du  Public  par  an 
FbUtfopbe  wurié  1  c'eA  ce  que  je  ne  Tçaurois  liif 
pardonner,  ftwqut  mérite  toui«'ma JiaÎDe.  JTea- 
Knt  du  bruit.  On  vient  m'apotter  ^uelq^es  nou; 
velles. 


SCENE      II. 

L  ÏC  AN  DR  E^  L'O  LI  V  E. 

LI  C  A  N  D  R  E. 


Kfib 


ïblen,  L'CHiTe,  !■  Pièce elt-elle finie 9 
L'  O  L  I  V  E. 
Elle  ne  l'étolt  pat  encore,  Monfieur^  <]!iU)d.j*al^ 
^té  la  porte  de.  la  Couédiet 
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L  I  C  A  N  D  R  E. 
Pourquoi  l'ai'tu  quittée  avant    que  le  monde 
iotût  ? 

L*  0  L  I  V  E. 
Parce  que  la  foule  m'a  cbafîé.  Je  n'ai  jamais  vA 
tant  de  X.3quais.  Je  Tuii  bien  heureux  d'avoir  pA 
m'elquiver;  &  votre  curiolité  m'a  penré  coûter  la  vie: 
tenez ,  voyez  mon  habit ,  Il  getl-touc  en  piécet. 
L  I  C  A  N  D  R  E. 
Maû  nfift  »  n'as-iurien  ^rit  ? 
L'  O  L  I  V  E 
Non  ,  MonCeur  ;  mais  j'ai  entendu  batue  det 
oauis. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
De  la  porte  ? 

L'  0  L  1  V  E. 
Son  !  du  milieu  de  la  rue. 

LICANDRE. 
Souvent  ? 

L'  O  L  I  V  E. 
A  chaque  ÏDilant. 

L  l  C  A  N  DR  E. 
Et  tu  n'as  autre  diore  ir  me  dire? 

L'  O  H  y  E, 
Non,  Monfieur. 

L  1 C  A  N  D  R  E  ditm  tmfiirimc 
Retire-toi ,  maraut ,  retire-toi;  &  «  te  piefente 
jamais  devant  mes  yeus. 

L'  O  L  I  V  E. 
£ft.ce  ma  faute ,  i  mai ,  il  ou  a  battu  des  mains  T 

L  1  C  A  N  D  R  E. 
Tu  n'ell  «lu'un  oiTeau  de  mauvais  augure  t  qui  pt 
m'annonce  jamais  que  de  trilles  nouvelles. 

L'  O  L  1  V  E. 
.  Tenez  ,  Moniteur  ,  Il  y  en  aura   peut-être  de 
meilleures  dans  cette  Lettre  qu'où  vient  de  me  don* 
nu  pour  voui  loifque  je  fuis  rt-nu^. 
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LICANDRE. 
Donne ,  &  fars  au  plus  vite  :  je  ne  Tçaurois  plut  te 
'foulFrlr. 

L*  O  L  1  V  E  d  part, 
}e 'crois  qu'il  a  le  diable  au  cjrps.   Le  bonheur 
é'autrui  le  Atkfpete.    Si  javos  enteodu  Cfler,   il' 
m'auioic  euibiafTé  de  tout  Ion  cœur. 
'      LICANDRE. 
Que  dis-tu  î 

L'  O  L  1  V  E. 
Je  dis  que  je  voudrois  de  tout  mon  cœurgu'oa 
■  *Cn  fiflé  la  Pièce  nouvelle. 

L  I  fc  A  N  D  R  E. 
Tu  le  voudrois  de  tout  ton  cœai  9 

L'  O  L  I  V  E. 
Oui ,  Monlîcar. 

LICANDRE. 

Ahl  voitâdureotiment]  Va,  je  te  pardonne:  nalB 

-une  autre  t'ois ,  prends  mieux  garde  â  ce  que  tu  dj* 

las.  Laifîe  moi  feul  ;  &  ne  pin(]ue  point  de  m'a- 

vertir  quand  la  Compagnie  fera  entrée. 


SCENE       III. 

L  I  C  A  N  D  R  E  /«d. 

CE  maroufte  me  jette  dans  une  inquiétude  mor- 
telle, i'aurois  mieux,  fait  d'aller  voir  la  Pièce; 
j'en  Tçaurois  à  préfent  le  fuccès.  Oui ,  mais ,  fi  pat 
malheur  elle  a  réiilïï  ,  je  ferois  mort  au  dénoue, 
ment.  Le  récit  frape  bien  moins  que  la  chofe* 
Des  bettemens  de  mains  entendus  du  milieu  de  la 
rué  !  Hom  !  Mais  c'eft  un  fût  qui  parle.  Vous  ver- 
iez<iu'i|  aura  pris  le  bruit  des  fiflets  pour  des  apl^». 
diffcroens.  Je  m'en  flatte  encore  i  S  j'ai  de  bon» 
amii  dans  le  Parterre  ;  ils  n'auront  point  fouffert 
qu'un  nouveau  débar'^u^  foit  venu  m'offuriuer,  Jtf- 
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iit'fn  puis  plus.  ]e  fuis  Tut  des  épines.  Il  faut  lire  cetf» 
Letliejiour  faire  divetfion^  Bon.  C'cft  de  mon  Cor* 
«fpondanc  de  Verfailles.  Voyon»  ce  qu'il  m'écrit. 
(  /j/e  met  dans  m  fauteuil ,  (^  lit.  ) 
„  Voict  bien  des  -tiourelles ,  mon  cher  Ami)  Je 
„  je  me  flatte  qu'elles  vous  amuferont.  Noue  avons 
.„  de  nouveaui  Uaréchaux  de  France  :  ffavoir, 
^Meffieurs . ... 

Eh  1  morbleu  ,  qu'ils  jouifTent  de  leur  gloire, 
fins  que  leurs  noms  m'^tourdifleut  l'oreille ,  je  veux 
les  ignorer. 

C  II  lit.  0 
„  Je  vous  envoyeraî  demain  la  Lîile  des  Lieute- 
„  nans  Généraux  ,  des  Maiéchsui  de  Camp  &  de» 
„  Bngsdiets  que  le  Roi  vient  de  faire. 

Je  m'en  palTEiai  bien.  Que  leurs  amis  fe  rëjouiOnt 
et  leur  avancement;  pour  iDOi ,  je  ne  at'ta  léjouiral 
pas,  fur  ma  paroler 
<  il  Ut.  ) 
„  Tout  le  monde  aplauàit  â  ta  Jufllee  qu'on  vient 
„  de  rendre  i  beaucoup  d'Offiders  de  méiiie.  De 
mérite  l  je  le  veux  croire, 

iniit  ) 

„  Mais  il  y  a  quelques  gens  qui  fe  plaignent  d'^ 
'„  tre  oubliez. 

Tant  mieux.  Ce  ferott  une  éuange  $kié  fi  tout 
]e  monde  étoit  contenu 

C  n  lit.  ) 

„LebOD  Duc  qui  vous  honore  3e  Ton  amitiéa 

„  vient  de  fe  raccommoder  avec  la  Duchefle  fon 
^  Epoufe.  Un  àe  noi  Amis  dont  vous  connoilTezla 
„  prudence  ,  a  ménagé  cette  réconciliation. 

Dequoi  fe  mêloit  il  ?  Queiie  néceflîié  de  les  ra- 
commoder  i  Ils  étoîent  brouillez  ^ar  de  fortes  raf> 
foDS.  Le  grand  malheur  !  Ne  fera -ce  pas  quelque 
chofe  de  fort  édifiant  ,  que  de  voir  un  Mari  &  une 
femme  de  ce  lang-là  vivre  en  bonne  intelligence? 
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La  pefle  Toit  du  conciliateur  > 

(  n  Ht.  ) 

„. L'Abbé  Flottmont ,  dont  l'éloquence  fait  tant 
:, ,  de  bruit ,  vient  d'obtenir  une  Abbaye  de  dix  mille 
M. livres  de  renie. 

]'eorage  de  voir  un  homme  fî  bien  lécompenf^ , 
pour  avoir  dit  des  ^daifes  en  beau  Fiaufois,  Le 
mérite  Tuperâdel  efl  bien  i  h  mode! 
(  liUt.  ) 
„  L'Ouvrage  de  notre  Ami  Licidas  reçoit  ici  de 
„  grands  aplaudiiTeniens  i  &  on  vient  de  donner  à 
„  cet  illullie  Auteur  une  pention  de  deux  mille  Ii< 
n  vret.  Toui  les  honnêtes  gens  prennent  part  à  foa 
M  boutieur. 

Tous  les  Iionnétei  gens  1  Tous  les  fots  bien  plut&t. 
Fatience  ,  jevaUJul  donner  une  calotte  qui  lui  du. 
leia  loi^-tems.  Tubieu,  notre  Ami  Dorilas,  il  n'y 
suroic  qu'i  vous  laifTer  jouir  tranquilement  de  vo- 
tre féllclié?  Vous  deviendriez  un  petit  glorieux.  Il 
y  a  de  la  charité  i  vous  humilier  :  Bf  c'efi  une  bon^ 
'  ne  œuvre  dont  je  me  cbargeiai  volontiers 
(  Il  lit.  ) 
„  On  remplira' demain ,  dit-t'on  ,  la  place  qui  va> 
„  qu^  i  l'Académie.  Je  viens  d'aprendre  de  bonne 
„  part ,  que  Damon  l'obtiendra  tout  d'une  voin. 

Oh  !  je  n'y  puis  plus  tenir.  Tiens,  maudit  CotteC- 
. pondant,  voilà  le  prix  que  mérite  ta  Lettre.  Ta  \ 
me  déchires  le  cœur;  &  je  mets  en  pièces  tes  )m- 
p.ertinentes  nouvelles.  Le  bourreau  m'alTafline  ,& 
me  JDarque  eiFrontément  qu'il  va  m'amufcr.  Le  bon* 
heur  de  tant  de  perfonoes  n'efl-jl  pas'un  aimable 
aitiufement  pour  mol  ?  Que  la  pe^e  étouffe  l'EcrL 
yain  !  Ce  douctreux  imbécille  n'ell  jamais  plus  COO" 
tenc  que  lorrqu'il  voit  des  gens  beureux  i  c'eti  un 
vrai  triomphe  pour  lui.  Par  ma  foi ,  i)  y  a  des  gens 
d'un  fade  caraflérel  Mais  voici  le  Marquis:  c'eft  un 
homme  à-pcu-piès  de  cetttelpécejenclepuisfoufirir. 
SCENE 
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SCENE      IV, 

LICANPRE,  LE  MARQUIS. 

L  E    M  A  R  0  U  i  S. 

QUoi ,  Licandre ,  vous  étct  Teul  Ici  ?.  Fcrfonne 
n'cft  encore  rentré  î 

LICANDRE. 
f u  une  arae. 

LE    MARQUIS. 
Je  n'en  fuis  pas  furpiis ,  no»  Dames  aurwit  trou* 
vé  bien  de  l'embarras  en  Tortant  de  la  Comédie 
LICANDRE. 
En  Tcnez-voi»? 

■L  E    M  A.R.Q.V,1  S., 
Kon  ,  j'en  ai  t&  pluCeurs  répétitions  ;  mais  j|e, 
fûts  trop  ami  de  l'Auteur  ,  pour  avoir  eu  le  c»n> 
Tage  d'affîâei  i  la  preml^e  reptclèntatioQ  de  foa 
oavrage. 

LICANDRE. 
Voua  aimez  furleurement  vos  Amlt  ( 
LEMARQUIS. 
Pavoue  que  c'etl  mon  foible. 

LICANDRE. 
Je  donnerois  tout-à  l'heure  cent  pinoles  ,  pour 
içavoir  le  fuccès  da.Pbilofopbs  Mr.rii.    . 
LE    MARQUIS. 
Selon  toutes  les  aparences,  voua  vous  lDtére0*ez 
anfB  vivement  que  oioi  pour  l'Auteur  ! 
LICANDRE. 
I)  ne  s'agit  pas  de  cela. 

LE    M  A  R  Q  U.  I  S  if  m  Ira  frmJfiM, 
Vous  avez  le  cœur  (1  bon  !  Vous  entrez  il  gêné-' 
renrement  dans  les  ùaèi&it  des  autiss  J  Quoi  1  voitf 
rortez? 
Tmt  Xlh  V 

u.rj,,;.    li.CoOyIc 
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L  I  C  A  N  D  R  E. 
Oui ,  je  fuis  impaiienc  de  revoir  les  Damei ,  & 
ye  m'en  vaH  au-devaot  d'elles.    Mou  vous  tejoiti- 
dioDs  dam  un  moment. 


SCENE       V. 

:£,  E     M  A  R   q'  U  I  s  /«(. 

L'Ame  de  cec  homme  eft  le  mouVemeiit  perpé*  ' 
tuel.  Il  meurt  de  peur  que  notre  Pbitoftpb» 
'li'alc  râûiîi  ;  mais  je  me  flatte  que  noua  en  auront 
bien-t6t  des  nouvelles  qui  le  mettront  au  déferpoEr. 
Quelqu'un  vient,  )e  nois  que  c'eft  Nérine,- 

1— ^MÉ^^B^-fc^l»   Il      ^^^—i ^ 

SCENE      VI. 
LE   MARQUIS,  KERINE. 

BLE    MARQUIS. 
On  foir  ■  mon  enfant,  v 

N  E  R  I  N  E. 
Bon  Toir,  Monlieur;  Tou&ez  que  fans  cétémotile 
je  me  jette  dans  ce  fauteuil.. 

L  E    MA  R  Q  U  1  S. 
Qa'as.tudoiic? 

N  E  R  1  N  E. 
Ce  que  j'ai ,  MonfîeUr  ?  je  n'en  ptils  plus.  Voui 
voyez  une  pauvre  créature;  qui  revient  du  Faui- 
bourg  Saint.Germain  à  pied. 

LE    marquis; 

Ou  Fausbouig  Saint-Germain  î 

N  E  R  I  N  E. 

-  Onl  :  après  arois  habillé  aia  Mahreïlï ,  f at  Kc 

combéàk  tentation  d'aller  vuii  le  Fbilt/epbt'Mâ» 
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H&  Peûe  Toit  ia  Comédiens ,  de  la  Comédie  ,  & 
de  celui  qui  l'a  hite! 

LE. MARQUIS. 
Te  voilà  bien  en  colère  !  En>ce  qae  la  Pièce  t'a 

N  E  R  1  N  E. 
Au  coDtTaire ,  fen  fuis  charmée. 

LE    MARQUIS. 
Pourquoi  donc  pdles-to  comre  Ici  Aâenra  S: 
coDtie  l'Auteur  ? 

N  ER  I  NE. 
Ceft  qtitl  1  avoit  tant  de  monde  i  cette  dm-  ' 
dhe  Comédie  ,  que  j'ai  penfô  n'évanouir  ;  mala 
ce  n'eft  pas>li  le  pis  de  mon  avanture.  En  me  prer- 
fant  de  fottir ,  j'ai  perdu  ma  compagne ,  &  je  fuit 
tombée  dans  ta  foule  du  Parterre ,  qui  m'a  entrât*, 
née  juTqu'au  Cairefour,  Là ,  je  me  fuis  trouvée 
ao  miifeu  de  cent  catoflea  ,  meuiant  de  peur  ,  & 
ne  (çaciiant  par  où  fuir  ;    &  fans  un  jeune  'Abbé 

qni  a  pris  pitié  de  mol .  &  qui  m'a  enlevée pow 

me  tirer  du  péril  ,   j'étols  une  Fille  perdue.    En 
vérité  ,   cei^MeiÔeurs  les  Abbés  ont  'de  graitdei 
attentions  jx>ur  le  Texe  ;    &  Il  n'y  «  plus  que  - 
cet-Ordre*U  dane  TEcaC  ,  qui  foutiesne  la  galan- 
terie. 

LE    MARQUIS. 
Je  70ÎÏ  qne  tu  as  retrouvé  tes  forces ,  '  &  te  volil 
rentrée éans  tonnaiurel.  Tu  peux  maintenant  fatis^ 
.  faire  mon  impatiente  curiofité.  En  deux  moti ,  ma 
cbere  Nérine ,  dis-moi  It  la  Pièce  a  réiilfi. 
N  E  R  I  N  E. 
Parfaitement. 

LE    MARQUIS. 
Je  vais  donc  avbir  un  grand  plaifir'l 

N  EAI  K  E. 
QuelpltlÛi» 

Lx 


240  L'  E  M  V  I  E  «  T  , 

LE    MARQUIS. 

Celui  d'entendre  tout  le  monde  fe  récrier  ici  Tat 
cet  Ouvrage  ,'■&  de  voir  Lfcandre  s'en  défelpererj 
Ciz  cet  homme  ell  Auteur  depuis  la  tète  ju^u'auz 
piedï.  Sa  plui  grande  frayeur ,  c'en  cjue  quelqu'ua 
ne  l'efface  ,  ou  ne  l'égale:  Je  coaipte  qu'Ararointe , 
toute  cauûique  qu'elle  e(l ,  ne  pourra  fe  dîrpeoJêc 
de  donner  quelques  louangea  au  Pbilofopbi  Marié, 
11  n'en  faudra  j>u  davantage  pour  mettre  Licandre 
au  fuplice  ,  &  peut  éite  pour  Ici  bcouiller.  C'fd 
rbomme  le  plut  enrieus  que  ta  nature  ait  jamais 
produit.  11  a  (i  bonne  opinion  de  lui  même ,  &  ii 
eft  g  avide  de  louanges ,  -«lu'il  croit  que  tout  le 
bien  qu'on  .dit  des  autres ,  eO  un  vol  qu'on  lui  fal^ 
Il  ae  loue  ^ue  -«  xju'il  mépiife  ,  &  tl  mépiife  tout 
ce  qu'il  devroit  loger.  U  elt  riche ,  uiut  Auteui  qu'il 
tô.  ,Jk  i\  ne  peut  foufFtir  que  les  autrfs  ayent  du 
bien,  il  a  de  l'efptit ,  &  il  ne  veut  point  qu'on  ea 
■it ,  tu  molni  fans  avoir  Ton  attache ,  &  fans  recon- 
noltre  la  fupétiorjcé  du  lien.  Enfin ,  l'honneur ,  la  pro* 
bité ,  les  richelTËS ,  les  dignités ,  Ja  Tcifnce ,  la  gloire  ^ 
la  r^utation,  ibnt  des  avantages qu'H  voudroit  feut 
pofTedei ,  &  qui  deviennent  dana  les  autres  l'objec 
de  foo  mépris  >  de  (es  Inve^ives  SiAefi  fjiretir. 
l!l  Ë  R  I  N  E.. 

Tout  franc .  "om  (ttei  un  bon  Peintre  ;  &  vos* 
fenez  de  repiélêntet  l'otiginal  tout  au  naturel. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus.Ûqheui  en  ceci ,  comme  voua 
k  fcavK ,  -c'eft  ^ue  ma  vieille  Maîtrcfle  etl  fi 
Goë»ée  de  lui ,  qu'il  ell  te  feu!  bonme  qu'elle  e(li> 
me,  qu'£lle  toue,\qu'<l1e  admira  ;  &  que  ,  non 
contente  de  le  loger  chez  elle  ,  pour  jouir  Gint 
cefle  de  fa  convetfation  ,  elle  veut  fe  l'attacher 
encore  plus  intimemeuc  ,  eu  lui  donnant  dès  ce 
foir  une  de  fes  Nièce»  en  maiiage.  Le  Notaire 
l'attend  ici  i  Us  aiticles  du  Contrat  font  dr^J^ai 
ca  a'iMTé  ^ue  le  Qom  de  U  fntme  en  blanc  j  & 
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«•  (en  LJcaodie  qui  aura  la  liberté  de  le.reinpUr , 
par  l«  choix  qu*il  Tera  d'Angélique  on  de  Bélife  ; 
car' il  ne  s'eft  pplnc  encore  déiermînéi  &  c'eftce 
foit  qu'il  a  promis  de  fe  déclarer. 

LE    MARQUIS. 
O  Ciel  I  tu  me  his  trenbler.  Ei  s'il  va  Ce  d^Iarei 
poui:  Angélique  ? 

.  N  E  R  I  N  E. 
Il  l'obtiendra  Tans  difficulté.  Mais  ralTurez-TtfQ»  ; 
je  fçais  qu'il  aime  Bélife,  &  pourvft  que  voui  puil*- 
Bez  vous  contralndce  encore  ,  &  cacher  habile. 
Bient  votre  amoLir  pour  Angélique  ,  vous  ievtz 
compter  que  Bélife  aura  la  préférence.  Mafi  rem 
êtes  perdu  l'il  peut  découvrir  qu'Aniéitq'ue  eft 
robjct  de  vos  vœux  La  crainte  de  vous  voircân- 
tent ,  le  feroit  renoncer  i  fon  propre  bonheflr,  A 
0  feroit  trop  envieux  du  vdtre  ,  pour  ne  pas  fa* 
crifier  fon  amour  au  plaifir  de  vous  rendre  malheu- 
'  leox.  Il  y  along-tems  que  je  vous  l'ai  dit,  dilSmBw 
lez  mieux  que  jamais ,  car  nous  touchon*  au  mo. 
ment  critique ,  qui  doit  décider  de  la  deftjnée-  d'An- 
gélique Sl  de  la  v6tre. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Va,  .va,  je  me  pique  de  bien  jsuer  la  Cenédfe, 

N  B  R  I  N  E. 

Mtlt  cela  ne  liiSt  pas.   Il  faut  qu'Angélique  voof 

inite.  Lt  voici.  Doonons-luî  de  nouvelle*  InCUac* 
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SCENE       VII. 

LU  MARQUIS,  ANGELIQUE» 
N  E  R  I  N  E.  ^ 

A  N  G  E  LI  Q  U  K. 

JE-  (ait  chaimée  de  voui  trouver  Ici.  f ai  bien  du 
cbofes  i  vous  dire  en  peu  de  momens.  Nous  ar - 
(iroat  de  U  Comédie ,  mi  Tante ,  ma  Sœui  &  mol. 
N  E  R  I  NE. 
Nous  TfaTOns  cela.  Hë  bien  ? 

ANGELIQUE. 
Hë  bien ,  ma  Tante  s'eft  renfermée  dans  Ton  ck> 
^inet,  pouiliie  dei  Lectiea  qu'elle  vient  derece> 
Tofr ,  &  pou  s'entKCeair  avec  le  Nocaire ,  qui  l'at* 
tendoit  depuis  une  lieure.  LIcandre  e(t  fortl  pour 
tu  in(hnt,ice  qu'on  m'a  dit,  &  va  bien-tAt  nous 
vesit  joiodre  avec  ma  Taote.  C'efl  pourquoi  profï- 
tpn  de  cette  hcureuTe  occaûoni  &  dépêcboB8>DOUS 
de  Doui  parler.     ' 

LE    MARQUIS, 
NoH  toames  dans  un  grand  péril ,  il  ne  tient  qu'l 
Licsndrede  vous  obtenir.*  &  fl  malheuteurement  il 
le  déclare  pour  vous ,  dès  ce  foir  je  vous  perd*. 
ANGELIQUE. 
Raflurezvout ,  feignez  aul^-bien  que  mol  ;   Si 
je  vous  jure  que  nous  n'avons  rien  i  craindre,  fàl 
û  bien  joué  mon  tAle  depuis  quelques  jours  ,  que 
ma  Tante  mf  foupçonne  d'avoir  autant  de  penchant 
|>oor  Licandre  ,  que  d'indifférence  pour  vous.  Se- 
condez>iaoi  ;  dites  que  vous  en  voulez  i  ma  Sœur  » 
&  vous  m'obtiendrez  infailliblement. 
N  E  R  !  N  E. 
Je  vois  qoe  met  leçons  ont  geimé  dans  votre  erptit. 
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ANGELIQUE, 

Compte  que  je  les  ai  bien  mfles  eo  pia^iqae. 

N  E  R  I  N  E. 
Il  faut  avoDer  que  DQtte  fexe,!  de  grmdt  talena 
pour  la  di Simulation  1  Convenez ,  Moufieur  ,'le  Mar- 
<]uis,  que  fur  cet  article  nous  avoDs  blea  de  l'avu* 
tagc  (iir  Ici  homtnei.  , 

LE    MARQUIS, 
Qui  ne  font  pat  tmoureux  :  mili  quand  II  B'iglt  de 
feindre ,  pour  obtenir  ce  qae  l'on  aime ,  le  plus  m^ 
babile  homme  Tçalt  fe  coactefaire  aulli  paifaltetneot 
nue  voai, 

M  B  R  I  N  E. 
C*e(î  ce  qu'il  Faut  noui  prourei.  Votct,'Hadtiie; 
Toyona  comment  voua  voiu  tlreiex  d'affaire. 


SCENE       VIII. 

LE  MARQUIS,  ARAMINTE, 
ANGELIQUE,  NKRINE, 

EAR  A  U  I  N  T  E. 
H  bien ,  Marquti ,  n'étei'  vous  pu  chaimâ  t 
X  E    M  A  R  Q  U  1  S. 
De  quoi ,  M&dame  ? 

A  R  A  H  1  N  T  E. 
Du  grand  fuccèi  que  vient  d'avoit  votre  Ani> 

LE    MARQUIS, 
Je  vous  avoue  que  j'y  Tuit  très  Tenfible. 

ARAMINTE. 
Oh  1  Je  n'cD  douce  point  ;  mais  rufpendez  TOtra 
loye,  Q  vous  m'en  croyez.  Le>  aplaudiS^mens  ont 
ëcouSë  la  Critique ,  &  la  Critique  étoufléra  Ici  aplan* 
diflemeni.  D'oùviencquejene  vpis  point  I^lcandte  2 
Je  brfkie  de  m'enueCenit  avec  loi  fut  ce  fujet. 
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LE    MARQUIS. 

II  m'a  dit  qu'il  alloic  audevanc  de  voua.  Apaiein» 
jncQt  qu'il  ne  vous  aura  pas  rencontrée. 
A  R  A  M  1  N  T  E. 

It  reviendra  bien-tât  En  attendant  ,  parlons  de 
nos  affairer.  ZÛ  ce  tout  de  bon ,  ditet-mol ,  que  voua 
foulez  VOUE  allier  dans  ma  famille? 

LE     MARQUIS, 

Je  m'^lonne  de  cette  quêilion ,  Madame ,  aprèt  la 
jâïciarationque  jevouiaifaitelî  Touvcntde  mon  em> 
prefTement  fur  ce  fujet.  Fourvù  que  vous  acceptiea 
nés  offres  ,  je  ne  changerai  point  de  rentinwnt, 

A  R  A  M  l  N  T  E. 
'   Il  a'eû  donc  plut  queflion  que  de  rç3v(rir  qgelle 
eft  celle  de  mes  Niëcei  poar  qui  vous  fcntez  de  l'iiv 
clina[ion. 

LE    MARQUIS. 

Elles  ont  toutei  deux  tant  de  mérite ,  que  Je  croi- 
lôis  leur  faire  une  injure ,  H  je  faifoii  un  autre  choie 
que  le  vAtre.  Je  les  honore  &  les  edime  également. 
Cefl  à  vous  i  me  déterminer. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Je  fuis  ravie  de  vous  vwr  dans  ces  dirpoiîtfont , 
car  l'ai  promis  l'une  de  mes  Nièces  i  Llcandre:  II  ot 
a'efi  encore  déclaré,  ni  pour  Bélife,  ni  pour  Angéll- 
que;  ft  je  vous  dirai  tout  naturelieraent ,  MonGenr» 
qne  je  lui  accorderai  celle  qu'il choIUra.  SI  cela  voua 
convient ,  nous  voili  d'accord. 

LE     MARQUIS. 

Cela  me  convient ,  puifque  vou9  te  voulez.  Maïs 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  vous  dife, 
qu'il  ell  triAe  pour  mnl  ,  que  vous  TafCez  dépendre  ' 
mon  fort  dé  ta  volonté  de  Licandre,  Je  ne  fuis,  pas 
eTorieuz  ,  tant  s'en  faut  ;  mais  II  me  fembis  que 
iion  rang  &  ma  condition  méiiteroient  qu'on  ne 
laiHit  la  iibcrté  de  choilji. 
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A  K  AU  1  N  J  E. 

Tous  avez  peu  de  bleu  ,  Monfîeuf  le  Marqofa  : 
mes  Nièces  en  ont  beaucoup.  ]e  crois  que  cette 
raifon  doit  vous  faite  palTer  fut  le  point  d'honneur. 
D'ailleurs,  voulez-vous  qua  je  vous  parle  franche* 
ment  ?  Je  mets  au  niveau  de  ce  qu'il  7  a  de  plu 
grand,  un  homme  de  Lettres  qui  s'elt  acquis  unft 
grande  réputation  :  &  toute  Femme  de  qualité  qu» 
je  fuis  ,  je  me  tiendroii  au£E  honorée'd'âtre  Veiivfi 
de  Corneille,  ou  de  Racine ,  que  de  feu  Monfiear  le 
Comte  de  Genie-court.  Que  voulez-vou*  L  Je  lult 
folle  des  beaux  erprics  ;  c'ell  mon  foiblê. 
LE    MARQUIS, 

Voilà  des  fentlmens  qui  honorent  les  belles  Let^ 
très  ;  maii  fupofé  qu'ils  folent  bien  fondez ,  je  croii 
que  vous  meccez  quelque  diffôrence  entre  Dcan> 
dre ,  ic  deux  aulE  grands  honnes  que  C(»DfliU» 
&  Racine. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Leur  plus  grand  mérite  à  fon  égard  ,  e(l  d'avoic 
paru  les  premiers.  Je  le  plains  de  ce  qu'ils  l'ont  pré- 
venu ;  mais  je  ne  l'en  eilime  pas  moioa* 
LE    MARQUIS. 

A  la  bonne  beute.  Et  fon  caraftére  ,  Madame;. 
{OD  caraftére  t 

A  R  A  M  I  N  T  Ei 

J'y  trouve  quelque,  chofe  à  redire,  je  l'avoue.'- 
M  elt  un  peu  Tufceptlble  de  jaloulîe  ;  mais  i  ceja  [wèS' 
c'ell  un  fott  bel  efprit  ,  un  homme  tout  de  feu>. 
UD  génie  tout  nouveau, 

L  E    M  A  R  Q  O  I  S.    , 

Oui ,  dans  votre  opinion  ;  je  la  lefpeCte ,  nraif- 
tùnt  le  inonde  ne  la  fuit-pas. 

A  R  A  »  1  N  T  B. 

Qu'on  iafuive,  ou' non  ,  cMlcequIm'émbaraflâ' 
peu.  LailTons  ce  fuj'et ,  &  rwenoij»  à  celui  que  nous- 
traitions.  Votre  cœur  eit  donc  partagé  entre  Ancé* 
li^iie&SiLTe.?.  L  ^^ 
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LE    MARQUIS- 
Oui  i  Midame  ,  &  fi  bien  patogé  ,  que  c'eft  h 
vous  à  le  faire  pencher  pour  l'une  ou  pour  l'auue. 
A  R  A  M  1  N  T  E. 
Je  ne  Tçaii  Q  je  me  trompe  ;  mais  malgré  ce  qu'on 
veut  ma  faf^e  croire  ,  il  m'a  paru  que  tous  aviez' 
quelque  penchant  pour  Angélique ,  &  qa'&Dgéllque 
vous  regaidoit  de  crèi-boo  œil. 

ANGELIQUE. 
Mol  I  nta  Tante  ?  Je  n'ai  point  d'autres  ;enx  qu» 
tes  vàtres.  Je  vous  dirai  pius.  C'eft  que  j'ai  le  mime- 
foible  que  vous  pour  le*  beauserprits,  &  que  s'il  dé> 
pendoit  de  moi  de  bire  un  chois ,  ce  ne  feroic  pas  I».  ' 
qualité  qui  me  détermineroit. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ceh  e(t  clair. 

LE  M  A  R  (^  U  I  S. 
Ma  foi ,  Midemoifelle ,  puifque  les  beaux  erprltf- 
•nt  tant  de  charmes  pour  voua ,  je  ne  mettrai  nul 
•bRacle  à  voire  goût  ,  je  vous  jure  ;  &  s'il  faut 
que  jimice  ici  votre  francfaire ,  je  dirai  Tans  façon  , 
s'il  vous  plaît.,  que  Mademoifelle  votre  Soeur  au> 
Kilt  de  quoi  me  lïser  ,-fi  Madame  me  petmettoib 
et  lui  oSli  mei  vœux. 

N  E  R  I  N  E. 
VoiU  deux  déclarations  fort  obligeantes. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
l'y  trouve  un  peu  d'aigrear  de  part  &  d'autre.  Le' 
Aplt  n'y  auroic-il  pwnc  de  paît  f  Eft-ce  qu'ils  IboK 
brouillésj  Nérine  ? 

N  B  R  I  N  E. 
BrouUléi ,  Madame  ï  Comment  cela  fepoiirrolt'il  V 
B  faut  âne  bien  enfemble  pour  fe  brouiller  ;  ft  I)  y  S' 
long  tems  que  je  m'sperçoia  qu'il  s'honoicoc  d'une. 
^rElIte  indl&ërenct. 

A  R  A  MI  NT  E. 
I"*!!.  (uis  f&cbée  j:  car  reloa  tottttt  le*  apuencct  U* 
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eandre  fe  âédaitn  paijt  Bélife.  En  ce  cas ,  Monfieuc 
le  Marquis ,  je  vois  bien  que  voui  vous  retiruee ,  & 
qu' Angélique  ne  vous  reciendia  pas. 

(LEMARQUIS. 
Mais  pardonnez-moi.  Que  fçai(-on  ï  Peut  être  qiiç 
Mademoirelle  voudra  bien  me  prendre  pout  Toi;!  jP^f 
aller. 

N  E  a  I  N  E. 
Oui  ii  i  oui  ûi  ;  au  défaut  des  Belies-i^ettiei  y  oa 
ie  rabattra  fui  la  condition. 

ANGELIQUE. 
Je  vous  prie,  Mademoirelle  N^ine,  denepoInC 
incerprâter  mes  fentinens;  voulez  vous  que  je  rne* 
jette  i  la  c^ce  de  Monfieur,  pou  me  cpntemet  dir 
tebut  de  ma  Sœur  ?  , 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Vous  voui  contenterez  de  ce  ()ue  je  vous  doone* 
rai,  Mademoirelk.  Vous  Tçavez  que  je  p'aime  paf 
tel  volontés ,  &  qu'une  Fille  bien  fage  doit  régler  fon 
goût  Tut  celui  des  perfonnei4ont  elle  dépend.  Mais 
voici  Licandte.  Redrezvous,  ma  NIéce,  il  faut  que 
jelefafTe  décider. 

LEMARQUIS. 

Ma  piëfence  n'eft  point  néceSafre  i  cet  éclaircil1è<- 

ment  ;  &  vous  me  permettiez  de  me  recirer  auflî  *  jaf< 

qu'i  ce  que  vous  m'informiez  de  vos  intentions. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Demeurez ,  JJéiine,  je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous; 
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LICANDRE  ,  ÀRAMJNTE  ,  NERIN^'. 

A  R'  A  M  I  N  T  E. 

EH ,  mon  Dieu,  d'où  venez.«oui .  Licandte  t  II 
ï  a  un  quart-d'heuieque  je  vous  «teadi^ 
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L  I  C  A  H  D  R  E. 
J'allols  au-devant  de  vous  ,  Madame ,  quand  un 
Importun  ett  venu  a'emparer  de  moi ,  pour  me  pair 
lei  d'une  affaire  ,  qui  m^importe  à  la  vérité ,  mais- 
qutm'a  paru  bien  eaouyeure,  dans  l'impadeoce  ah 
j'écols  de  vous  revoir. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Oh  çâ ,  le  Notaire  ett  id  ;  le  Contrat  eft  dreffé  : 
nous  (bmmes  d'accord,  vous  &  moi ,  Tut  toi»  Jet 
articles.  Il  faut  terminer  ce  fotr;  j'y  ruitrérolue,  & 
Û  ue  l'agit  plus  r)ue  de  votre  décifîon. 
L  I  C  A  N  D  R  E. 
Cela  ftra  bien-t6c  fait;  ainfi  ,  Madame  ^  permet» 
tez-moi  de  furpendre  un  moment  ceue  affaire,  pout 
en  traiter  une  dont  j'ai  l'erprit  û  rempli  ,   qu'elle 
m'&te  toute  l'attention  que  je  doii  avoir  à  met  plus 
prefTam  Intétâis.   Je  meuu  d'impatience  d'élte  in- 
formé. ... 

A.  R  A  M  I  N  T  E. 
Du  l\iccès  de  la  Pièce  nouvelle  aparemment  t 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Vous  l'avez  deviné.    Pardonr.ez-moi  cette  foU 
tlefle.  Il  ne  nous  fout  qt^'un  inllant  pour  conclure, 
h  vous  ne  me  reTureiezpat  la  complairaoce  de  m'a» 
prendre  ce  quh  vient  de  Te  paOer  i  la  Comédiei 
A  R  A  M  i  N  T  E. 
Eft-ce  que  met  Nièces  ne  vous  en  ont  tien  dit  7 
L  I  C  A  N  D  R  E. 
,  Je  ne  les  ai  pas  vues  :  D'ailleurs ,  ce  font  des  fn*- 
•oceotes ,  qui  apieuveot  tout  ce  qui  leur  plaît. 
N  E  R  i  N  E. 
El  '  c'eflfce  qui  platt  qu'il  faut  déraprouver^ 

LICANDRËi  ^fuilnte.. 
Cette  Fille>lJr  Te  forme  au  moins. 

araminte; 

Affiit^ment  ;  mais  mes  Niécess'ont  point  de mAtr 
Roiriez^vous  bien  que  ces  idiotes- iin'ont  pas  cc^d*- 
tiie  peoduib  toiite  k  lepiélêjiUtiQa  du  ^Mltji'ij't  i 
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L  I  C  A  N  D  R  E. 
Cela  ed  épouventable  !  Apatemtnent  que  le  Par- 
terre Ies  a  Hâées  aufll  birn  que  la  Pièce  t 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Le  Parterre ,  Monfîeur?  voas  ne  hii  pardonnerez 
jamais  ce  q^u'll  vient  de  faire. 

L  l.  C  A  N  D  R  B. 
Ab,le  traître)  Qu''at'tl  donc  fait  î 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
D'abord ,  II  a  écoute  avec  un  Olence  profODdi 

L  I  C  A  M  D  R  E. 
e*eft  qu'il  l'ennuyoit. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Enfulte ,  il  >  rompu  ce  fîlence  par  des  iplaudiiTe- 
tBemqai  n'ont  pas  celfé  pendant  te  premier  Afte. 
L  I  C  A  N  D  R  E  enfouriant. 
Le  fécond  ^a  nous  vengea. 

A  R  A  M-  I  N  T  E.- 

A\i  contraire ,  il  débute  par  une  certaine  Céllinte',' 

qu'on  avoic  annoncée  pour  une  capricieufe  ;  &  q|]| , 

â'aboid ,  pat  fes  faillies ,  a  mis  le  Publie  de  ft  bonne 

buiaeur .  que  les  édais  de  rire  ont  pehfâ  m'aflburdlr. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Morhleo  !  pput-on  rire  de  pareilles  fadaiffi  f 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Ce  troilîéme  AÉtc  n'a  pas  eu-moins  de  fnccig.  IL 

a  fait  liie  comme  tes  deux  autres  ;  mais  ce  qui  vx 

vous  furprendre ,  Monfieur ,  i^eR  que  le  quatrième 

t  commencé  par  une  Scène  férîeure-,  entre  te  Phi. 

lofoplie  &  Ton  Père  ,  de-  que  cette  Scène  i  paru  3 

toficbaitte  ,  que  tout- le  monde  s'ed  mis  à  pleurer^ 

L  1  C  A  N  DR  Ei 

Pleurer  i  uneComéJie  !  'Mais  cela  eu  feu. 

A  R  A  M  I.N  T  &. 

Enfulte  un  bouru  de  Financier ,  Oncle  du  VhilO. 

ftiphe  ,  e(i  venu  réveiller  les  Speflateurs  par  fes- 

hwKa^s-  &/  Ces  brofquetiea  ;  &  l'on  s-'efl  remir  à 


tJO  L'ElTVIBOX, 

rire  fur  nouveaux  frais  j  mais  à  rire  fi  détnefuTi- 
sient,  que  je  n'ai  pu  m'empAchet  de  lire  [noi-«i£' 
me.  Je  vous  demaDde  pardon.  (  EUi  rit.  )  Ah  f 
ah  ,  ah ,  ah ,  mais  le  torrent  m'a  entraînée ,  j'en  fuis 
SU  deferpojr.  Âh  ,  ah  ,  ah ,  ah ,  (  Elle  rit  autrf 
th^  fort.  ) 

N  E  R  1 N  B  rient  à  gargt  diployie. 
Etmoiaum.  Hi,  hi,  hi,bi. 

L  l.C  A  N  D  R  B  d'un  airftrieut. 
Fort  bient  fort  bien.  Quoi,  Madame!  voosarer 
pù  rire  i  la  Pièce  d'un  Auteur  (]ut  n'eit  pas  de  met 
Amis ,  &  qui  a  eu  i'audace  de  la  fifre  reprefenttr  ^ 
fans  l'avoir  lue  i  une  de  vos  affemblées  ? 
A  R  A  M  I  N  ï  E. 
Oh  I  ne  vous  en  Hchez  pis ,  j'irai  i  toutes  le)  iCr 
prefentations ,  pour  morguer  le*  Speflateurs. 
L  I  C  A  N  D  R  E. 
Venons  au  cinquième  AAe.  C'efl-li  oti  je  vous  •& 
tens,  Monlleur  l'Auteur. 

N  E  R  I  N  B. 
Oui ,  oui ,  écoutez  ;  cela  va  vous  réjouir. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Tout  «  que  je  puis  vous  en  dire ,  c'ed  qu'il  a  eu» 

«orc  eu  plus  de  fuccès  que  iei  quatre  autres. 

LICANDRE. 

Plua  de  fuccès  !  Oh  I  MoDQeur  le  Partent  ,  vou» 

Bt'eo  ferez  raifon. 

A  R  AM  1  N  T  E. 
Enfin  le  dénouement ,  qui ,  comme  voua  fçavez  , 
tft  prefqae  toujours  la  partie  honceufe  de  la  Pièce  r 
t-paru  le  meilleur  morceau.de  celle-ci,  A  peine  a-t'ri- 
le  été  finie  ,  qu  on  n'a  plus  entendu  qu'un  tonnerre 
d'aplaudiiTement.  Boa  Dieu  1  Qu'avez<vous  ?  (  ti- 
tanin  Jt  laifft  Mnifrcr  ions  m  fautmil,  )  Vous  ttott^ 
Tea^vous  mal  î 

LICANDRE. 
Ce  a'ett  q^'un  étourdiileaKac...  J.e  ne  m'i&L* 


C  o  H  B  Die.  ay» 

ge  pa«  de  ce  grand  fiiccès ,  car  j«  ne  rnU-poinO 

N  E  RI  N  E, 
Onle  TOitWen. 

L  I  C  A  N  D  R  B. 
Mais  l'honneur  de  la  Nation  m'eft  fi  cher,  lïue  je 
tombe  en  fyncope  quand  le  Public  s'éctrte  du  boa 
goût  SE  lie  la  raifon. 

N  ER  I  N  E» 
Le  boD  Citoyen  I 

ARA  M  1  N  T  E. 
Oublions  cela ,  je  vous  prie.  Le  Notaire  m'atten* 
là  bas  ,  voulez  vous  vous  déterminer  ,  &  venir  £■ 
iner  tout  de  fuite  f 

LICANDRE. 
Avant  que  je  prenne,  mon  parti  ,  permettez  que- 
ie  vous  demande  ,  Madame  ,  pour  laquelle  de  voi* 
Nièces  le  Marquis  témoigne  du  penchant. 
A  R  A  M  i  N  T  E. , 
NI  pour  l'une  ni  pour  l'autre.  Je  l'ai  fait  convenir 
dans  ce  moment  qu'il  prendioit  celle  que  vous  ne 
voudriez  point. 

N  E  R  I  N  E.. 
C'eft  le  meilleur  enfant  du  inonde  :  tout  lui  e(t 
bon. 

LICANDRE. 
}e  n'attendois  p«s  un  fï  grand  effort  de  fa  com- 
ylalfanee,  &  j'avoue  que  cela  m'embarafTe  un  peu. 
Mais  voici  Bélife  ,  voule^vous  bien  que  Je  loi- 
parle  un  inftanc ,  avant  que  de  vous  dire  mes  dei* 
aieies  intention*.  ^ 

A  R  A  M  1-  N  T  E. 
^  vol»  que  vouB  l'aimez  ;  mai»  elle  eft  mi  pew 
folle,  je  voua  en  avertis. 

LICANDRE. 
Sa  folie  eil  (i  aimable  &  û  fplrituelle  ,  que  ce  i^efl^ 
toim>U.ce  q)ii  gtatma  lebma.  Sttmme»**^ 


.  .-.ooylc 


A  R  A  M  I  N  T  £. 
Suivez-moi,  Nérine. 


SCENE       X. 

Lie  AN  DR  E,  B  ELIS  E. 

B  E  L  I  S  E. 

EN  vérité  ..MonQeur ,  je  vous  trouve  fort'  plat*- 
Tant  de  rCStie  pas  venu  à  la  ComédiCiM 
L  I  C  A.  N  D  K  E. 
Je  vous  prie  dé  ni*escufêr.  J'avoli  un  mal'de  tSte 
«ffiroyable, 

B  E  L  I  S  E. 
Que  ne  me  fùiviez^vous  ?  cala  vdus  autoitgliéiL 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
^e  brait  anrolt  augmenté  mon  mal* 

BE  a  SE. 
Eft  ce  qu'on  fént  du  mal  auprès  de  ce  qu'un  ad 
■ne  ?  eu  vous  m'avez  menti  mille  fois ,  ou  voua 
in'aîmez  éperdAment.  Vous  m'avez  prié  de  n'ea- 
Tien  dire  ;  mais  voici  le  moment  de  vous  déclarer  , 
&de  me  conraincre  que  vous  ne  m'avez  pai  troio* 
pée. 

Lie  A  N  D  RE. 
Ma  bonctte  a  toujoun  été  l'interprète  de  moB 
cœur. 

B  E  L  I  S  B. 
Il  falloit  donc  venir  i  la  Comédie.  Apïremmen» 
que  vous  me  regardez' déjà  comme  votre  Femme  i. 
&  (]U8  vous  craignez,  de  parokre  en  puWlc  avec- 
moi  ?  Mais  ces  petits  airs-là  ne  me  conviendront 
point  :  Et  quand  vou  ferez  moo  Mari  ,  je  veux, 
que.vous  vous  moquiez  de  la  mode ,  &  qi^on  voui 
wye  pai>ut|t  ijua.  fuits  ;  au-Coiu*  >  &ux  Xlmille*- 


•  C  0  M  E  n  I  b;  jyg 

rlieS,  an  Bal ,  aux  Coiiiédtes  ■  i  l'Opéra. 
L  1  C  A  N  D  li  E. 
A  la  Foire  même,  fî  vous  voulez. 

RELISE. 
]e  veux  que  vous  affrontiez  les  brocaids  des  mau- 
vais plaifans ,  &  que  vous  me  difiez  fans  cefle  : 

Xn/Mt  du  Pnblic  njftrrons  ms  deux  madi ,' 

Et  prouvant  anX  raiUeurs ,  qut  malgré  leurs  mtraga , 

La  jfelidt  vtrta  fait  d'bturtux  mariagtt. 

LICANDRE. 
Pouvez- vous?... 

B  E  L  I  S  E. 
Terez-bien  ces  vers  ,  &  les  retenez  par  cœur  ; 
ils  font . . . 

Lie  A  N  D  R  B. 
Séteflablei. 

B  E  L  rS  B. 
-  V  Tott  bien  •  Monfieur  ;  diteftabFei  1  Je  m'en  Tou- 
viendrai. 

L  1  C  A  N  D  R  E. 
Oh  1  point  de  difpute  ;  je  let  trouverai  comme 
ii  voos  plair». 

B  B  I.  I  8  E. 
Et  vous  ferez  bien.  Vobs  fçavez  que  j'ai  ds 
l'efprit ,  ou  du  molas  vous  devez  fe  fçavolr  j  &  ii 
vous  n'en  convenez  pas  ,  il  e{ï  inutile  que  voua 
m'époulîez  ,  car  Je  vous  déclare  que  je  Tuts  décl. 
five ,  &  que  }e  n'aitens  point  le  jugement  d'autiul 
pour  régler  le  mien. 
.  LICANDRE. 

Souffi'ez  que  je  von»  dife . . . 

RELISE. 

Par  exemple  .  il  y  a  mille  gens  qui  me  routleB» 

nent  que  je  ferai  une  folie  iï  je  vons  époufé  ,  cela 

ne  rae  fait  pat  U  moindre  ImprelSoD.  f  tmiquot^  t 


«T4  L'  E  »  V  I  s  o  t, 

Farce  qu'on  veuc  combattre  mon  goût ,  &  que  j^ 
le  préfère  i  celui  àa*  autret. 

L  I  C  A  N  D  R  B. 
Rien  n'eft  plus  judicieux  ;  voui  avez  rairon  l 
Mais . . . 

B  E  L  I  S  E. 
Vraiment  oui ,  j'ai  rairon.  II  y  S'Cneore  une  cho* 
fe  dont  II  t&  bon  de  voui  avertir.  C'elt  que  j'almt 
i  parler)  parce  que  je  parle  bien  ,  &  que  le  plu 
fUr  moyen  de  me  déplaire,  c'elt  de  m'interroinpre. 
Or  Je  voit  que  MelCeurs  les  Maria  Te  donnent  rou- 
▼ent  les  airs  de  fslre  laire  leurs  Femmes.  Gardez* 
vous  bien  d'en  ufcr  de  la  forte  ,  ou  ce  Teia  le  moyen 
de  me  faire  parler  jour  &  nuit. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Voua  m'^ivez  déjà  dit  cela  plus  de  mille  fols. 

B  B  L  I  S  E. 
Et  je  voua  la  dis  pour  la  mille  &  onlém*.  Non» 
lignerons  le  Contrat  avant  que  de  nous  mettre  i  ta* 
ble  ;  demain  nous  ferons  la  n<ïcc  î  $;après  demain ,~ 
a'tl  vous  plaît ,  noua  Iront  enfemble  au  Pbil»fafb$ 
marii. 

L  I  C  A  N  DR  E, 
Ob  !  pour  cet  artlcle-lâ  voua  m'en  dlfpenrefes.  ' 

B  E  L  I  S  E, 
Vous  y  viendrez .  ou  je  ne  fiitne  pobt. 

L  I  C  A  N  D  RE, 
Aqnelleéprettvemettez.vout  nucomplairaiicsT  ^ 

B  B  L  I  S  E. 

Vous  y  battrez  des  mains .  qui  plus  elt. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

.  Je  battrai  des  maint  ?  au  Pbihfipbe  marli  T  i  uil 

OQvrage  que  je  dételle  ?  Avec  votre  permiflioa  , 

je  n'en  ferai  rien. 

B  E  L  I  S  B. 

Vous  n*eD  ferez  rien  ?  Voili  donc  les  égatda 

fue  Je  doit  attendre  de  voai  t  (^uoil  in£»e  9na( 


C  O  H  E  D  I  B.  955 

Il  nâce  vous  le  prenez  fur  ce  ton-li  f  ?out  une 
bagatelle  ?  Vous  ni«  la  lefurez  î .  Et  que  ne  me 
reruferez-vous  donc  point  ,  quaniJ  nous  feiopf 
mariez  ? 

L  I  C  A  N   DR  B. 
Eh  bien,  voilà  qui  eCt  fait   J'irai  au  fbihjtpbi, 
&  je  battrai  des  maint.  (A  part.)  J'enrage  I 
B  E  L  1  S  E. 
Ah!  Toiii  qui  ma  plaie  !  Vous  m'afTurez  luQI 
que  TOUS  y  rirez  de  tout  votre  cœur  î 
L  I  C  A  N  D  R  E. 
QuaDd  il  t'agitolt  de  la  vie ,  je  ne  le  pourroir  pu. 

B  E  L  1  S  E. 
Oh  Ivousrtres. 

LICANDRËm  nltrt. 
Je  oe  lirai  pai. 

BEL  1  S  E. 
-  Voni  ptearcrez  donc  ?  Car  il  7  ■  d«i  la  Plén 
dei  «ndioiti  qui  font  pleurer. 

L  I  C  A  N  D  R  B. 
Attendez  ;  j'Imagine  un  moyen  de  nom  accoin-  . 
JDOder.  Je  pteoteral  quand  hs  autres  riront  t  &  Je  rt- 
Tai  quand  les  aïKres  pleureront.  Voili  ce  que  l'oitvrt- 
ce  mérite ,  &  ce  que  je  puis  faite  pour  votce  fetvice. 
RELISE. 
Point  demanvaifespUifanteries.  Vous  feieiconir , 
ne  mot ,  ou  je  ne  vous  le  pardonnerai  pai. 
LICANDRE. 
Eh'bien ,  je  vous  obéirai.  (  Apart.)  Quel  martyre  t 

RELISE. 

Pour  vous  récompenfer  de  votre  complalfance  , 

Je  VOUE  promeu  ,  moi ,  une  cbofe  qui  vous  fetaplailîs», 

L  I  C  A  N  D  R  9. 

Ah  I  TOUS  me  charmez.  Que  me  promettez-Vous  ? 

RELISE.' 
Cell  que  vous  foupeiez  ce  foir  avec  l'Auteucd» 
la  Pi^e  nouvelle. 


I.  Coo^^lc 


ii5<J  L' Ë  ir  T  1 1  ir  t  ; 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Moi' ,  roaper  avec  lui  !  J'aimerois  mteuX  fbopet 
tvec  le  Diable.  Je  n'en  ferii  lien ,  très-abTolumenc* 
^  B  E  L  I  S  E. 

Adieu^Monfieur  Je  fiiis  bieD-aife  que  cette  peti- 
te occalîoi)  m'ait  piocuré  celle  de  vous  mieux  Coa« 
nottre.  C'eft  une  épreuve  que  j'ai  voulu  faire  bvidC 
quedeflgncT  le  Contrat,  Je  fuiieontente;  &jev«ia' 
aouverle  Marquis. 

L  r  C  A  N  D  ft  E. 
LeMtrquIlî  Pourriuof  fïire  ? 

B  B  L  I  S  B. 

Poitr  lui  dire  que  }e  voua  cède  i  mi  Sifior ,  ft 

qu'il  ne  tiendra  qu'i  lui   de   m'^pourcr.  Je   ^ig 

^'il  m'aime ,  A  je  vaU  le  rendK  le  plui  beuieaz 

komme  du  monde. 


S    C    E    N    E      X  L 

CICANDRE/«J. 

T  G  me  pendtola  e'H  l'étoh-  Mali  cette  menace  ne 
J  m'effi'aye  point.  La  Tapte  eu  trop  abfolue  ,  A 
fai  trop  d'afcendint  Tur  Ton  erpric  ,  pour  iptétien- 
der  qu'on  me  fuplante.  Je  devrola  laiflfer  1  Bétife 
la  liberté  de  Te  donner  au  Marquti  ;  car  an  fond  elfb 
e(l  d'une  humeur  que  j'apréheade  ,  &  qui  refroidit 
bien  raa  pilUon  :  mafi  fi  je  fuii  lea  mourement' de 
non  d^it  ,  le  Marquis  triomphera  de  mol  ;  il  Ter» 
tu  comble  de  fes  vœuK  ;  &  fa  joye  me  fera  moutll 
de  douleur.  Non,  non,  il  vaut  mieux...  Mais  qat 
wit-je  ?  Dorante  ft  Polidor  f 
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Comédie. 


SCENE     X   I   J. 

I-1CANDRE,D0R  ANTE, 
P  O  L  I  D  O  R.  ' 

L  I  C  A  N  D  a  E. 
"KA  Es  cherg ,  mes  véritables  Amis ,  cmbraflez-raoi  î 
J.' J  coDrolez  moi  ;  peftez  avec  moi.   Vous  Tcavez 
U  fuccès  du  Pbiiùfopbe  Mariél 

P  OLI  D  OR. 
.Hélas  !  nous  ne  le  Tçavons  que  trop  ;  &  aoas  ve* 
nous  d'en  acre  les  déplorables  témoins. 
DORANTE. 
Une  Comédie  léuflîr  de  dos  jours',  ranspenfées 
brillantes  ,  fans  mots  hazardfz  ,  fans  phrafes  nou. 
Telles  ,  r»ns  métaphylique,  fans  allégorie,  fans  poin- 
les ,' fans  équivoques  !  Je  n'y  furviviai  pas  i 
L  1  C  A  N  D  R  E, 
Pour  moi,  je  fuit  déjà  demi  mort, 
P  O  L  I  D  O  R. 
"Voilà  dtmcle  Jlilenaturcl  qui  varedevenlr  i  la  mbdel 
■Quoi  !  Il  faudra  parler  pour  dire  entendu ,  &  écrire 
fommeonpajle  P  J'aime  mieux  jectertapluoie  au  feu. 
L  I  C  A  N  D  R  E. 
Mats  comment  avez-vous  pu  fouflrir  tin  pareil  lîic; 
ces  :  N'aviez.sous  pasdifperfiif  nos  EmilTaiMst 
POLI  D  OR. 
Au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante.  , 

L  I  C  A  K  D  R  E. 
Ne  leur  aviez-vous  pas  donné  mesordrel  &  mes 
infiruflions,        DORANTE. 

Sans  doute.  Au  moindre  munnuié  au  Parteire 
Jîs  dévoient  tous  biaillei ,  liuei ,  flfler.  Je  leur  qi 
âonné  vingt  fois  h  (îgnal  ;  vingt  fois  j'ai  fonné  ta 
charge  i  4(  me  fub  mouché  ,  f  al  UniSS ,  j'ai  ciâché.... 


i5«  L'  E  N  V  I  E  W  X , 

JuTqu'au  fiDg.  Tout  cela  vainement.  Les  liches  Gs 
font  laifTé  Aibjuguer  ;  &  j'ai  eu  la  douleur  de  les 
voir  eux-mêmes  aplaudir,  battre  des  mains  ,  rire 
&  pleurer.  Enfin  le  fort  nous  a  trahis  ;  la  viÂoire 
s'eft.  livrée  i  notre  ennemi  î  nos  Troupes  (ont  dé^ 
faites  i  les  fiSeurs  font  fiOez> 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
]e  crève  de  rage.  Mais  ne  nous  perdons  poinc 
Les  grands  cœurs  font  au-deflus  des  plus  grands  le- 
vers  i  fi  l'on  ne  peut  vaincre  la  fortune  ,  il  ed  tou- 
jours beau  de  lutter  contr»-el]e.  Allons ,  mes  Amis , 
puilque  nos  premiers  efIbrTs  (ont  fans  ciFei,  \t  plu. 
me  à  la  main  ;  écrivons  ,  faifons  pleuvoir  des  Criti- 
ques, des  Lettres  anonimes ,  des  Paradoxes^  des  A- 
pologies  ironiques.  Avez-vous  bien  écouté  li  Pièce  7 

P  O  L  I  D  O  R. 
'   Trop  bien  ,'de  par  tous  les  Diables  ;  on  nous  f 
>  forcez. 

DORANTE. 
J'en  fçals  les  plus  beaux  endroits  par  cœur. 

LlCANDR!i«n  fureur. 
Les  plus  beaux  endroits  I  Y  a-t'il  de  beau!  eu- 
droits  dans  cette  Comédie  ? 

P  O  L  I  p  O  R. 
Je  vous  avoue  que  j'y  en  irouveroîs  fi  elle  ëtott 
de  vous ...  ou  de  moi  ,  ou  de  quelqu'un  de  ooi 
Amis.  Mais  je  me  rétrafte  ;  &  je  veux  dire  que  fen 
il  retenu  les  endroits  qui  ont  paru  les  plus  beaux. 
L  1  C  A  N  D  R  B. 
Tant  mieux.  Montions  notre  v)|ueur.  Vous  , 
i*olidor ,  vous  attaquerez  le  plan  dé   la  Pièce  ; 
<  à  Doranti.  J  Vous  ,  les  caraAéres  &  les  mceurs  ;  & 
moi ,  je  tomberai  fur  les  vers  &  fur  la  dlâion.  11 
faut  s'acharner  fur  ce  qu'il  y  a  de  mtftleur.  Ce  que 
Vous  ne  pourrez  pas  reprendre  »  tournez-le  en  n> 
^cule.  Une  boDoe  Fuodie. 
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DORANTE. 
On  eu  n  fou  de  Parodies  ! 


S  C  E  N  E,     X  ï  I  I. 

ARAMINTE.  LEANDRE  .   POLIDOR  j 
DORANTE. 

ARAMINTE. 

AH  ,  que  fe  Tuis  ravie  de  voir  ici  Ces  MefEeurs  ! 
qu'ils  viennent  beureufemenc  à  mon  Tecourt  I 
]'ai  voulu  criciquei  li-bas  le  Pbiiofopbi  marii  j  malt 
le  Marquis  ,  incs  Nièces.  Nérine  mÊme.  fe  Tout  dé- 
chaînez en  fa  faveur^  Je  ne  puic  venir  i  bout  de  les 
defabufer.  C'eA  i  vous  à  me  foutenii  toui  troii ,  en 
«[tendant  que  Ite  Noiaife  ait  fioi  dock  deuiiéme 
Contrat ,  &  qu'on  nou»  apelle  pour  Touper, 
L  1  C  A  N  D  K  E. 
.  Vous  pouvez  cOTBpter  fur  nous, 

DORANTE. 

J'entrepreni  de  prouver  géoméiriqueirent ,  que 

tons  ceux  qui  ont  ri  à  cette  Pièce  ,  ou  qui  ont  eu 

la  fbibleOê  d'y  pleurer  ,  n'ont  pas  une  once  de  feni 

commun. 

P  O  L  1  D  a  B. 
Nous  allons  faire  la  ÂiSt&Xon  de  cet  Ouvrage, 
démontrer  qu'il  elt  mal  conltruit  .  &  que  l'AutcttC 
ell  un  ignorant. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Voici  nos  AniagoniHes. 

L  IC  A  N  D  R  E. 
Je  rabattrai  bien  leur  lîené. 


.^ 
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SCENE     XIV. 

ARAMINTE  ,  BELISE  ,  LE  MARQUIS  , 

LICANDRE,  POLIDOR, 

DORANTE,  NERINE, 

jae/îiwx  LAQUAIS. 

ARAMINTE.      - 

LAquais ,  des  fiégei  i  tout  le  monde-  Oh  ert  donc 
Angélique  ? 

LEMARQOIS. 
Elle  viendra  dans  un  moment ,  &  m'a  chargé  de 
fa  procuiicioQ  pour  défendre  la  Pièce  nouvelle  dont 
elle  me  paroit  enchantée. 

LICANDRE. 
On  nous  aflure  que  vous  ne  i'étca  pa«  moîps ,  & 
que  vont  foutenez  qu'elle  efl  bonne. 

LEMARQOIS. 
Avez -vous  entrepris ,  Melueuis  ,  de  me  la  fat* 
u  trouvei  mauvalfe  !  ■        >, 

LICANDRE.  ' 

L'-rffort  ne  Jera  pas  grand. 

P  O  L  1  D  O  R. 
Nous  polTédons  ,   Dieu  merci  ,  Tes  régies  da 
Théïtre  ;  &  les  gens  du  métier  font  à  l'épreuve  de 
J'ilIudoJi. 

DORANTE. 
Nous  fcavons  que  le  Ftihlic  n'eft  pai  Infafllible. 

L  E    M  A  R  Q  U  1  S. 
S'il  ne  l'eft  pas ,  q«i  le  fera  donc  î 
LICANDRE. 
Nous ,  qui  avons  étudié  l'ait ,  &  qui  en  conntiil' 
fons  toutes  les  fmeiTes. 

LE    MARQUIS. 
Que  ne  les  DCtt^z-Tous  donc  en  f  uâqae  ?  Oïi 
tout 


K.^k 
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font  cet  chH>-d'œQvie  que  vous  avez  nis  aa  Jotu; 
L  I  C  A  N  U  R  £. 
lli  paroltront  en  terni  &  lieu. 

LE    MARQUIS. 
Déptcbez-vous  donc.  |e  ne  vois  pobit  de  plus'filt 
moyen  de  Critiquer  une  Pièce  ,  que  d'en  faire  une 
meilleure. 

P  O  L  I  D  O  R. 
Monfieiur  croit  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  {>uUIé 
^gtler  fon  béT05. 

LE  MARQUIS. 
'  Celui  <]ue  voua  ipelle2  mon  Héioa .  ne  prëten J 
l'être  de  perfonne.  Il  ne  veut  que  des  Amia  ûnoi^ 
rts  i  &  ne  connott  point  de  plus  dangereux  enne* 
mis  que  les  flatteurs.  Il  aime  la  gloire  ,  &  ne  s'en 
défend  pas  ;  mais  il  ne  vent  l'acquérir  que  par  lei 
belles  voyei ,  &  feroit  honteux  de  la  devoir  i  ces 
cabales  emprelTées  qui  vont  crier  miracle  de  porte 
CspoHe ,  &  qui  veulent  que  tout  le  monde  encenCt 
leur  Idole. 

LfCANDRB. 
'S'il  a  des  Amis  Gncéres ,  Ht  font  donc  bien  ign»ij 
tans. 

LEMARQUIS. 
Et  fur  quoi  jugez-vous cela? 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Sur  ce  qu'ils  ont  fouffert  qu'il  donn&t  au  PubHt! 
une  anlB  mauvaife  raprodle  que  U  Phtiofùpbi  Martin 
A  R  A  Ml  N  T  E. 
Bien  répondu. 

P  O  L  I  D  0  R. 
Le  trait  eft  aflbmmint. 

DORANTE. 
Il  ae  l'en  relèvera  pas. 

LEMARQUIS.. 
Voyons  donc,  s'il  vo.us(laltf  M«flîeBr>t  pu  ok 
cette  Pièce  efl  mauvtUé  ? 
Tmt  lli,  M 
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atft  L' S  K  V  I  E  u  X , 

LICANDREi  BtUfe. 
Me  permettez-votti  ,  Midemotfelle ,  de  pouffer 
plui  loin  la  ctUique  ? 

B  E  L  1  SE. 
Pouflèz,  poti0ea ,  je  vous  meu  au  pts  ;  ft  je  tous 
défie  de  me  Mre^  céder. 

L  1  C  A  N  D  R  E. 
Pouvez-voat,  Mademoifelle ,  vous  entêter  d'une 
Tiéc«  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  Comédie  I 
LE    MARQUIS. 
PoutqutH  ? 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
C'eft  qu'elle  n'a  point  d'intrigue. 
P  O  L  I  D  O  R. 
A  moins  que  roui  n'apdilez  inttigue,  de  petites 
tiacafleiiet  de  ménage  qui  n'iotérelTent  point. 
LE    MARQUIS. 
Ne  convenea-vous  pat ,  MefSeuti,  qu'il  j  ■  deux 
fArtes  de  Comédie  ?  Pièces  d'intrigue  ;  Pièces  de 
cuaAére  i 

t)  0  H  A  N  T  E. 
Su»  difficulté. 

LE  MARQUIS. 
L'Objet  piindpal  dans  une  Pièce  d'intrigue ,  c^eA 
de  furprendre  par  un  enchalDement  d'Aventure*  , 
qui  tienne  le  Speftateur  en  baleine  ;  &  forme  un 
embarras  qui  crotc  toujoun  ,  jufqu'au  dénouement. 
Omnme  il  ne  s'agit  dans  ces  fortes  de  Pièces  que  de 
les  charger  d'incldens ,  ils  en  font  ordinaltemenc 
tout  le  mérite  ;  Us  nitcurs  &  les  caraâètet  n'y  étant 
touchés  que  rupetfîciellernent.  Ce  genre  de  Comédie, 
qui  demande  beaucoup  d'imagination  .  égayé  Vtf- 
pijt,  mais  il  ne  l'infliult  pas^;  il  amufe  ,  &  ne  va 
point  au  cœur. 

ARAMINTEÂ  Utandre, 
Cell  me  guait  raUoBQtblc. 
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L  I  C  A  N  D  K  Ë. 

Pur  pllmathiai  1 

LE    MARQUIS.' 
L'autre  genre  de  Comédie ,  &  qui ,  i  mon  fflii , 
«ft  le  plus  enimabte  &  le  plus  Inflrufttf ,  eft  ce  qu'on 
•pelle  Pièce  de  c»ia£tére. 

L  I  C  A  N  D  R  E  ifttfiatr  dédëigtâux, 
A  quoi  boQ  tout  cet  étalage? 

LE  MARQUIS. 
Il  voui  Tervira  de  réponfe.  On  y  préfente  un  ca- 
ractère donlnant,  comme 'V 'Ivare ,  U  M^antrapt^ 
U  Tmufft  :  &  c'eft-li  pToprement  le  fuj'et.  On  lui 
opore  quelque  perronnage  qui  rail  fou  contraRe.  & 
divers  autres  caraftéres  qui  coDCOurenc  enfcmble  i 
filtre  mieux  foitlr  le  fien.  Dans  ces  Tortes  de  Pièces 
Il  ne  faut  qu'une  intrigue  fimple,  naturelle,  peu 
chargée  d'incidens ,  &  qui  iaiHè  aux  Originaux  qu'on 
«xpofe .  toute  la  liberté  de  Te  déveloper.  Or ,  ta  Co> 
tnédle  que  je  défends  eft  une  Pièce  de  caraCtén, 
P  O  L  I  D  0  R. 
Decanftèrel  Toit,  Mais  comment  répondres-vous 
i  la  grande  objeftion  qu'on  fatt  à  l'Auteur  ?  Sa  Piéf» 
eft  intitulée  le  Pbihfipbe  Marié ,  /t  fon  Philofoplie 
s'eA  point  Philoroplie. 

LEMARQUIS  ; 

On  l'apellera ,  fi  vous  vouiez ,  U  MaribtfUtuxdê 
Fêtre  I  &  pour  lois  vous  n'aurez  pins  rlea  i  dire. 
L  I  C  A  N  D  R  £. 
Ab  ,  ah  !  vous  £ie«  prêts  à  cbangn  de  titre  f 
Preuve  que  la  Pléce'e'ft  mal  nommée. 

DORANTE.  - 

Défaut  efTentlel. 

P  0  L  I  D  0  R. 
Voilà  l'apologitle  en  miuvalfe  poflare. 

B  B  L  I  S  E. 
Ne  vous  découragez  pas ,  Monfieur  le  Mtf^ii^      . 

M  a 
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N  E  R  1  N.  E, 
'  Tenez^Toat  feinie  Tur  vos  élrier;. 

LE    MARQUiSv 
LitOèz  les  triompher ,  nous  aifroDs   notre  couiv 
Cette  glande  objefliDU  90!  vods  lend  Q  Gers ,  Met 
fieun 


S   C   EN  E      XV. 

JIRAMINTE,  LICANDRE.  POLIDOR  » 

ANGELIQUE,  BELISK,  DORANTE,, 

LE  MATï  QUI  S,  LICANDRE, 

NERtNE.îUfljwjLAQUAlS. 

ANGELIQUE. 

JE  viei»  TOUS  dire,  ma  Tance  ,  que  le  Notahea 
fini ,  qu'il  vous  fuplie  de  dercendre  au  plutôt ,  & 
qu'il  commence  i  s'impatieDCer. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Il  efl  bien  prefK.  N'efl-ce  point  vow,-  ma  Nièce  ^ 
qoi  vous  impatientez  ï 

ANGELIQUE, 
iloi,  Madame  I  je  ne  Tçals  rien  qui  m'iotéreOe  afcz 
pour  me  caurer  de  l'impatience  ;  mais  le  Notaire. . . . 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Mais  le  Notaire  attendra ,  s'il  lui  plalt.  Il  foupe 
avec  nous;  &  un  quart  d'beure  plutôt  ou  plus  tard 
ne  peur  ptéjudicter  à  perfonne.    Vous  été»  une  im- 
prudente ,  ma  Nièce ,  de  venir  troubler  une  codvci^ 
fittlon  fi  vive,  pour  un  fujec  aufli  léger  que  celuI-IÉ. 
ANGELIQUE. 
Je  TOUS  demande  pirdon  ,  Madame  ,  auffi-bieiL 
flu'à  la  Compagnie  ;  mais  le  Notaire  .... 
A  R  A  M  1  N  T  E. 
Encote  i  Elle  H'a  (^ae  Ton  Notaire  en  tâtA 
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N  E  R   I  N  E. 
Oh  I  Madime,  la  vue  d'un  Nouire  (]uf  dreSé 
de)  Contrats  de  mariage ,  frape  vivemeot  rimigl. 
■atiOD  d'uoe  fille. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je  m'en  apetçoiSi.  Afley^a-vous^  Mademoiftlle, 
&  gardez  le  ûleace.  MeiBeuri ,  je  voiu  prie  de  l'4X> 
enfer,  &  de  continuer  votre  dilTertatfoD. 
L  I  C  A  N_  D  R  E. 
Avouez ,  MonCeup  le  Mirquis,  que  cette  inten 
nptfon  eft  venue  bien  à  propos  pour  vous ,  &•  qiw 
TOUS  ne  po,uve»juftilîer  le  Titre  de  votre  Eiéce  ? 
LE    MARQUIS. 
C'en  ce  qui  vous  tfompe  ;  &  je  vous  batletis , . 
^'tl  n'r  a  ri«n  de  plus  frivole  que  votra  objeâiODi 
Elle  ne  vient  que  de  l'idée  que  chacun  s'ell  foiméa 
d'abord  i  l'annoBce  du  Titre  ;  mais  il  hat  IkieflitlB» 
dre  i  ce  que  vcms  promet  l'Auteur. 
L  I  C  A  N  DR  B. 
Ne  vous  proniet>il  paa  le  PbiloJtpbeMarUi- 

L  £    MA  R  Q  U  I  S. 
Oui  ;  mais  non  pas  un  Mari  Pbiiofc^e.- 

POLI  DO  R. 
Eli!  degraee,  Moniteur,  le  Maiquit>-fail«  noM 
feocir  la  difFérence  de  ces  deux  Titras  î 
LE    MARQUIS^ 
.    Le  vojci.  Le  Mari  Philorophe  eCt  un  homiBS  qut 
^nfe,  St  qui  agit  en  Pbilofophe,  tout  mule  qu'Jl^» 
D  OR  A  N  X  E. 
Cela  en  vrai. 

P  O  L  I  D  OJLi 
Nous  vous  paOont  cette  définition.. 

LE    MARQUIS*, 

Le  Philoft^e  Mari^  ;  c'efV  us  hamme  qal'^lotK 

IhUorophe  ivant-forAnartage.  Peut-Ôtre  l'^-ll  en- 

wie,  peut-être  ne  l'ea-il  plus  que  par  Interralei c 

&c;eace.q\ie  l'AoKU  TOUt;l  Ëilt  fenlir  dètUftc9iif 


MS  L'Enviïûs, 

de  Scène  du  premier  Afte.  Il  obiêrve  cela  poar  loi 
rendre  jallice.  Arilte  lit  dat»  fon  «biaet ,  &  Te  dit  i 
Int-méeie  par  léflexion  : 

Me  vottt  jufiemnt ,  t'efi  la  vive  ptintun 
jytmSage  déformé,  dmpté  parla  naturt. 

Voilà  fon  état  préfent  qu'il  établit ,  &  c'eft  Tui  ce 
pied  là  qu'il  faut  l'envîfager. 

fi  E   LISE. 

En  effist ,  quand  la  nature  a  pris  le  defiiii  Tut  I* 
ùgeSt ,  la  pauvre  faRcOe  ett  bien  foible. 
LE    MARQUIS. 

Mali  la  foiblelTe  d'Aride  ne  détruit  point  Ton  ca. 

nftêre,  1!  »'en  raproche  detemi  en  temi.  S'il  n'ett 

pu  PhJlofophe  dans  fca  ridicules  frayeurs ,  ne  l'eft-H 

pu  dans  tout  le  rede  de  fes  aftlons  ? 

L  1  C  A  N  D  R  E. 

En  quoi  donc  ,  «'il  vont  plaît  ? 

LE    MARQUIS. 

Premiéremeot ,  Il  aime  Ta  Femme.  Encetems-ct; 
c'eft  un  grande  Pliilofophie.  11  n'eft  point  touché 
ies  inveftivet  de  fa  Belle-Saur  ;  il  efï  content  de 
Il  fortune  qu'il  a  faite;  il -ne  di'llre  que  le  repos; 
II  ne  fe  platt  que  dam  fon  cabinet  -,  il  travaille  ;  A 
médite  j  il  étudie  ;  il  chérit  fon  Père  ;  il  craint  de 
l'afllger ,  quoiqu'il  n'att  rien  i  efpéier  de  lui  ,  Se 
qu^  contraire  il  le  foutlenne  dans  fa  mifére,  1| 
néprife  la  fucceflioB  de  ton  Oncle ,  toute  coDlîdér»- 
We  qu'elle  eft.  Attaque  ton  fon  mariage  ?  Veat-ont 
le  faire  calTer  ?  Sa  Sigeflis  fe  réveille  ;  il  redevient  lui- 
même  ;  il  ne  craint  plui  lea  brocards  ;  toutec  fe» 
frayeurs ,  toutes  fe«  folbleffi»  s'évanoûilfent  ;  il  braw 
An  Onde ,  il  brave  le  Public ,  &  {acûfie  tout  à  (on 
tomieur  .  à  fon  devoir  &  à  fa  tendielTe.  Le  voilè 
plu«  grand  que  jamais  j  il  n'efl  plut  Pbiltjolbt  Mtt'  . 
*tf^BUlsA£sri/MH'<fih.   . 
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A  R  A  M  1  N  T  B. 
31  commence  à  me  réduire. 

L  l  C  A  N  D  R  E, 
Tous  CCI  dircours  De  Tontque  des  fophjriaes. 

P  O  L  I  D  O  R. 
.Je  ne  Içiurois  foufiriï  votre  Cétiante  :  elle  ett 
d'une  folie  outrée. 

B  E_L  I  SE. 
Doucement,  MoiriîeuT  Po'lidor,  je -la  frrends  foop 
ma  pioteftion  ,■  4  je  vpgj  réponds  qu'ilyamillt 
Femmei  qui  lui  refTemblent. 

N  E  R  I  N  E  i  part. 
Nous  p'irions  pa*  loin  pour  eo  trouvei  de»  copies" 

RELISE. 
Ce  que  je  vous  dis ,  je  vais  vous  le  prouTeip*» 
des  exemples.  Econcez-moi.  - 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
C'en  eft  affez.  11  eft  cems  de  finir. 

B  E  L  I  S  E. 
Mais  ,  ma  Tante  ,  voulez  vous  que  les  bonnnefl 
patient  toujours  ,    &  que  les  Femmes  fe  talfcnt  T 
Cela  n'eft  pas  nature). 

LICANDREdO  ffar^t. 
II  me  feroit  très-facile  de  vous  répondre,  Monfieur, 
6  le  tems  me  le  permeccoit  ;  car  votre  Comédlv 
D'en:  qu'un  titTu  de  &utes  &  de  platitudes. ... 
A  R  A  M  ï  N  T  E. 
Oh  !  pour  ce  "qui  etl  de  cela ,  Licandre',  la  ^a& 
Son  vous  mené  trop  loin.  Pour  mol ,  qui  ne  fuis  pat 
prévenue  pour  l'Auteur,  je  ne  puis  m'empAcher  de 
dire  ,  que  j'ai  trouvé  de  belles  chofes  dans  Ton  On. 
vrage  ,  &  que  je  fens  toute  lï  Force  des  rairons  que 
Monlleur  le  Marquis  vient'  d'alléguer  pour  le  dé^ 
fendre, 

LICANDRE. 
Quoi  f  une  Femme  d'efprlt  comme  vOn  ,  feu^ 
30'oft  Itti  faOs  lUuiion? 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 
Noo  ;  mais  je  me  leods  i  ce  qui  me  toadie.  L»> 
Fiéce  m'a  plû  ;  je  n'y  fçaurois  que  faire. 
L  I  C  A.  K  D  a  E. 
En  liiké ,  j'eo  tougia  poui  tous. 
A.  a  A  M  I  N  T  E. 
Et  moi ,  j'ai  honte  de  voua  voir  Jî  peu  laiToaoabla. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
le  ne  m'étonne  plua  û  vous  avez  lavlié  l'Auteur 
i  loupa* 

ARAM.INTE. 
Fouiqaoi  non.! 

LI  C  AN  0  B^E. 
Vous  étei  la  Malnefle ,  afTurément  ;  mats  je  TOOt' 
«veuls  que  dèsqti'il  pacotua  ^  je  me  retireiaU 
A  R  A  M  I  M..  T  E. 
Licandte  ! 

L  I  G  A  H  D  R  E.. 
Uadamel 

A  R  A  M  I.  N  T  Ei 
Tous  prenez  an  ton  qui-meparottëtrang«  1  Ce- 
■*t(l  pas  d'aujourd'hui  que  je  m'aperçois  que  vous 
voulez  tTiannirer  mongo&t ,  &  t\\fe  vous piéteddez 
que  je  D'edimeque  vous.  Mail  c«ia  commence  ims- 
Âtiguer;  &- je  voua  Sgnifie  que  fi.  vous  roitez,.Boua 
Bc  nous  revemint  plus. 

L  I  CAN  DR.E^ 


^Sè. 


C  O  M  E  D  I  s. 


SCENE  DERNIERE. 
Les  Aaeurs  précedeos  ,  L  E  N  OT  Â 1 R  E, 

LE    NOTAIRE. 

JS  vois  bien  que  I&  Conpagnie  oe  l'eoouye  p»  de 
mc&tre  attendie;  miispouimoUe  ro'ennuye  d'at- 
tendre la  Compflgate.  Voici  vos  deux  Contra»,  MAt 
4«me.  Voulez'voui'  en  entendre  la  Isfture. 
A  R  A  M  I  N  TE. 
Cela  e(l  inutile.  N'ive2.v(HU  pas  exaftement  IH* 
prUé  Dot  coDventioQt  ï 

LE     NOTAIRE. 
Oui,  Madame,  j'ai  copié  aiot-à<mat  let  artîclet 
que  vous  m'avez  donnez.   Il  ne  s'agit  plos  que-  d» 
lemplii  les  noms  qui  font  reflet  en  blanc. 

ARAMINTEit  LUandrt. 

Malgré Dotre petit  démêlé,  je  vein  bien  encoH 

TOUS  tenir  na  parole.  Faites  votre  cboix  «  MooQeui , 

mais  faites>le  Tui  le  champ  ;  car  je  ne  veux  pas  atteo- 

dre  UD  iaClaQt. 

L  I  C  A  N  D  R  E.. 
Puirqne  vous  me  preOez  fi  vivement ,  Madame* 
je  me  déclare  pour  la  charmante  Bélife. 

ARAMINTEou  Nttalri, 
Ecrivez ,  MonQeuN 

LE    MARQUIS  avte  trmfptrt. 
Enfin  donc  vous  allez  être  i  moi ,  divine  ÂogélL; 
que  i  mes  vœux  Toot  accomplis. 

N  E  R  I  N  E  4  part, 
Pefte  Toit  de  l'étourdi  1 

LlCANOREau  Mar^t. 
Vos  VOEUX  root  accomplis  1 

LE    M  A  R  Q  U  I  Si, 
Oui,  MonûeiUi  je'o'ai  plus  liea  i  deiiieu. 
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.LICANDREd  ^ngilltpu. 
Ni  ma  Demoirelte ,  non  plus  aparemment  7 

ANGELIQUE. 
Je  vois  qu'il  n'elt  plut  tems  de  vous  le  cacher. 

N  Ë  R  J  N  E. 
Autre  étonrderle  ! 

LlCANDREd  ÂttgiUqut. 
Je  Aiii  bien  ftché  de  troublei  votre  bonheur  ; 
mti  Je  me  Tuli  fiic  violence  Jufqu'lct ,  pour  con- 
tralndte  l'ineUnatlon  que  J'bvoIi  pour  voui.  C'eft 
vout  feule  que  J'ilme ,  &  c'en  voui  que  |e  demiDds 
i  Madame^  votre  Tance. 

fi  E  L  I  S  E. 
f  ant  mieui  t  Je  vous  connoii  trop  bien  prerente* 
■eut ,  pour  ne  pUiniire  de  votre  Incondance. 
ARAM1NTB<1  Ucavirt. 
Et  moi ,  Je  fuli  trop  indignée  contre  voui ,  pour 
ne  founiectre  i  voi  ctpricet.  J'ouvre  le*  yeux  en- 
fin Air^vocre  caraftére.   Et  je  fuli  pleinement  con- 
Talncue  que  vous  ne  vous  déterminez  pour  Angé- 
lique ,  que  pirce  que  voui  croies  qu'elle  feroit  \t 
lionhetH  du  Marquli ,  &  qu'elle  fetoit  heureurc  avrie 
Joli  mail  je  ne  donnerai  point  lei  maint  i  votre  en- 
Tleufe  jaloufle ,  voui  avez  d'abord  choIH  Bélife  : 
c'eH  elle  que  voui  épouferez  ,  ou  nouï  rompront 
~  dès  ce  moment. 

L  I  C  A  N  D  R  B. 

Je  ne  connoli  point  un  plui  grand  malheur ,  que 

celui  de  me  brouiHer  avec  vous  :  &  puifque  voua 

ne  l'ordonnez.  Madame ,  j'en  revient  à  mon  pre< 

mler  choix.  {A  Bilifi  )  Voilà  ma  main ,  Midemolfelle. 

B  E  L  I  S  E. 

Je  n'en  veui  plus  ,  Monlîeur  ;  vous  étet  Indigne 

det.fen  tlmeni  que  j'avots  pour  vous ,  &]e  d&lare  qu'il 

n'f  8  point  de  pouvoir  auquel  je  ne  rélilVe ,  &  Coa 

veut  me  contriladre  i  vous  épouier. 
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ARAMINTEJ  lAcmdre. 

Je  ne  puis  défapiouver  Ton  relTentiineiii ,  je  perdi 
toute  l'eAime  que  j'avais  pour  vous;  Avonsveoes 
de  me  convaincre  ptSur  jamiU  ,  que  rien  n'etl  plui 
oiiieui  que  rçfprit ,  quand  il  e(l  gouverné  par  ua 
mauvais  cœur.  Vous  pouvez  vous  retîiei,  Venez  , 
Moniteur  le  Marquis,  nous  allons  ligner  votre  CotH 
trat.  Je  fuis  ravie  de  faire  votre  bonheur  &  celui 
d'Angélique  ;  &  je  deftine  à  Bélife  un  Erès< galant 
bomme ,  qui  doit  la  rendre  la  plus  beareufe  Femme 
du  monde. 

N  E  R  I  N  E. 

DùlTenC  les  envieux  en  crever' de  dépitl 
L  I  C  A  N  D  R  E. 

Morbleu  1  . , , .  Après  tout  ce  qui  vient  de  m'arri- 
ver ,  je  n'ai  plut  que  le  cboJz  de  me  noyer  ou  de 
me  pendre. 

Fm  di  cette  Plite, 


u.rj,,;.    Il,  Cookie 
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DEUXIE'ME  LETTRE. 

A    LA    M  E  S  M  Ë. 

VOUS  rçavez ,  Madame ,  qatïettÉpieftAtAioM 
de  mon  Ambitieux  ont  étéfufpeodueiptr 
l'indirpoGcion  d'un  des  principaux  Afteun. 
Qtioiqu'ifalt  ett un  ruccèsiflez  heureux  pour  mecoB- 
tenter,  j'en  préfuine  peu  pour  l'avenir.  Ma  Piâceefl 
arrêtée  ;  &  tout  Tuccès  interrompu ,  eft  prefque  tou- 
jours tinfuccès  manqué.  J^a?ois  Flic  un  Prologue  pour 
cette  Pièce;  &  Les  Adeur»  qui  dévoient  y  jouer ,  fe 
dirporoient  i  l'apTendre ,  qQand  it  Talluc ,  par  de<  raU 
ibntque{e  vous  dirai ,  qu'il»  Te  hâtalTeilt  de  rçpreTeq- 
t«i  ma  Comédie ,  après  tant  de  délais  fur  délais  qui 
l'ont  retardée  pendant  plus  de  deux  ans.  J'ai  quelque 
regrec  que  ce  Prologue  n'ait  pu  être  exécuté  ,  car 
BOUS  en  augurions  tous  afTezbien.  Mail  je  neveux  pas- 
le  petdre  tout-à  fait  ;  &  le  vais  vous^le  copier  icL  Lca- 
A£teurs  font  :      '  ' 

La  CoHTBSii. 
La  Peeei  dbntei 
Lb  Mabquis,  Prere  de  la CômteSb*' 
DoRlMONT,  Amt  du  Marquis. 
Mr  Me'lauple  ,  Auteur  Tragique.. 
Mademoifelle  Quiitaul% 
Imaginez  vous ,  Madame ,  que  c'efl  vous  qui  êtes  l<r 
Canit«//«;que  Madame  de***,  votre  amie  Intime,  efl? 
Jffl  Pr^^snte;  &  que  MonQeur  voire  Frère  eft  te  M«r» 
guii  :  car  je  vous  ai  peints  coub  trois  au  naturel.  A  l'é- 
gard du  Poitg,  c'elt  un  perfonnage  qui  n'extfle  que 
àins  mon  imagination ,  &  vous  en  chercherez  très-lnu*- 
tilement  foriginal.  Four  ce  qui  concerne  Z>»rjwafit  , 
c'ell  votre  fage  coufin  Mondeur  des  B  *'**,  qu'il  voua 
fera  fort  aifé  de  reconnoltre  à  fon  langage ,  &  i  la  taOf 
die  «Qiitié  dont  il  m'bonoie  depuit  long-temb 
M» 


ACTEURS  DV  PROLOGUE. 

-LA  COMTESSE.  .      . 

LA  PRESIDENTE, 

Le  marquis  ,  Ftcte  de  la Camteire. 

DORIMONT.AmiduMarquis. 

MoDlieur  ME'LAMPE,  Auteur  Tragique. 

Mademoifelle  QUINAOLT. 

DN  LAQUAIS. 


UStitu^  AFirti. 
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PROLOGUE 

D   E 

L'AMBITIEUX, 
COMEDIE, 

SCENE    PREMIERE. 

LA  COMTESSE  ,    LA   PRESIDENTE. 

LA    COMTESSE. 

l'E S T  Toos ,  m» cUre  PréSdente  î 
I  Vous  venez  i  propoi  ,  ur  je  fuii  feutk 
I  Ici . 

J  lît  fe  m'enfluyoh  fort. 
LA    PRESIDENTE. 

]em'eDi]ayoit  aoUIi. 

Quand  Je  fuis  loin  de  vous  je  ne  fuis  point  contmte^ 

LA     C&MTESSE. 

Vous  £ces  toujours  obligeante. 

LA    PRESIDENTE. 

'    Oh  ç^r  que  feroni.itous  ce  feir  ? 

7oiR  prendre  votre  kvia /tu  cette  grande  aflUre>^'  ■'■ 

le  fuit  venue  czpib  vous  voir. 

Ni 
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LACOMTESSB. 
Elle  eft  grande  en  effet,  Quand'on  n'«  lieoi  f*Ir*i 

Letemseftua  pda m  fardeau. 
LA    PRESIDENT  E. 

]e  l'éprouve.  It  fkit  afTez  beau. 
Si  nousTaiQons  tantôt  un  tour  de  promenade  ?" 

LA    COMTESSE. 
A  Viril,  Telon  moi,  o'elïun  [daift  bien  fade.. 
An  milieu-d'ua  public  peut-on  fe  promener  î 
A  cbaqoe  pas  qu'oD  fait  on  trouve  quelqu'obftacfe  j^ 

Et  c'efl  (e  donner  en  Tpeftade  : 
Bout  donner  aux  oififE  matière  i  raironner. 

Qu'entend  on  à  roi' T  h  utile  ries  ?. 

Souvent  des  propos  peudécens ,. 

De  mauvairei  plailànteries', 

Oa  blendes  neuvriles  dutems; 
Le  tooralTaironné  d'une  honible  poalïiérc , 
D'une  cohne  énorme ,  &  d'un  bruit ,  d'un  fracas-; 

Qui  voua  étouidit  de  naniére 
Qjie  Irtête  vous  tourne-,  &  qn'oa  ne  s'entend'paj;. 

Pour  uM>I,ie-ticD^qa'èIa«ampj%oe 

La  promenade  ellXin  plaiQr  : 
J^yrel^îie  un  atrpuf  ;  wn  graeieiw  zéphfe 

Par-tout  oh  je  vais  m'accompagne; 
Jfrmarcbe,  jem'ârrêteangré-demon  defii  :  " 
A  rêver ,  i  puler .  lui  Teul  madétermlne  ; 
L'ainuUe  liberté  piéGde  1  mon  lofCr. 

J'y  goûte  vn  bonhenr  û  tranquille  g, 

Qïe  les  jouis  y  font  des  moaeoa. 
LlITedeceiplainrs  ,je  reviens  ila  ville, 
liltli  c'ell  poury-chercher  d'autre»  amufemenb- 
L  A     PRESIDENTE.    . 

Il  faut  vous  en  proenter  d'autres, 
Piitn  ;  &  fur  T0«  goùtt  nonriégletoni  le*  nMrea^ 
Trois  fortes  de  plaUln  peuvent  vous  iueoSeit»: 
JtBt  yiÙLea ,  le  icH ,  Ici  rp^tocl«>>^ 
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LA    COMTESSE. 
Je  perds 

Tout  lutant  de  fois  que  je  joue. 

Le  jeu  m'imure,  je  l'avoue; 
/en  Teroh  volootien  mon  plaint  favori , 

Mais  j'en  fuis  un  peu  dégo&tée  :  > 

C'en  un  iagrat  que  j'ai  cbétl. 

Et  qui  n'a  toujours  maltTiitée. 

Pnur  tes  virites .  à'raonfens, 
Ceit'le  plus  ennuyeux  de  tous  1»  pafTe  temt.- 

Aller,  courir  de  porte  en  poite,. 

Se  faire  écrite  chez  les  gens 
Fout  qui  nous  nous  feotons  la  Haine  la  plus  forte,' 

Ou  qui  noas  font  indilTéreiu, 
Ou  que  nous  mëprirons  {  car  ,  de  ces  trois  erpëcM- 
Sont ,  à-nos  amis  prés,  ceux  que  nous^viGtoni. 
S'ils  veulent  acre  v&ti  nous  nous  complimentou  i'. 

Enfulte  ,  nous'  mettons  en  pièces 

Tous  les  gens  quenoutc^nnoilTotiit 
Les  Antres  amitiés ,  les  fines  médlfances , 

Sont  la  matière  des  difcoun; 
C'efl  alnfîqu'i  Paris  on  pade  tous  Tes  jour*> 

En  vifitaot  Tes  connoIQances;. 

Car  la  véritable  amitié  1 

Ses  fociétés  e{l  bannie. 
Vilites  d'int&tâts ,  ou  decétémonie , 
Vçllà  par  quels  motifs  on  efl  alTocié. 

LA   PRBSiDBNTEm  riant;. 

Ce  difcours  fiife  un  peu  la  prude. 
Je  vous  trouve  aujoard'tiui  d'alTezinsuvaire  himwm; 

Et  ja  vois  bien-que  l'habitude 

De  vivre  dans  la  folitude, 
Contte  le  genre  humain  vous  donne  de  l'aigreur.- 

L  A     C  O- M  ï- E  S  S  E. 

Comme  vous  vivez  dans  le  monde  ,. 

Tous  êtes  eiKor  dans  l'eireui. 
£^(M&lc  t.aBUitte.eini!$cbe'qii'oi)  0*  fonde- 


ftSa  P  R  O  L  O  GO  E' 

Let  replii  &  le  fond  du  cœur. 
Pour  mol ,  de  (ems  en  tems ,  je  devient  CoUoltCi 
Fu  let  réflexions  mon  erpfic  épnrâ , 
Let  trouve  un  reméùe  alTuré 
Contre  le  préjugé  vulgaire. 
Cent  déftuu  que  jamais  je  o'avois  aperfut , 

En  foule  frapenc  mon  idée  : 
Et  mofni  pir  le  fracas  je  me  trouve  obrédée  , 

plut  ma  raiîbn  prend  te  defTut. 
J'étoitfoile  autrefois  autant  qu'on  pulfle  Yétie  ; 
Le  monde  «voit  pour  moi  d'Invincibles  tpai , 

Mais  je  ne  le  connoIfToii  pat  î 
On  ne  peut  le  foufftlr  dès  qu'on  Tçalc  le  connolocv 

LA    PRESIDENTE. 
Eitin  ,  vous  renoncez  aux  vîlitet ,  au  jeo, 
La  Mitude  en  vous  a  bien  ^it  dei  miracles  t 
Venons  maintenant  aux  Tpeftaclea. 
Let  >iiBe2>V0Ht  toujours  ? 

LA    COMTESSE. 

Plut  que  janall.  L'ave» 
Tou»  rurptentfi  C?e(i  moo  goAt. 

LA     PRESIDENTE. 

Le  mien  doit  s'y  fouraettre-» 
LA    COMTESSE. 
Ebi  conment  peut^n  mieu^  occuper  Ton  loiflr? 
Moo,'éB  tous  les  plalfîrt  que  l'on  peut  Te  permettre  ^ 
,  n  n'cfi  point ,  i  mon  gré ,  de  plut  cliarmint  plailîr» 
LA    PRESIDENTE. 
En  rpeéticlea  Ptri»  abonde. 
)l  Tout  fulvral  par>tout  j  vous  n'avez  qu'A  clloifin. 

LA    COMTESSE. 
le  Ipefbck  me  plak  quand  j'y  trouve  du  mondes 

LA    PRESIDENTE. 

Woiifr  aoNH»  aujourd'hui  de  quoi  vont  cootentet^ 

Allons  à  U  Pièce  aouvelle 

Que  les  F^toifeii  doivent  reprefenter. 

L'UIéinUée>icoupak,feia.ito^»eDfeftbenk     -, 
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LA    COMTESSE. 
'  A  ce  plalllr  filioli  vous  inviter ,  '■ 

Et  i'ai fait  pour  nous  deux  reteoi;  uoe  ioge. 
Mon  Fiere  &  Doiimont  nous  accompagneront. 

LA     PRESIDENTE. 
'  .    Leurscritiques  nous  troubleront. 

LA    COMTESSE. 
De  l'Oarrige routciu cous  deux  m'ont  fattrélogo} 

Je  répons  qu'ili  aplaudiront. 

L'^Ameure^  nocte  imi ,  preuve  trèi  convtlRCinte 

Que  fa  Plëceafl  bonne ,  txcélente, 

LA    PRESIDENTE, 

D'accord  j  mais  le  Public  n'eft  pat  toujoan  d'humeuf 

.  A  ctoIk  bonnement  les  amifl  de  l'Auteur. 

Loin  d'imiter  leur  complatfance , 
Rarement  avec  eui  II  eu  d'Inielligeoce. 
Le  Parterre,  fur-tout,  veut  jouir  de  feidrolu: 
Tandis  qu'avec  ardeur  les  amis  aplaudiUiiDt 

Et  de  la  main  ,  &  de  ta  voix , 
Da  teuit  de  fes  llâets  lei  vofttes  retenttfient.' 
LACOMTESSE. 
Pour  notre  ami ,  j'augure  un  meilleur  fort; 
Feat'êtreen  fa  faveur  il  mettra  tout  d'accord. 
LA    PRESIDENTE. 
Je  le  fouhaite .  &  je  l'efpére  ;     - 
Et  t'II  ne  tient  qu'à  mol . . .  Quelqu'un  vient. 
LA    COMTESSE. 

C'eft  mon  Frère; 


u.rj,,;.    II.COO^^IC 
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SCENE     II. 

lE  MA  ROUIS,  LA  COMTESSE^ 
LA  PRESIDENTE 

LE  MARQUIS  intnia  fini/ftuwM. 


Eh 


>  H  bien ,  mi  Sœur ,  dlneroni-nous  f  ' 
LA    PRESIDENTE. 
La-  qnefllon  me  plal^ 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S.  - 

Dépécbons,  je  vous  prie. 
LA  caMTBSSEfn/ofiiiint. 
Tous  débutez  toujoiits  par  quelqn'étouideilK' 
Et  Madame,  la  croyez-vous 
Indigne  d'une  révérence  ? 
LE     MARQUIS. 
Ttlloisau-plutpreffô.  Grande  eft  ladiâ^tencC' 
Entre  l'impoliteffe  &  la  dlfiraftion. 

Daignes  y  faire  attention  , 
Madame ,  &  pardonnez  i  mon  Impatience 
Une  faute  excuTable  en  cette  occaflon. 
Quelquefois  l'amitié  (  j'en  fais  l'espétleBce  ) 
A  le  feu  d'une  pallion. 
Ce  folr  on  noua  donne  une  Pièce 
Fou  laquelle  je  m'intetrellè 
Comme  fi  j'en  étais  l'Auteur. 
Il  fe  fait  tard ,  l'heure  nouapreOè  ,. 
Et  je  me  Tens  déjà  des  battement  de  caur. 
Voyez  pour  notre  ami  jufqu'oii  va  ma  tendreflê^ 

LA     PRESIDENTE. 
Hais ,  fi  rOavrage  e^  bon  ,  pourquoi  vous  alarmer  2* 

LE    MARQUIS. 
S'il  eft  bos ,  .dites-vous  ?  Je  le  trouve  admirable» 
Ëi  d'un  S9&t  qui  doit  tout  tliMiner^. 
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iQaMi  je  TOUS  dii  cela ,  toui  devez  préfumoi 
Que  c'eft  un  Tait  indubitable. 
LA  PRESIDËNTK^n/wrioM. 
■Oh  !  Je  n'en  douce  nollcmeai. 
LeTartcrre  efl  bon  juge,  llefljugeéquiuble, 
U  ié  reniera  Tans  doute  i  votre  rentlment. 
1.B     MA&QUIS. 
PoDrren  informet  hautement, 
Jem'en  vais  faire  UDi»u![  de  diiblb 
Sf  quelqu'un  elt  afTez  bardi  ^ 

■pour  être  d'un  avis  contraire, 
tioui  auroni  tout  deus  une  a^fre; 
^  le  (erti ,  morbleu  .quelque  «onp  d'éiouidl.         ' 

LA    PRESIDENTE. 
êibX  Monfiear le  Manjuii ,  tous  m'effrs7«z d'avuce^ 

LE    MARQUIS. 
Dku  ces  occiGoD*  âut-II  être  endoFcnl  1 
LA    PRESIDENTE. 
Non  ;  mais  par  un  prudent  fileoce 
Voi»  feivirez  mieux  votre  atnj, 
1^  pu  tout-les  ^arls  de  votre  pétulence. 
Croyez-moi ,  ■venez  avec  nous 
Ecouter  Is  Pièce  nouvelle. 
Si  le  Public  la  trouve  belle  ^ 
S'il  apliudit ,  fignilez-vou* , 
Et ,  poar  le  féconder ,  déployez  votre  zèle. 
Que  l'it  ftonde  l^Ouvrage ,  ou  ne  f  aplaudit  pat  i 
Sbyez-enliien  fftcbé  ,  «ait  foyezle  tout  ban 

.    L£    MARQUIS. 
]C  VOUS  trouve  aujourd'hui .  ma  'belle  PrélUente; 
Dm»  un  accis  d'humeur  prudente. 
Ma  Sœur  t  i  foice  de  raifon , 
ffeia  bfen-tàt  de  vous  une  pruâe  engourdie. 
La  ragelTe  i  votre'  Sge  ed  une  maladie , 
Et  je  veux  travailler  à  votre  guérifoo. 

LA     COMTESSE. 
Qi.laiircZ'aoïu  plntôc  Envullei  i  la  v6ufc 


.  „.Çooylc 


■«Î4  PROLOGUE 

Te  voui  confeitle  fart  de  ne  dcm»  point  quitter.  '' 

LE    MARQUIS. 
Dinsuie  loge,  mof^vou*  voales  m'atrètcr? 

Ob  !  Voue  me  prenez  pour  un  aotie. 
Je  vais  acre  par-tout,  &  d'un  <Bil  furveiltant 
Rdincer  les  frondeur»;  tes  forcer  à  fe  taire. 

Oa  m'aptile  U  StmUiaia , 
Et  je  veux  aujourd'hui  remplir  mon  carafléfe. 

LA    COMTESSE. 
UOB  Fxere,  en  vérité  . . .  ' 

•  ^  E    M  A  R  Q  U  I  5. 

Ma  SœUr ,  point  de  léunoDS . 

Ceft  de  t'éloquetiÉc  perdue.    ' 

Voici  le  grave  Dorimonc , 
.'  H  ne  vous  perdta  point  de  vue. 


SCENE     III. 

DORIMONT,  L.A  COMTESSEfi 
LA  PRESIDENTE,  LE.  MARQUIS.    ' 

LA  C  OÛTÉS^Z  à  Derimnt. 

EH  quoi,  vOBi  venez  Ml  ?  Vous  deviez  j^odie 
Mu  '  ^ 

C'amenet  noue  Acteur. 

DO  RI  M  ONT, 
...  1     .     11  efl  déji  bien  loin. 
L  A    CO  M  T  ES  S  E. 
.11  doime  «ne  Pièce  nottvetle  , 
Et  n'en  vent  pas  voir  le  fuceit  ? 

D  O  R  1  M  0  N  T. 
Non;  Il  efl  timide  i  l'cxcèi  r  ' 
Le  Parteneluf  caufe  une fiayenr  mortelle. 
Malgré  le  favorable  accueil , 
Et  lepanitiOBAM  de  fiifiagoc - 

Sont 


DE  L'AMBrriEUS,         2SS 
T>ODt  on  a  quelquefois  honoré  fcs  Ouvrage! . 
'^  eft  bieo  éloigné  d'en  avoir  de  l'orgueil. 
Son  troubic-t  foDinquJétyde,  , 
L'ont  fait  veiller  toute  la  nuii; 
Et  ce  nafin  ,  i  petkbtuit,  ■    - 

Il  a  gagné  Ta  folltude. 
hËM&RqviS, 
I^  poltron  1 

D  O  R  I  M  O  N  T. 
Ce  billet  qu'il  a  laf(K  pour  mei, 
Vou»  prouve  ■enoor'Hiieiufon  effroi, 

(Il  i-iT.) 
Malgré  ta  ftoueujttj'firante 
fiutvmifnoi  ^mii  m'avea  jFait  emcnoir, 
La  crainte  tmpone  la  bâtant». 
Citer  Ami ,  bonjeur ,  y  ètnfiirt 
Je  m'effuivt ,  fis  vtuf  déplace  ; 
Mais  dites  de  ma  part  ou  Pmerre  difcrel , 
S'il  trouve  ma  Pitee  miuvaife , 
:ô";*  te  P'w  au  mttw  de  garder  lejeeret. 

LE  MARQUIS  /d»/»«  vn  grand  ietat  de  rirt,   ' 
Ji  n'y  manquera  pas;  c'eft  à  quoi  je  l'eagagç. 
Pauvre  difclple  d  Apollon  I 
Far  nia  foi,  le  facré  vallon      " 
F-oftne  des  gsns'd'un  grand  courage; 
LACOMTESSE. 
"Vons  lecToyez  poltron  ,  &  moi  je  le  crois  Tage, 
Tf'augurez  jamaÎG  bien  d'un  Auteur  fuffifaot; 
'Son  intrépidité  n'ell  pas  un  bon  gai»c 
De  la  bonté  de  fon  Ouvrage^ 
La  confiance -eCt  le  partage 
Ec  du  fat ,  &  de  l'ignorant. 

LEMARQUIS. 
Mais ,  i  propoi  de  fuffirance, 
"Voici  Monfîeut  Mélample  ;  fl  vient  fort  à  propei; 
Et  ce  trsgiqne  Auteur  entre  comme  un  Héroa. 
AdmireE  toute}  dcM  cette  noble  affuianoe. 
TmiUU  O 

Cuoyic 
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SCENE     ï  V. 

LA  COMTESSE,  LA  PRESIDENTE, 

MË'LAMPLË,  LE  MARQUIS. 

DORIMONT. 

A     LA  CQMTESSBi  MiUtmple. 
h;  Ccâ  dâiK  voiu  ,  Monlieur  T 
M  S'  L  A  U  P  L  K. 

J'entre  ici  faot  raços; 
MefdiMw*,  troHvctEz- foui  bon 
Qa'l  dlQCf  >v«c  VOUE  aujourd'hui  je  n'iaviie  1 
LA    COMTESSC 
Un  houme  de  votr«  mdrtt* 
Peut  t'en  SitlcT  avec  riifon. 
tM  E*L  A  M  P  L  E  d'm  un  ptkitWf. 
Voui  avez  de  refprit ,  je  vpiu  en  félicite; 

Lei  connoifTeura  vtt  l'^voient  dit  : 
A  TUiil  Ubreinenc ,  c'ett  ce  ^ui  m'etibardit. 
.    ]c  ciaini  ies  fots ,  je  les  évite  , 
Et  CQun  pai-iout  après  l'erprit; 
J'en  (gis  fou ,  j'en  faii  idolitte. 
LAC0MTE8&E. 
Vout  pouvies  voua  adreflei  mieux. 
.  M  E'L  A  M  P  L  B  prmmt  du  tabte. 
Midam^,  i'ai.dn  goût  auffi>bien  que  det  yeux. 

(Au  Marquii.) 
Et  je  r^aJE . . ,  Vous  voilà ,  mon  aimibte  fol&uel 
Voui  viendrez  à  I'âubitievx, 
Et  je  voua  attends  «u  Tbéitre. 
Le  marquis  pfentM  l'air  (^  U  Un  tragique. 
Aq  Théitre ,  Seignem  ?  Oui ,  oui ,  voiti  m'y  veiiezj 
Et  j'ofe  me  Satter  que  voua  aplaudiies. 
Ah  I  Si  je  ii)',aper(ois  que  vous  falCez  des  laÎMt 
feu  aigiii  te  Sêfwwi,  Afou  le fovkver. 
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De  taon  reJTentiinent  tien  ne  peut  vous  fiuver; 

fil  le  reiour ,  Seigneut ,  vaudra  nieui  que  mâtine*. 

ME-LAMPLR/urbmfmetm. 
Vos  prières.  Seigneur,  ronc  un  commiiidftiBnt, 
J'apUudirri,  Mïrquii,  n'en  doutez  nullement. 
On  ne  peut  menacer  d'un  ton  plui  pathétique  i 
El  mure  voix ,  Seigneur  ,  éiouâTe  la  critiqua. 
LB    MARQUIS. 
Seigneur .... 

LA    COMTESSE. 
Décrue,  finfflex, 
'  Ueflteurs  ;  trêve  de  Seigoeutie. 

-Vous  entendez  bi«n  qu'an  vaia  pria 
'     De  voi»  contraindre  i  St  c'eft  ailez. 
Car,  d'eiiger  votre  ruSrage, 
Ce  Teroit  voub  poufTcr  plus  loin  que  de  niron: 
Et  voiu  ne  pouvez  pas  apiaudlr  un  ouvrage 
Qui  n'efl  pai  de  votre  Ta^oD. 

M  E'  L  A  M  P  L  B. 
Al  je  tort  f  Tous  tant  ijue  vous  ttta. 
Maigri  la  mine  que  vous  faites , 
VouspenTez,  comme  oiol;  fi  ce  n'eft  volontiers. 
Du  moini  c'eit  malgré  vous  ;  &  j'ofe  uni]  |e  croire* 
I.  E    MARQUIS. 
Rayez  ceii  de  vos  papîer»  , 
Beau  lire ,  &  tïbaticE  y'n  peu  de  votre  glolrci. 

D  O  R  1  M  O  N  T. 
Vous  avez  du  mérite ,  on  l'avoue  sirément  -, 
Mils  vous  le  f<;avez  trop  ,  &  c^ft  ce  qui  vous  gite  i 
D'ailleurs,  vous  travaillez  un  peu  trop  i  la  faite. 

Four  travailler  rolidement. 
De  grâce,  moins  d'efprit,  &  plus  de  jugement 
ME'LAMPLE. 
Voilà  le  langage  ordinaire 
Des  Auteurs  que  ma  gloire  aigrit 
four  mcrf ,.  de  vohv  Ami  Je  dit  tout  le  eôuiibèï 
0» 


Et  je  lui  trouve  d'ordlniite 
tUis  de  jugement  que  d'erprit. 
D  O  R  1  M  O  N  T. 
^OW  aotudices  cein  du  toD  d'us  ipophlëm;  ; 
Maii-vouiiie  lui  faites  point  tort. 
Le  jugement .  c'cft  l'erptli  m£me  ; 
«Convenez  de  ce  point,  &  ooui  Tommes  d'accord. 
Ce  qu'on  apelle  efpEit ,  n'en  eu  que  l'aparence. 
Cetefprit  prétendu,  n'eftfouveotquc  l'effoi 

D'une  brillance  extravagance  : 
£'e(t  un  feu  qui  voltige ,  &  l'éclipfê  d'abord. 
Avouez-le.  MonHeur  Mélamplei 
Vos  écrits  en  offrent  l'eiempie. 
£ani  vous  cniharrafTer  du  (bin  deraiCbnner,  . 
^ue  Toui  abandonnez  i  des  efpriti  vulgabes^ 
Par  vosécaiti  hardis  &  tëmérairei, 
Vous  cherchez  i  nous/arcincr; 
Ei  vous  bornant  à  ce  qui  brille. 
Le  follde ,  le  .vrai  vous  femble  une  vétille. 
I^otreAmi,  dites>vou«,  n'a.qiie  du  jugement; 
fai-Ii<vou>r^lQvez,  bien  loin  àe  le  détruire, 
il  cherche  i  pliire ,  afHltétiient  ; 
.  Mais  Ton  grand  ob^pt  eQ  d'inûruire; 
Pu  quel  moy.en  î  Par  le  vrai  feulement 
LoTÎque  l'efprit  à  propos  Te  priéreoie  « 
A  la  bonne  heure ,  il^niebien  venu; 
Vli\tf  fur  toute  faillie  hardie  &  lëduifante^ 
tl  eft  mûdcfte  &  reietm. 
La  vérité  n'efl  pas  toujours  brittaote; 
Ceftnne  beauté  limple,  ingénue  ft  touchant^. 
D'un  Méditant,  d'un  Gu>riiux, 
Notre  Auteuf  a  fait  la  peinture. 
Et  maintenant  iipourQiic  la  nature , 
Dans  le,cccur  d'un  Âniitieux. 
L'enlrepiife  eft  grande  4  hardtf , 
Car  fon  fujet  e»  grave  &  férleux;     . 
C'pa  une  'J'ragi:Ctmi4i$t 


„  Coogio 


'     r>Ê  L'AM'BlTIEU'îf.        à»' 
La  p. resioëntEc. 

&  qttef  en  eft  le  plan  9 

LE     MARQUIS. 

Peifonne  ne  peut  roieuv 
Vous  le  dife  que  mol.  Voici  toute  rHtftoire. 
Ecouiez-nbi  bien,  s'il  Voui  plilt. 
GepUndonc....  Mai*,  Morbleu,  je  o'al  peint  d»' 
mémoire , 

Et  je  ne  fi;*!  pluste  que  c'«fl. 
LA     PRESIOKNTE. 
Malt  encotef 

LE     MARQUIS. 
Oh,  ma  foi,  vousitcB  trop  pteTantiÇ' 
•Cell ,  >. .  Ceft  l'Ambition  que  l'Auteur  repréltate.. 

LA     PRESIDENTE. 
Uals  de  quelle  façon  traite  Ml  (bn  fujet  f 
LE     MARQUIS; 
La  Pièce. . .  pour  voi»  mettre  au  fdt^ 
Etl  TouvCnt  féfieure  ,  &  quelquefois  plaifame. 
Voiijy  verrez  un  Roi,  dont  je  fui»  très  contenr; 
Un  Minidre  fage  ft  prudent , 
Dont  la  femme  eft  irèi  imprudente. 
Vous  y  verrez  de  plui  iinejdUDe  innocence. . . . 
Quel'on  ctoll  telle ,  an  moins  ;  mais  qui  ne  l'efl  pS 
tant    - 

Que  fe  l'imagine  Ta  Tance.  ' 

Eafulte  paroltra  te  Favori  du  Roi  ; 
(Ceft  notre  Ambitieux)  cet  homme,  fetonmoii^ 

Remplira  fort  bien  votre  Ittente: 

Et,  brocbanc  Tur  le  tout ,  vous  verrez  une  Infante.»;- 

Qui  n'elt  pu  fotte ,  en  vérité , 

Ë«  qui ,  fous  un  nom  emprunté. 

Rend  la  Pièce  très- vive  &  très- i  n  ter  e  flan  te. 

LA     PRESIDENTE. 

Une  Infante  î  A  ce  que  je  vols,. 

{.a.  Scànc  ett  en  El^agnc. 


•ttt  TROLOGUE, 

LE    MARQUIS. 

En  Efpagne  ?  Oui ,  fe  croK 
Eh ,  ouf ,  nahDent ,  c'eft  en  CaRille. 
Cen  par-11  que  la  Pièce  brille,  "" 

Lei  Aftrket  luront  l'ample  nnagaditi. 

Et  Meflteu»  le*  AAeun ,  Il  fralfe  &  ta  gooille  ; 

Ce<i|ui  leu  lianne  un  >ir ,  caiu  la  mode  e&  gentHIe  t 

Moitié  grave ,  &  moitié  badin. 

M  E'  L  A  M  P  L  K. 

Od  DOUf  jnmene  doncaaxTrigl  Cemédîei? 

Au  teini  dei  Scudéryi ,  des  Ratnus ,  de«  Durftrt , 

Où ,  grâce  au  mauvali  gofti  de  en  vienx  Romaacieri  » 

.    ^^      Ttnt  de  fadaiTes  splaudits 

FlnVl'iBi'^iDent  de  no«  boi»  Oevanctera  ? 
p  O  R  I  M  O  N  T 
ReTpcftez ,  Ingrat  (]ue  voua  icei, 
La  glûire  de  ces  vieux  Poëtei , 
Ca  voue  lei  pillez  voton[iers> 
Ils  n'éioient  fli  fou ,  ni  groiSen; 
S'ils  vivaient ,  lit  vous  Teroleot  taJti  l 
Et  le  fenl  reprodie  i  leur  faire  > 
C'efl  d'ttre  veniia  les  premlen  ; 
Uala.,  ^1  défendre  Ici  leur  caufe,  . 

Wtth»*  de  wotie  Aotewr ,  &  voyona  fon  dellêin. 
Bien  loin  de  Tuivre  leur  chemin , 

Une  route  nouveHe  eft  te  ^'ii  fe  (HT)t»fe.  . 
Comme  en  traitant  l'Âmbicituxy 

Il  Râtie  un  K}et  noble ,  'élevé ,  férieux , 

]l  doit  prendre  *e  ton  que  fa  mattére  indique  ; 
Mais,  pour'n'éire  pas  ennuyeux  > 

11  tâche  d'égayer  le  fiiblime  ttagique , 
Non  par  des  traits  facétieux , 
"  Suivant  la  manière  Italique 

Que  des  ACteurï  bonifbns  ont  ttanfrAife  en  eei  llenx  r 
Mais  par  ceux  d'an  noble  Comiquci 
Tel  eft  fon  plan  en  peu  de  moM  ;  - 
Et  (i  Fiéce  e(l  vtaimeDt  aouvelle  ; 
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te  ne  earaotis  pas  qu'elle  folt  fans  défauti , 
Km  do  Doim  ta  PnWiceHe  prooT*  te  iHe 
D'uD  AiiceuT  dont  toi»  les  travaux 
Et  les  innocentes  mitlces , 
Ont  pooT  objet  de  plaire  en  conigeant  Itt  vicei.  ■ 


s    C    E    N    E      V. 
LÀ  COMTESSE,  LA  PRBSÏDENtE i 


u 


LE  MARQUIS,  DORl  MO  NT, 
ME-LAMPLE  ,  ON  LAQUAIS. 

Le     LAQUAI  iàlaCemiJ}*. 
l  Ne  Dame  ed  ici ,  qui  demande  à  TOttivok, 
LB    MARQUIS, 
Une  D<tns ,  dit  il  î  11  faut  ti  recevoir. 

Sw  le  champ  c'eft  à  quoi  j'opine. 
(  A  Miia»plt  ) 
Allons  gii),  noueAtnl,  fb^RTlf  ftdifpe*. 

LA    COUTUSSBou  Lofta^' 
Faites  eattti. 
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SCENE      VI. 

LA-COMTESSE,  L<  PRESIDENTS:. 
,    LE  MAR.QU1S,  DORIMONT, 
'      MELAMPLE,  Mlle  QUINAULT, 
,  L  E  ,L  AQ  U  A  1  S. 

L  E  M  A  R  Q  U  I S  auront  w-dnata  d^illt. 


E„ 


■'H,  c'eft  notre  aimable  voiOtKl 
Tous  né  pouVJifz  jamais  venir  piut  à  propos  , 

(  Au  Laquais.  ) 
Mademoirelle.  Enfant ,  dis  li>bas  que  j'oidoons 
Qu'on  noui  fctve  tout  au  plucât. 
LA    PRESIDENTE  frw. 
Marquif,  quelle  eft  cette  perfiinnef 

LE    MARQUIS. 
C'eft  Midemoifelle  Quinaulr^ 
LA     PRESIDENTE... 
Ah!  Jelarecoonoit.  Eh,  vraImeDtoul,.c'cfteUe._ 

Mlle  QMlVkVl.T  à  i^Ctmttffi. 
Uadatne,  paidoon»  &  jevleoi  librement..,^ 
LA     COMTESSE. 
Point  de  façonc,  MadeRioifelIe; 
VouR  mlobligez  lniinlment. 
Nom  parlions  de  IfÂuteur  de  la  Pièce  DOuvellei 
Mlle    Q  U  I  N.  A  U  L  T.  ■ 
J(  voua  avoAr»!  ftanchement 
Que  je  le  cherche  M.  J'ai  denit  moit  i  tuidlre^ 
II  prétend  qu'au  Public  je  fafTe  un  compliiii.eDC 

Qu'il  b'avjra  hier  de  m'ëcrire: 
Cette  commiiTion  me  donne  un  tremblement 
Qui  pour  moi  devient  un  martyre* 
Je  joue  un  lAIe  hardiment; 
Mail ,  patlei  en  Public ,  ou  bieti  au  Public  mine, . 
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C'eft  une  différence  ex,[tê(De. 
Je  fens  trop  bien  en  ce  moment , 
Quetrès-malàpropoejeme  fds  engagée; 
£c  je  veux  à  l'Auteur  remettre  prudemment. 
Le  Difcouis  dont  il  m'a  chargée. 

D  O  R  I  M  0  N  T. 
Mais  il  n'eft  pas  long ,  ce  Dircoure  ;  - 
Et  notre  Auieur  a  pris  la  fuite. 
Mlle  Q  U  I  N  A  U  L  T.  -       , 

■    Oi]  !  Voilà  comme  il  fait  loujonis.'- 
LA-COMTESSE. 
Malgré  vous,  vous  voilà  téduiie^ 
A  fuivre  Ton  Intention. 
II  faut  vous  lignaier  en  cette  occaflbi). 

Armez-vous  d'un  noble  courage  : 
Deux  mots  qae  vouS  direz  avec  afie^ion , 

Peuvent  prévenir  quelque  oragc>. 
Et  procurer  l'attention 
bu  Public  équitable  &  (âge  ,- 
Qui  iuge  Tans  prévention. 
Qaand  il  a'efl  point  troublé  pm  des  froodetl»-^ 

gage* 
Qui  foBt-Dtl»e  le  bruit  £  la  confuCon  ,- 
Pour  faite  périr  un  Ouvrage. 
Mlle  Q  U  1  N  a  U  L  T; 
AUons,  pUifqu'ii  le  faut ,  je  dirai  de  mon  miquzs» 
LA     PRESIDENTE.. 
Jouezj-vous  dans  Vjiifibitieif)^ , 
Mlle    Q  U  I  N  A  VL  T. 
Oui,  vriiment;  &.vioa  perfonnagee 
N'en  ni  grave-,  ai  férieux. 
jyàn  Minifire  pourtant  J^'aijrhooneurd'êtreFemiDW' 

LA?  RES  1  D-E  N  T  E. 
Quel  eu  leciraftéiei 

Mlle .  Q  U-I N  A  VLT'.  faifant  ta  révirmet^ 
Une  folie,  Madaneï- 
IdUisdluigQat  tout  psrticulietr- 
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Attendez.. .  De  peur  é'oobtîef 
Le  compUment  de  mon  Poâe  , 
Il  faut  que  je  vous  le  répète  ; 
Peut-être  qu'il  vow  eBnuyra , 
Mais  cet  elTal  m*enbardira. 
LA    COMTESSE. 
ParTez,  nous  vouî  prêtons  lîlence. 
Mademoifelle  QUINAULT, 
Voni  £tet  le  Parterre ,  &  je  fuis  t'Oraceur , 
Qui  veux  capter  la  blenveltlance 
Du  maUvole  Speftateor. 

MxsdiuBS,  voue  allez  voir  une  nouvelle  Pléce.^ 
D'un  Auteur  qui  n'elt  pai  nouveau. 

L'ouvrage  eft  iîngulier  :  vous  dire  qu'il  eftbeau.. 

Ce  feroit  un  peu  loin  pooffir  !■  hardielTe..  ' 

*•* 

EédtJer  ivant  vous ,  OU  liâter  le  danger» 
Nous  efforcer  à  fi  bien  faire 
Que  l'ouvrage  puHTevouï  plaire» 

VoIIl notre  feul  droit;  le  vitre  eft de  juger. 

Sn Juges  fouverains  faites  qu'on  vous  rerpeftei         ' 
JL'envie  elï  aux  aguets;  la  cabale  la  fuit  : 
L»ind'avoir  le  bon  goût ,  leur  cohorte  rufpefte 
Lui  fait  la  gaerr«  &  I«  détruit. 

Julques  aa  defltîet  Ters  itopo^iltti  Titence  ; 
C'eftl'uniqaeraveotqoenotts  TOUS  demandons. 
Nous  plaidons  devant  voua  :  tandis  que  noui  plaùltHl^ 
Daifioez  nous  écouter  &  tenir  la  balance.. 
*•* 

Si  notre Fiéte>du  Aiecès, 
Tour  «Wï ,  coQKne  pour  moi ,  j'en  ferai  très-n^t£ 
JCtmoaplus  grand  plaiQr  fera  db  voir  i'eBVie. 

Pudse  wec  dépens  foa  pioc^ 

..     .tooyic 
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th  litM ,  fe  tntoWe  lutt. 
PulBh  Vbtie  étprité  lu  ItatMir  loin  ^'iai  : 
rliu  «Ile  pteutora  »  ph»  je  v«ut  f«fw  lire 

FetnMctez  à  rJjmîftfdit 
D«  TOUS  étaler  /a  maiilft 
t'AoROr  &  mit  tPdt  Arti  géble 
K  vcnis  en  hire  voir  tirait  rnvfiittit 

C'eft  ,  dit  on,  ledéfiucdespluignnflipeiroilugK» 

Et  le  voui  avouerai  rani  fard , 
Qae  notre  Auteur  lui-même  en  ■  fa  bonne  put; 
Car  Ton  ambition  e(l  d'avoir  to!  Tuffrages. 

LE  MARQUIS  à  MadimoiftlU  QuiiuMlt, 
Vous  vous  en  cirerez.  Four  nous ,  fant  compUoM^' 

Allons  rite  nous  mecire  à  tab'Ie. 
Jeveuxdlnertfipvfte.)  & finiper ItMt^ent 
Si  Te  Çit<^  e(t  FtvoMiFte. 
Mlle   q^  ITH AV LT  i  ta  Cêmtgt. 
Je  D'aï  point  â'a^éttt ,  &  je  vth  IsYi^apeT. 
Vous  me  le  païdonnrtea  ? 

LÀ    COMTBSSE. 

Oii ,  je  vous  le  pardonne;; 

M  E-  L  A  M  F  L  E  /«uJ. 

Moibleu  I . .  ■  Sile  Public  trouve  la  Pièce  bonne , 

J'irai  me  coucbet  fani  fouper. 

fïn  dit  Prohgue  du  rAmiitieux, 


l  Par  ma  for  ,  Madame  ,  je  fuis  fi  las  dfe 

copier ,  que  je  n'ai  plusla  force  d'ajouter 

une  parole  ,  fi  ce  n'ell  pour  vous  luplier 

Euoobieoieiu  de  me  mander,  avec  yoae 

0« 
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extrême  Hucérité ,  (î  ce  petit  Ouvrage  au^ 
ra  en  le  bonheur  de  vous  plaire.  Pour 
moi,  je  ne  fçais  (î  je  me  flatte, .mais  il 
me  femble  qu*il  n*auroit  pas  ennuyé  Is 
Public  :  C'eft  une  efpéce  de  petite  Comé- 
die avant  la  grande  Pièce;  &  j'àurois  eu 
du  moins  en  cela  ,  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. J'ai  i'hoimeui  de  vous  aflutet  de? 
mon  lefpeâ.  ] 
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HBBM  E  n'auroîs  point  fait  de  Préiàcè 
ffit^JB!  ^   ^'^  Ouvrage   ,   fi  je  n^avoîk- 
JBBpBicf"  devoir  achever  de  détruire 
les  bruits  injurieux  qu'on  a    fait  couril: 
uvani  fa  rcprefcmation  ,  &  fi  je  ne  croïoift 
néceflTaire  (Popafer  quelques  raifbns  à  la 
prévention  avec  laqueUe  on  pourroh  en- 
core le  lire.    Je  dirai  donc  ,  pour  oifr 
^«nttier  de  ces  braits  fi  contraires  à  Ik 
pureté  et  mes  intentions  ,  que  j*ai  tou- 
jours regardé  comme  indigne  de  la  pro^ 
Ciité ,  le  trop  facile  &  le  paniiTable  talent 
4e  la  Satyre  :  genre  d'écrire  y  par  lequel  > 
fouvent  atix  dépens  die  la  vérité  ,  on  fe 
prépare  des  fucfïès  ,  fondés  lut  la  tnalignî^ 
.  té  du  coeuf  humain  \  mes  Ouinrages  font 
foi  de  ce  que  j'avance  \  j^i  toujourB  motn» 
fenfé' en  écrivant  à  m'acquerrr  la  réputa* 
lion  d'homme  de  lettres  ,  qu'à  m'affureï 
celle  d'honni»  homme  &  de  bon  Cir 
IDyen; 

Si  ce»  Ouvrages  ne  peuvent  me  plwe* 
an  rang  des  Auteurs  illuAres  ,  ils  me  diC» 
^gtteroift'du  noiK-AEi^tux  qiù  ootfe? 


crifié  leur, honneur  aodefirdepTaîre,  dér 
ces  Auteurs  forcés  à  fe  cacher ,  à  mefucer 
que  leurs  produâions  éclatent  ,  &  à  qui 
'ic  Public  faic  pa/er  les  apiaudîfl^menfi 
palTagers  qp'ii  leur  donne  ,  par  toute  la* 
mine  &  le  mépris  dont  ii  les  accable.. 

Cette  réflexion  fuflîroit  aux  perfonnes 
^i  tne  connoifTentj-mais  je  dois  aiouter; 
qu'il  )ç  a  près  de  lîx  ans  que  cène  Cotn^ 
die.  eà  faite ,  &  que  dès-iors  la  <plus  gran' 
de  partie  de.  me».  Amis  ,  pacmi  lefquels  il 
en  «n  de  refpeâables  par  le  rang,  &  par  la 
nailTance ,  l*ont  entendu  lire. 

Je  répète  que  je  ne  combats^ici'  ^e  la 
préjugé  de  mes  Leâeursj  puîfqueje  fuis  > 
petfuadé  que  la-leâure  de  la  Pièce  [»o*. 
duiraà-cetègard-le  même  efiet  que  lare* 
Drcfentation  ;  elle  confondit  l'efpoit  de 
ceux-quin'y  trouvèrent  pas  Tattrait  qu'ils 
y.  cherchoient..  Ils  m'-accufoiçnt  ..avant 
que  de  m'âvoir  entendu  .  d'avoir  abufé 
de  la  liberté  d'écrire  >  mais  après  la  re-* 

{>terentatîoii  ,  aufTi  condamnables  dan» 
eur  jugement- ,  qu'ils  l'avoient  été  dan» 
leur  prévention  ,  iU  me  tirent  un-  crima' 
d'avoir-  fruftré  leur  auenie. 

Je. n'en  dirai  cas  davantage  fur  cet  ar-^ 
ticle  i  &  puifque  l'occafion  .s'en-  prefen*- 
te  ,  je.rendrai  compte  en  peu.  de- mots> 
des'  caraâérés  principaux  que  i*ài  intro-- 
fiuits  dansim  Pièce  ,.^.de-lji  muôém-- 
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Jïont  |*aî  cra  dèvorr  les  mettre  en  œuvre;' 
Ce  dérail  pourrafervrr  de  réponfe  à  quel» 
ques  critiques  qu'on  a  faites  de  mon  Ou- 
vrage. 

Oétude  de  I»  Nature  ,  objet  de  l'at- 
tention principale  d*un  Auteur  dramati^ 
que  1  lui  fait  cotmoitre  qu'un  ridicule  « 
ou  qu'un  vice,  quoique  toujours  le  mê* 
cne  ,  prend  une  forme  particulière  dans 
ïes  dinërentes  perfonnes ,  félon  les  rangs 
qu'elles  occupent  dans  la  Société  >  c'ell 
une  couleur  qui  fe  trouve  plus  ou  moins 
brillante,  félon  l'étoffe  qui  en  eft  teinte: 
^  D'un  aiHrecôté,  l'Art  nous  enfeigne  , 
que  lorCqu'on  met  un  caraâére  au  Tnéà- 
tre  ,  on  doit  lé  peindre  dans  la  plus  gran- 
de étendue  qu'il  eft  pofTible  ,  &  le  placet 
au  milieu  des  circonflances  où  il  produit 
le  plus  d'eFets  intérelfans. 

Sur  ces  deux  principes  ,  quoiqu'il  foit 
aifé  de  trouver  un  caraâére  propre  au 
Théâtre  ,  car  on  les  a  tous  fous  les  yeux , 
la  véritable  difficulté  confifte  à  le  placer 
dans  un  perfonnage  convenable  ,  &  à 
l'environner  des  circonllances  qui  peu- 
vent fervir  à  le  mieux  déveloper. 

En  me  propbfant  de  peindre  le  carac* 
tére  d'un  ArmiHieux  ,  je  compris  ,  après 
^ien  des  réflexions,  qu'il  m'étoit  impoflï- 
ble  d'y  réulTir  ,  fi  la  Scène  ne  fe  paltbit  h 
UCott^d'iui  Rôij  £.  je  n'y  failli» -paioîi;- 


fof  f  R^  f  A  C  Éi 

tre  des  paifonnages  du  rang  le  pTtis  émf-^ 
nent,  &  ù  mon  4mhitieux  n'étoit  pas  lui* 
même  dans  le  plus  haut  degré  de  Téciat 
&  de  la  faveur. 

L'ambkion  déréglée  cA  de  tous  les  é- 
tats ,  fans  doute  ;  mais  dam  tes  hommei 
du  commun  ,  elle  n'a  rien  qui  intérelft 
la  Société  en  général;  toujoars  blâmable 
à  la  vérité  dam  les  moyens  qu'elle  cm* 
ployé  pour  s'élever  ,  elle  ne  blefïë  cepeoi 
dant  que  quelques  concurrens  obwitra 
qu'elle  renverfe  ;  fouvent  iplaudie  par  les 
defintérefles  ,  elle  pafTe  quelquefois  poui 
srandeur  d'ame  ;  infailliblement  bornée 
dans  fa  courfe  par  d'invincibles  obAadest 
elle  fait  dégénérer  ces  Ambitieux  fubalter- 
nes  en  efprits  chimériques  &  ridrcnln. 
Au  lieu  que  dans  celui  qui  touche  aax 
premières  places  d'un  Etat ,  &  qui  m  VD*t 
|iUis  que  queues  degrez  iufqu'sa  bat  oà 
il  imagine  follement  que  les  defîrs  leront 
remplis  ,  l'yvredc  de  fon  ambition  de- 
vient l'intérêt  générai  de  toute  ane  Na* 
-tion  :  lei  facrihces  qu'il  fait  à  fa  paflfon 
foat  n  grands ,  que  tout  on  Pieuple  en  eft 
quelquefois  la  viâime  ;  les  relTorts  qtt*tt 
fait  mouvoir  ,  entraînent  les  plut  grandes 
révolutions  ,  &  prefque  tous  les  yeux  fi- 
xez Tue  lui  ,  ibiit  dans  l*Mtente'  de  fon 
luccès  ou  de  fa  perte. 
Je  M  pouveis  dooc  peindra  »««  T^ 
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tendue  àe  ce  oaradére  que  dans  un  Favori'^ 
qui  devant  être  fatitfait  de  fe  trouver  éle* 
vé  aulC  Iiaut  qu'un  Sujet  peut  l'être  > 
comblé  d'honneurs  &  derichelfe,  forme 
«ncore  le  projet  téméraire  de  s'allier  à 
ion  Souverain  ,  de  partager  ivec  lui  l'au* 
torité  ,  de  tenir  fa  grandeur  >  moins  d* 
fes  far««rs  que  de  la  hécefllié  ,  8c  qui  par- 
là  fe  prépare  des  mcj^em  fùrs  de  pou  voit 
être  ingrat  fans  danger. 

Cette  peinture  de  l'ambition  renfermoît 
en  grand  tous  les  traits  qui  caraâérifent 
les  Ambitieux  d'un  ordre  inférieur  }  le 
moins  k  trouve  toujours  dans  le  jjlus  j  au 
lieu  qu'en  aviliflant  mon  fujet  >  ]e.  m'in- 
terdifois  tout  ce  qu'il  a  de  plus  théàtrai 
&  de  plus  beau. 

Quelque  méprifabie  que  Toit  I'ambi*> 
«ion  aux  yeux  de  quelques  PhUolbphes, 
eHe  porte  avec  elle  un  air  de  grandeur 
qui  en  impofe  au  relie  des  liommes  ;  fèk 
Antimens  tout  élevez  ,  fes  expreffimi» 
ibnt  fiéies  ,  eHe  ell  tcmjxHirs  accompa- 
gnée de  fupériorirà  d'efprit  &  de  coura» 
je  î  elle  itrwofe  filence  aux  autres  paf* 
,ions ,  &  infpire  même  ie  mépris  de  U 
vie.  Ces  ^andes  maximes  ,  ces  arga* 
mens  brillans  &  captieux  ,  cet  héroïune 
dont  l'ambition  fe  pare  &  s'autorife ,  de^ 
venoient  dans  la  bouche  d^un  homiDe  ds 
commun  un  langage,  outié  j  iin{u£onaUft 
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&  lidi'cuTe  ;  tout  enfin  me  détermïnî'  It 
prendre  mon  Avibitieux  au  milieu  de  la' 
Cour.  Ce  choix  où  je  me  vis  forcé  par 
tant  de  raifons  ,  entraîna  toute  l'écono* 
Knie-  de  mon'  fujet  :  intrigue  ,  dénoue- 
ment r  portraits  ,  flile  ;  tout  devint  né«* 
celTàirement  d'un  genre  élevé. 

Toutes-  ies  Beautés  que  j*aperçu$  dan& 
non  fuiet ,  ne  m'ébiottitent  pas  fiir  les  in*- 
convéniens  que  jaUors  trouver  dans  t'exé-  ■ 
eution  ;  la  gravité  de  la  matière  que-j'avois' 
itraiter,  fe  prêtoit  avec  peineau  comiqua 
&  aux  agrémens  lî  nécelTaires au  Théâtre.' 

Je  cher-chai'  ce  qui  pouvoit  égayer  mon 
lujet  ,  &  je  le  trouvai  dans  le  contrafte 
dçs  caraâéres  qui  le  rendoient  nécelTaire-^ 
ment  rétieiix.  Comme  il  falloit  que  moa  - 
Héros  fût  amoureux  ,.  afin,  qu'il  pût  f 
après  de  vi'olens  combats,  faire  à  Ton  an» 
^ition  iufqu'aû  facritice  de  fon  amour  ; 

Seras  ne  pouvoir  mieitx  faire  ,  que  de 
i  donner  pour  Maîtrefle  une  jeune  per- 
sonne ^ns  ambition  ,  fans  expérience ,  St 
dont  il  fijt  tendrement  &  fidèlement  ai* 
mé.  J!oporois  par  ce  moyen  la  {implici- 
te à  Tartiiice  ,  la  vérité  à  la  politique  ^ 
&  la  timidité  à  l'audace.  Ce  caraâérc 
in|roduifÎL  fur.  le  cliamp  dans  mon  Ou- 
-vrage  un  intérêt  tendre  ,  &  des  traits  dr 
jiaïveié  &  de  candeur  qui  dévoient  en.  Ùiiî- 
Kxron)£re  la  gravité.. 
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Wais  cela  ne  fuffifoh  pas.  J'avois  b©- 
iboin  d^un  perlbnnage  vraiment  comique , 
&  même  «5  peu  -ridicule  i  i'en  puifai 
-l'idée  dans  les  qualités  opolees  à  cellei 
que  doit  avoir  un  premier  Mmiflre. 

Un  premier  Miniflre  doit  être  le  phi» 
iàge  ,  le  plus  modéré  &  le  plus  diuiret 
âe  tous  les  hommes  i&  ,  grâces  au  bon- 
'beur  de  la  France  ,  ^*en  avois  fous  met 
yeux  un  parfait  modèle. 

Que  pouvois-je  mieux  faire  contradet 
avec  ce  caraâére  que  je  donne  au  pre- 
nier  Miniflie  de  ma  Pièce  ,  que  celui 
d^une  Femme  fane  modération  ,  vive  »' 
imprudente  &  indifcrette  à  l'excès  ?  li 
feroit  pitoyaHe  de  foutenir ,  que  ce  ca- 
jaûére  n'eft  pas  dans  ia  nature  ,  &  il  me 
paroît  très-mai  fondé,  de  précendre  qu'il 
«ft  déplacé  dans  mon  Ouvrage.  La  naif- 
iânce  la  plus  illujlre  ,  les  poltes  les  plus 
cmînens  ,  les  rangsles  plus  élevé»  n'exemp- 
tent pas  toujours  des  rfdicules  j  &  je  ne 
craindrai  pas  d'être  defavoué  ,  en  difarit 
que  c'en  au  milieu  même  de  k  Cour  , 
^ue  les. ridicules  qui  s'y  trouvent  queïque- 
"fiiis  font  phis  fenfibles  ,  plutôt  reconnus; 
^plus  ingénieufement  critiqués.  ' 

Dira-t*on  que  la  Femme  d'un  premier 
Miniflte  ^le  doit  pas  être  aufli  extrava- 
gante ?  Je  conviens  que  cela  feroii)  ijju-- 
JOUIS  il  fouhaiter  i  mais  on  ne  ;pettt  pat 
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dite  qu^un  pareH  alTemblage  fait  rmpor- 
iible.  Socrate  ,  cet  exemple  de  fasefle 
,  &  de  vertu  ,  D'avoit  -  il  pas  le  malheur 
d'elle  UDÎ  à  la  plus  folle  &  à  la  plus  mé- 
chante de  toutes  les  Femmes  i  Loin  quo 
cette  infortune  l'ait  dégradé  dans  notre 
^rprit,  elle  a  fertrt  à  couronner  Tes  autre» 
vertus  ,  en  lui  fournilTant  le  moyen  d'e- 
Kereer  une  patience  prefque  inconceva-> 
ble.  Pourquoi  donc  un  premier  Minillra 
n^auroit-il  pas  le  fort  de  ce  grand  Philo- 
ibplie  >. 

'  Je  perfifle  donc  à  penfer  ,  que  le  carao» 
tére  dont  il  s'agit  ,  a  fort  bien  pu  fe  trou- 
ver à  la  Cour  ,  &  que  ,  par  conléquent ,  je 
n'ai  pas  ibicé  la  nature  en  le  plaçant  dans 
ma  Pièce  ,  non  que  je  n'aye  en  même- 
cems  prévu  qu'il  deviendroit  l'objet  de 
Cjiielques  critiques. 

La  diAonance  un   peu  marquée  de  ce 
perfonnage  à  côté  des  autres ,  otfroit  une> 

Erife  trop  aifée  aux  Cenfeurs  qui  ne  fi» 
)ucient  pgint  d'aprofondir  ,  4=  qui  ne 
veulent  remporter  du  Speâacle  que  1» 
vanité  d'y  avoir  trouvé  des  défauts.  Cet- 
te prévoyance  m'avoît  engagé  ,  pout 
donner  encore  plus  de  vraÎKmblance  an 
c^raâérç  de  Dtoki  Biauix ,  d'établir  avec 
(pin  ,  que  cette  Dame  efl  une  Pravinci3<)| 
]fi  qui  n'efl  à  la  Cour  que  depuis  peu  , 
j^ui  Q{i  ignoiQ  le  ton  «  les  manié»»  ,  1% 


T  R  P  F  A  C  E.  307 

politique  &  les  raiîaemens  ,  quoiquMIe 
le  flâie  de  les  pofleder'  à  fond.  Par  cet- 
te Airafaondance  de  précaution  ,  j'ai  pré-  , 
venu  jufqu'à  l'objeâion  qu'on  me  pour- 
xoîc  faire  ,  qiie  l'éducation  &  le  iong 
ufage  de  la  Cour  corrigeoient  les  ridi- 
cules qui  pouvoient  y  naître.  Eniin  ,  je 
conçus  dès-lors  tout  le  hefoin  que  j'avois 
de  n'en  remettre  le  rôle  qu'en  de  fûres 
■nain^ ,  &  de  ne  le  confier  qu'à  i'excé- 
lente  &  célèbre  (*)  Aârice  ,  dont  les 
talens  gracieux  &  inimitables  ne  m'ont 
jamais  mieux  fécondé  que  dans  cette  oc- 
calîon. 

Réfolu  de  me  fervîr  de  ce  perfonnage  ; 
qui  me  fQurniObit  ta    plus  grande  partie 
du  comique  de  mon  Ouvrage  ,  je  m*at- 
lachai  avec  foin  à  Je  rendre  ellentielle- 
-"  ment  nécellaîre  ;  je  fis  fortir  de  fon  ca- 
xaâére  les  principaux  événemens  de  la 
Pièce.   Et  c'efl  eh  effet  ces  indifcréiiona 
qui  font  naitie  les  incidens ,  qui  forment 
ie    noeud '&   qui  accélèrent  ie  dénoue- 
ment. Je  le  liai  fî  intimement  à  la  conf- 
■        Zrtiâion  de  tout  l'Ouvrage,qu'ilen  efl  in- 
iléparable  ,  &  je  préparai  enfin  l'indocilité 
&  l'indifcrétion  de  Vona  Ëéatrix  par  ub 
{UHtrait   exaâ  que  Dota  tbiiifpe  en  fak 
avant  qu'elle  paroifle.  Je  lui  lais  dire  : 


•jtf«  T  n  P  T  A  C  E, 

Mti  fUt  gtuvenu  tnt ,  jt  vous  ouvrt  «m  ame , 
Je  ne  puis  panniT  à  _gwverntr  im  Ftmme , 

Je  trtmble  à  cbaifue  mut  ^ueja  hvcbi  trtictàt , 

Sim  indijeretim  va  jvfyues  à  ttXtis  : 

J'en  vtis  à  («ut  mimtm  fU«^w  nouvel  acds  : 

CuHeuJe  ,  empreffie  ,  tUt  wo(  tout  apnnire  , 

Et  tout  ce  qu'elle  JfnH  elle  vt  le  répandre. 

Le  crédit  de  mon  Frtre  [^  fin  autoriti  , 

Jufqu'a  rextravaganee  enflent  fa  vanité  ; 

jlvec  ta  Smtr  eu  Rot  ,  Printelfe  boute  ff  fiért , 

€Ue  ofe  fi  wmtrtt  ,  &  Mtre  ,  f^famUiirt, 

Et  l'expejt  fivnta  4  its  rthutt  fâcbeuwt 

Enfin ,  Dom  Philippe  achevé  celte  peîn-' 
tare  *  en  difant  que  s'il  fe. déplaît  à  la 
Cour  ,  &  s'il  brûle  d'en  fortîr  ,  fa.Femr 
me  en  efl  la  caufe  principale. 

Après  ce  portrait  ^u'ob  vient  de  lire  ; 
je  ne  comprens  pas  que  tes  fréquentes  in* 
dircrétions  de  D»na  Biatrix  iytrA  pâ  fur- 
prendre.  II  me  fembie  au  contraire,  que 
»  je  lui  en  avois  moins  fait  commettre  , 
c'eût  été  un  défaut  qu'on  m'auroit  repro-. 
ché  avec  juftice. 

„  Qu'un  perfonna^^e  ^ue  voos  imagi- 
„  nez  ,  fe  foutienne  depuis  le  commen" 
„  cernent  jufqu'a  la  fin  ,  qu'il  ne  fe  dé- 
>^  mente  pas  un  feul  inflant.  Qu'il  rem- 
„  pliUe  le  portrait  que  vous  en  aurez  fait. 

Perfonne  n'ignore  ce  précepte  d'Ho- 
race ,  qui  n'eiffond^  çjue  Au  ce  ^*un 
Iei4 
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fenl  trait  ne  fuflit  pas  pour  peindre  la 
refTetnblance  *  &  qu'elle  confiAe  dans 
S'aflèmblage  de  tous  les  traits.  Si  cetttt 
régie ,  à  caufe  de  la  difficulté  de  l'accor- 
der avec  celle  de  Punité  de  jour,  n'enga-- 
ge  point  un  Auteur  à  peindre  le  perfon- 
nage  qu'il  a  cïibiG  avec  tous  les  traits  qui 
le  caraâérîfent  j  ellp  l'oblige  au  moins 
de  Te  fervir  des  traits  les  plus  marqués  & 
les  plus  diflinâifs  ,  &  d'en  employer  le 
plus  grand  nombre  qu'il  lui  ferapolfible: 
fi  ie  n'avoîs  fait  tomber  Dona  Bèatrix 
que  dans  une  ou  deux  indifcrétions  > 
î*auroîs  peint  une  Femme  capable  de  faire 
une  indifiritioH  ,  mais  non  pas-  une  Femme 
iadi/crette. 

'  Le  Menteur  ne  paroît  jamais  fur  la  fcè-' 
ne  que  pour  faire  un  menktnge  j  &  même 
plu»eurs  dans  une  feule  Icène  j  loin  de 
s'en  étonner,  on  blâmeroit  Comeilie ,  s'il 
l'eût  fait  moins  fouvent  tomber  dans  ce 
défaut  ;  on  lui  eût  reproché  d'avoir  re- 
poefenté  un  homme  qui  nient ,  par  occa- 
fion  ,  par  intérêt  ,  &c.  &  non  pas  un 
Menteur  par  habitude  &  par  caraâére. 

11  me  refle  à  parler  de  Vinfante  d'jlr-i 
ta^en.  Je  ne  pouvois"  m'en  pafler  pour 
mon  intrigue  ,  mais  il  falloit  en  faire 
deux  ufages  bien  opofés.  Première- 
ment ,  .elle  ne  devoit  être  dans  la  Pièce 
qtfun  Perfonnage  é^ilodigue,  qui  ne  (Ht 
tme.m,  P. 

Cuoyic- 
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aucune  diverQo»  à  l'intérêt  principal.  Eit 
fecond  lieu  ,  elle  devoit  réunir  toute  l'at- 
tention dans  le  dénouement.  Je  devois 
«moblîr  ce  pecfonn^ge  ,  atîQ  qu'il  impo-* 
.  fit  au  cinquiénie  Aâe  ;  &  j'avois  à  crain- 
ite,  en  le  cendant  trop  éclatant  dans  le 
cours  de  la  Pièce  ,  qu^il  ne  doublât  mon 
aâion.  Le  fecret  que  Plnfatu»  fAnagon 
fait  de  fon.  voyage  à  U  Cour  deCaflille, 
m'a  tiré  An  cet  embarras  >  la  nécedité  où 
elle  fe  t,rouve  de  ne  fe  montrer  que  r?- 
Kmeni ,  fait  que  le  Speâateuc  ne  fouhaite 
pas  qu'elle  contribue  viGblement  à  i'intri- 

Sue  i  Ton  abfence  mêm^  .  &  fon  filence 
ans  cette  circonflance^do^nentà  Ton  carac* 
rcreledeprédenoblefledontj'avoisbefoin, 
'  J'avoue  que  Ton  voyage  niiflérieux 
n^eA  pas  félon  nos  uîages  ,  ni  même  fé- 
lon ceux  qui  font  depuis  un  tems  reçus 
par-tout  :  mais  ne  reviendrons-nous  ja- 
mais de  l'injufle  préitigé  ,  de  ne  fouffrir 
au  Théâtre  que  les  façon?  &  les  airs  da 
.  notre  tems  &  de  notre  Païs  ^  Faudra-t-il 
que   tous  les  hommes  &   tou«  les  âges 

Earlent  dans  nos  Speâacles  le  même 
ingage  i  Et  comment  efl  -  il  poflible 
que  les.  François  ,  amateurs  déclarés  d^ 
la  variété  ,  s'obflîoent  à  une  uniformi» 
té  fi  peu  raifonnable-?  Ils  Ufent  tous  les 
jours  avec  avidité  le^  Journaux  &  les 
yo;rages.,  qui.  leur  font  coonoitK  d!au« 
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tre«  ïiommes  qu'eux  ,  d'autres  cKmais  ; 
d'autres  coâtumes  &  d'autres  loix  que 
les  leurs  j  entraînés  par  te  plailir  que  leur 
fait  cette  leâure  ,  ils  pouîlènt  quelquer' 
fois  la  crédulité  trop  loin  ;  Se  lorrqu*on 
leur  préfènte  ces  mêmes  Peuples  nir  la 
Scène  ,  ils  font  tous  étonnez  de  ne  lenr 
pas  trouver  nos  traits ,  nos  moeurs  &  nos 
manières. 

Admirateur  zélé  de  Racine ,  je  ne  pun 
m'empêcher  de  lui  reprocher  ,  d'avoic- 
îhtroduit  au  Tfié^re  cette  monotonie  de 
fentimens  &  de  langage  i  goût  qui  a  tel- 
lement prévalu  dans  la  fuite ,  qu'il  a  fait, 
abandonner  ou  défigurer  fouvent  aux  Au- 
teurs les  plus  beaux  fujets  dragmatiques  ; 
qu'il  a  rétréci  le  Diâionnaire  de  la  Tra- 

fédie  ,  prefqu'autant  que  ^uïnault  cetuÉ 
u  Théâtre  lirique  ,  &  qii'enlin  ce'  goût 
a  influé  même  fur  la  Comédie.  Le  grand 
ComeUle pcnCoit  bien  différemment,  &  mal- 
gré l'élévation  du  flile  de  la  Tragédie  , 
Il  y  fçafoit  peindre  des  caraâéres  déci- 
dés Se  fenfibies  :  Il  y  fçavoit  profiter  de 
l'agrément  &  du  contrafle  que  fourniflenc 
la  variété  des  mceurs  des  Nations  ,  &  la 
différence  des  tems  :  Il  fait  fentir  diflinc- 
tetnem  la  fimplicné  &  ia  rudelTe  des 
moeurs  dès  premiers  Romains  ,  dans  les' 
Horaeer  i  la  politique  Se  l'urbanité  de 
ctttx  du  ûtclc  d*Aa^ille ,  dans  Cimu  j  S^ 
P.  * 
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Vpn  reconnoît  dans  k  Cid  la  galanterie  ; 
.  l^erprit  romajiefque  &  la  Gêné  des  an- 
ciens Efpagnols  :  l'amour  étoît  autrafois 
chez  eux  une  paHîon  également  vive  & 
délicate  ,  qui  devenant  le  mobile  de  pref- 
que  toutes  leurs  aâions  «  étoit  l'objet  de 
leurs'fêtes  les  plus  magniHques  ,  .&  de 
Jeucs  vengeances  jes  plus  tragiques.  Les 
Amans,  pour  fe  cherclier,  pour  pénétrer 
leurs  fentimcRs  réciproques  ,  pour  dérou- 
ter leurs  Rivaux  ,  erareprenoient  les  voya- 
ges les  plus  dangereux  a'  fe  fervoient  des 
iravefliffemens  les  plus  lînguliers  &  les 
pJus  téméraires.  La  difcrétioo  &  le  mys- 
tère leur  faifoient  mettre  en  ufage  les  in- 
trigues le  plus  ingénieufement  imagi* 
nées ,  &Ie  plus  adroitement  fuivies  :  nous 
voyojis  dans  leurs  Hilloîres  des  exemples 
fréquehs  de  ces  moeurs,  dausles  perfon- 
nes  même  du  plus  haut  rang.  Il  ne  paroît 
pas  qu'ils  en  ayent  trouvé  la  bienféance 
choquée.  Leurs  Romans  &  leurs  Comé- 
dies ne  Ibnt  fondées  que  fur  des  intrigues  «' 
des  déguifemens ,  des  reconnoidances  i  & 
î'ofe  due  qu'il  fai«  ignorer  entièrement  le 
génie  de  cette  Nation  ,  pour  trouver 
étrange  qae  i*lnfame  d^Arragen  faOe  un 
âulTi  petit  voyage  dans  uoe  Cour ,  où  il 
s'agit  pour.ejlc  des  plus  grands  intérçts. 

J'ai  fatisfaît  de  plus  a  tout  ce  que  ï». 
â^cateCe  de  iios  uUges  f  aràiJ]^â  fgu^lif  ■ 
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ter  cTe  moi  dans  cette  occafion  j  j'ai  a& 
«omproné  celte  démarche  de  toutes  les 
citConuances  qui  pouvoient  l'autorifer. 
Vitrante  eft  Sœur  du  Ror  d'Arragon  t 
par  conféquetit  maîtcenè  de  fa  main  ,  eut 
droit  de  connoîire  par  elle-même  fi  fort 
_,I»oBbear  n'eft  pas  lacrrfié  dans  le  Traité 
que  Ion  Frère  veut  conclure  avec  la  Caf-» 
ulle  :  elle  ne  vient  inçognith  dans  cette 
Cour ,  qu'à  la  prière  &  par  l'ordre  de 
fon  Frère  j  cUe  ne  s'y  préferue  que  foui 
ia  conduite  de  l'Ambaffàdeur  ,  elle  n'y 
paroît  que  fous  le  notn  de  ia  FîHe  de  ce 
miniflre  i  &  elle  n'a  pour  but  que  la  légi- 
Kme  &  intéreffante  curiofité,  de  cônnoî- 
tre  par  elle-même  ,  fi  le  Roi  qu'on  lui  pro 
pofe  pour  Epoux  n'a  pas  déjà  quel  qu'enga- 
gement, &  fi  c'eft  â  jufle  titre  que  la  ce- 
nommée  fait  l'éloge  de  fes  vertus. 

Voilà  fur  queTs  raifonnepiens  far  çhoïfi 
&  raffemblé  les  caraâéres  dont  j'ai  com- 
pofé  mon  Ouvrage-;  &  ceux  qui  me  fe- 
ront H'honneuT  de  le  lire  avec  quelque 
attention  ,  découvriront  facilement  que 
la  conftruflion  ,  l'enchaînement  &  les 
détaîTs  ne  m^ont  pas  coûté  moinj  de  ré< 
flexions  &  de  foirts.  Et  quoique  je  n'aye- 
pas  lieu  d'être  mécontent  de  fa  réuiïîte, 
je  fuis  convaincu  que  fans  des  circonAarv 
ces  qui  lut  font  étrangères ,  il  eût  égal^ 
»es  plus  grands  Xuccès. 
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ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

Dom  F  E  L  I  X  /rtrf.  -. 

£  S  ^eus  Fils  k  k  Cour  I  L'atné ,  premier 
Miniltfc, 

]Le  (feeond ,  FayoTl  <  Quelle  éloUcfiotflre 
Dans  ces  poflcs  brillans  les  a  placez  tout 
âeuxl 

(ju'ilfCotiientdedaDgers,  &que]'ec-iinipour  enxl 
Leur  naifliince  ,  Il  ett  vrai ,  répond  i  leur  f(»tuDe  ;  - 
Mais  qu'ils'  feroieot  bien  mieux  dam  la  route  coin' 

mune, 
Qu'au  faire  des  grandears ,  dont  (es  tronpenri  ittiattl 
VoDt  fur  eus  de  l'envie  attirer  tous  les  tiainl 
HeorouTe  obfciiriti  t  ^aa  >B  TOW  tton  v«  alaiblff  I   - 
Ï4 
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Qu'auplus  biilTant  éclat  vous  éies  préférable!  ' 

Vol»  n'étei  point  en  biitce  aux  efforts  des  jaloux  ; 
Uai9;S'iIsvouscoDiioi(roJeBt,llsn'aiiDeroieDtqueTOii£ 
En  VCHH  il<  (rotiveroiect  tout  les  biens  qu'ils  délitent  > 
Et  ce  parfait  bonheur  pour  lequel  ils  Toupirent , 
Et  qu'ils  ne  trouvent  point  (fans  ce  brillant  ntlot, 
Oh  l'ambition  régne ,  &  n'a  point  de  repos. 
Quelle  foule  de  gess  à  met  yeux  fc-  prérenic  1 
Onvoitdans  tous  léserait!  le deCr&  l'attente. 
Comme  ils  s'etnprelTcnt  cousl  Ils  vont  i  la  Faveur 
Offrir  le  doux  parfum  de  lear'encens  flatteur. 
OhmesFiIttGardez  vousdecesirompeurshonunager. 
L'iiitéf  et ,  i  h  Cour .  mafque  tous  les  vifagei  ; 
Et  les  plus  empreirés  i  Ûéch'n  devant  vous , 
Vous  préparent  fous- main  tes  pUis  dsngneux  cod^s,. 
Mais  infenfiblemenC  la  troupe  entre  &  s'écoule, 
Et  je  veux ,  i  mon  tour ,  me  mjler  dans  la  foule  y 
Four  voir ,  fans  être  vfl.  Je  brûle  de  r^avoir 
Con;ment  Ici  mes  Fils  ufent  de  leur  pouvoir.. . , 
Mais  n'allons  pas  plus  loin.  Je  vois  une  perfonne. 
Çne  je  crois  reconnoltre ,  &  daat  rafpeâ  m'étonnt. 
Quel  faite  I  Quel  éclat  1  C'eH  elle  toutefois, 
Ceft  Jacinte. 


SCENE      II. 
Dom  FELIX,  JACINTE. 

AJ  A  C  I  N  T  E. 
H,SeigneDi!BllcevousqQe}evoiiJ 
Ou!,  T*iUOon)  Félix,  le  Père  de  mon  Maltte. 

D.    FELIX. 
Uadame,  eo  vérité.... 

3  ft  C  I  N  T  E. 

Moi,  Madame!  Peut  être 
Xi'vnaa  l'y  népteodroteot  ;  çu  ^  fans  piéfomp tion^ 
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Mon  air  eft  au-delTus  de  ma  condition  : 

On  me  ledit,  du  moins ,  &  je  le  croit  fans  peine. 

D.    F  E  L  I  X. 
C'elibienblc. 

]  A  C  1  N  T  E. 
Cependant  le  n'en  Tuif  pu  plut  vafne^ 
|e  fuis  Femme^e-Chambre ,  &  Jaointe  eft  mon  noiD. 
M'autiez-vou5  oubliée  dan>  deux  ou  uoiiaoi? 

I>.  FELIX. 

No»; 

Toa  traits  m'avoient  f^pé  Mais  i  pnlei  fani  ftiute. 
J'ai  craint  de  roe  tromper  voiii  pfenant  pouf  Jaeinte* 
Vous  a'àtes  plut  la  même. 

1  A  C  I  K  T  E. 

Oh ,  oti  t 

D;  F  E  1,1  X. 

L'air  de  la  Coor 
Voui  eft  bon  V 

I  A  C  1  N  T  E. 
Merveilleux.  O  l'aimable  féjoust 
Oa'iKie'Filie  V  profite  1 

b.  F  E  L  I  X. 

On  le  voit. 
J  A  e  J  N  T  E. 

MaMaîtreSër 
Quoique  ttée  es  Ptovinoe  >  a-l'aic  i^une  etlDM[& 
A  piéreuCr 

DL  F  E  L  I  X. 
Quel'pTodige  l  Elle  a  donc  bien  changé  7 , 
It  mocFili  >  r»n  Epoux  î 

J  A  C  (  N  T  E. 

lln'ajamais-fong^ 
-    A'réFonnetfon  a!p.  foo  toni  ni  fa  manière,   . 

Vow  un  premietMlniftre  irti*a>p8S l'aine fi«r«^  !:' 
Afliiiteeat. 

D.  F  B  L  I  X. 
■ .   T^t-nieux- 


jpB    L'AMUmni  vr  VtvfMsmKTTt, 

J  A  C  I  NT  E. 

ConteiH  ,  de  bonne  h  _ 

Pr^renint.  gndeiur,  fmhOe,  bnihauieur, 
ZPiyiot  d'aiUre  intérêt  que  l'iatértt  du  Malae. 
Et  tonjoiin  occupé  hm  iimiii  le  parokre  : 
Oai ,  voili ,  mot  paat  Mot .  coaiOM  on  parle  de  lit&- 
Vom  mime»  pu  rot  yeux,  «sut  veriexauiouidluit: 
SI  c'eO-U  ion  pomaft. 

a  F  £  L  t  X. 

Je  l'augure  d'avance; 
St  ce  FItt  m'a  doioé  tonjoan  grande  erpéranc» 
Sites-noi ,  fe  plaît  il  daut  bn  brilliiiit  emploi  î 

J  A  C  I  N  T  E. 
Deui  fob  il  a  tenci  de  le  lemettre  au  Roi  : 
Non  qu'il  foit  mécoot^nt  ;  mais  pour  vivre  cranqullr» 
Heureurementpournoui,  le  Prince  elt  trop  habile 
foai  laiHêr  éehaper  un  fi  bon  Serviteur, 

D.   P  E  L  IX. 
IfUUticheyBroD  Fils? 

1  AGI  NTE. 

Non,  Pour  notre  malbear 
Il  efï  trop  bonnéte  hotmine.  Il  amalTe ,  il  ménage^  ' 
Mais  pour  qui  ?  Le  Roi  fcul  en  a  tout  l'avantage. 
11  prétend  l'enrJcbir,  &  Ibulager  l'EtaL 
Quant  à.  lui  oéo»,  Hvitratia  pompe,  (àna  éclat. 
JDuH  'aiçrire  naiibn  tout  Tent  l'économie. 
Mais  I  Madame.aucontraire,  en  elï  grande foneaitei. 
Elle  aime  à  fe  charger  de  (bperbcs  habits  i 
■Jlurelleoi)  voit btillerdiamina&rubli: 
Toui  fet  apartenens  Tont  ricb«i ,  magnifique*  ; 
Et  rien  n'etl  mieuxparé  que  tous  Tm  domeiliquef^ 
Elle  ne  fort  janaft  que  dans  un  char  pompeux  » 
^ui  dei  patlîin*  Tut  elle  attire  tous  lei  y«ux.. 
Eniîa,  rien  n'e&éul'iifi  magniticeoct.; 
£t  Ta  KlicitèconGfe  en  (à  dépenfê. 

D'     F  S  L.  I  X. 
Ma  BeUa*fille  cA  folle  ;;&.  iiua£ili  bin^  Ibl 
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De  footeDJt. . .-. 

J  A  C  I  N  T  B. 

Jimafi  il  ne  lui  dtrnne  Ml  fb( 
Que  pour  le  nécetliiire  ;  &  fanveiit  H  PémpMn 
De  prendre  fbn  elTor  ;  tnâlB  c'bA  étivifli  qti'ii  pt'8A«-,' 
Madame  ya  fon  tiain  fi  tôtqtt'etieaAfetfMifc; 

D.   F  B  L  1  I.   - 
Et «qHJlA  lui  fournit? 

J  a  C  I  M  t  K. 

Suplée  à  nos  beMi».  O  lË  généreu  Prtffife  I 
Sam  lui  notre  équipagf'atfrdtt  l'^r  alliù  nrifnie  : 
Mail ,  grâce  i  fcs  tnméi ,  nom  ne  tfrïnqooni  de-fîAl  g 
Et ,  maigre  Dam  Philippe  ,  il  eflf  notre  fbotlen. 
Dom  Philippe  s'en  plaint;  lé  Roi  n'en  fait  que nre^ 
Et  nous  comble  de  biens ,  qooiqa'it  eu  ^ùfffe  diit. 

D.   FELIX. 
Mais  de  ma  Bette  fille  it  eft  donc  imoiif  enXf 

J  A  C  1  N  T  E. 
Hon  ,  fe  TOUS  en  ripofld's.  Il  porte  ailleurs  fct  Tœa*, 
El  fe  livre  aux  tranfborts  d'un  feu  plus  légitimé  : 
Mais  comme  Doui  niilippe  fe  toute  Ton  etlime  r 
Sans  vouloir  cependant  recevoir  dé  bfenfslts , 
Sa  Femme  ,  jrius  fenfée ,  en  reflënt  le*  efliea. 

D.    F  E  LI  X. 
Mon  a\aé ,  je  le  vois ,  eft  digne  de  fa  place. 
Je  n'apiends  ifen  de  lui  qui  ne  me  ratisfalTe , 
Et  vous  me  confirmez  tout  ce  qu'on  m'en  a  dltV 
Mafsfon  frtte,  toujours  efl-ll  bien  en  crédita 

J  A  C  1  N  T  E. 
Je  ne  puis  «primer  à  quel  point  le  Roi  Talnie.    ■    ■ 
Il  traite  Dom  Fernand  coimne  un  autre  )ul-iBé,Tie; 
fie  jaoata  Favori  ne  fut  plus  déclaré. 

D.   FELIX. 
Fort  bien.  Mais  Dom'  Fernand  pat'olt-il  modéré, 
Tiafliyillle,  fulsEaiC»  prudent  comme  fon  Frue? 


MO    L'Ambitieux  bt  t'ImascisTrï» 

J  A  C  I  N  T  E. 
It  eft  précifîf ment  d'un  autre  caraftÀe , 
Touloiin  tireur .  toujours  formant  qoelque  prpjot^ 
Accablé  de  bienfaits ,  &  jamais  fitisfaiu 
Fout  s' Jlever  fans  celfe  ii  met  tout  en  pratique  ; 
L'amour  même  en  foD  cœur  cède  à  fa  poliilquc: 
Carc'cftun  Courtifan  plditde manège  &  d'art. 
Dont  l'ait  &  les  dircours  font  parés  d'un  be«a  tiid». 
Et  dont  l'aml>ition ,  félonies  conjonfturei , 
Prend  ^pour  Ton  Intérêt,  cent  diverfes  Bsuro, 
Pour  aller  i  fon.  but ,  prêt  à  tonc  hazirder  ; 
Voulant  toujours  la  guerre  aiin  de  commander» 
£t.ptéférao[..dic-oa,  cet  honneor,.!  la  gloire. 
De  cueillir  (out  le  fruit  dlune  pjeine  viftoire. 
Voili  ce  que  j'en  Tçati.  Jf  vous  le  dis  tout  bai  : 
Aind,  monbonSeigneur,  ne.me  trabiflezpu^    - 
Car  la  fincérltê  me  iero'K  préjudice  : 
4illeuri  e(le.eft,vertu ,  mait  ici  c'etl  tia  rlcflw 

D.    F  B  L  1  X. 
Jetie.lerfilgqi]etr&p.  Vous  meconDOil&zblen;. 
&  je  fuis  trop  difcret  pour  vous  commeute  en  tien» 

]  A  C  I  N,T  E., 
Qnind'je  connoii  mes  gens  ^  ma  langue  l'émucipe  ^ 
AlUiemeot.... 

D.   F  EL  hX^ 
Pouiriez-Tous  arettîr  Don  PUlippe,, 
Que  je  TOudtois  iciUui  parler  un  moment  1 

J  A  C  1  N  T  E. 
Oui ,  Seigneur ,  &  je  vais  vous  fervlr  promiKeineBb. 

D.   F  E  L  I  X. 


i^ 


u.rj.i.-"  n.Coogli: 
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&^C  E  N  E      Ht 

Dom   F  £  L  1  X  /mJ. 

3  KIon  ce  qu'cHe  vient  de  dire;. 
Pou  la  reCraile  encot  Dom  Philippe  Tonpire. 
De  Ton  fuperbejoug  il  n'ell  poiot  entité ,  - 
Et  ne  voit  de  boaheui  que  dans  la  liberté. 
Du  molos  il  le  penroit  déi  l'ige  le  plut  tendre ,. 
Et  f^  me  flàter  qa'il  voudra  bien  m'entendre. 
Maille  voici  lui  même;  &  mon  cœur  eftchaMoé- 
De  marquer  nutendieJe  à  ce  Siit-blen-aimé. 

SCENE     IV. 
Dom  FELIX,  Dom  PH  iLIPPE. 

ED.  F  S  L  I  X  mbrajput  D.  PbOipptt 
Nfin ,  je  vous  revoit ,  moi^  cher  Elit  ! 
D.     PHILIPPE. 

Ati,  mon  Père  r 
Pourquoi  n'entrczivoiu  pas  î  Puls-je  avoir  quelque^ 

affaire 
Qui  me. prive  un  1  nftant  du  bonheur  de  voui  voit  ? 

D.    F  E  L  1  X. 
Vosjnomeot  vous  fontchers.  Votre  premier  devoir*. 
Mon  Fils ,  en  de  remplir  vecie  place  honorable  ; 
£t.v0us  endécourner^c'etl  vous  rendre  coupable». 
Je  n'exige  de  vous  qu'un  inftant  d^loifir; 
Je  l'attendrai;  s'il  vient,  nous  fçaurans  le  GlUI 

D.     PH  I  L  1  P  P  E. 
n  ne  viendra  jamali  (i  nous  voulons  l'attendre. 
Su  plailîr  que  je  Gens  je  ne  puis  me  déFendre  ; 
UedUviadkfiguii^u'ildoic  m^fitie peiiBis« 


Google 


.H»   L'Amwmnc  BT  tlrrwscRiTT*; 

Oubliez  le  Minillre ,  &  ne  ftmgez  qu'to  Fili  , 
Dîna  foD  pofte  éclatant  il  prétend  l'être  encore  ^ 
le  pliii  te  fgrc  l'ét<ve ,  &  plui  il  vous  hoooie. 

a    F  E  L  I  X.       ' 
Ouf ,  Je  lereconnoii  i  cet  «ceyeri  toUcïiïnr. 
Won  cœur  avec  tranrport  (e  livre  à  (an  penchant. 
iA  Minithê  &  (e  Fils  fi  bien  d'accord  enfemble  , 
Me  font  bcnir  cent  folal'inftaat  qui  nous  laflitiftblo 

D.     P  H  i  L  1  P  FE. 
Que  ce  Toit  ponr  toujoura  ■ 

D.    F  E  L  1  X. 

Que  me  propofez-Vom  »• 
Mon  Fils  î 

I>.    PHILIPPE. 
Ce  qui  Teroit  mon  bonheur  le  plu*  do\iXv 
fieneoiez  avec  mof. 

D.    FELIX. 

La  cbofe  eft  tmpol&bler 
D.   PHILIPPE. 
VoDrqnoI  dbnc? 

D.    FELIX. 
Aux  gTffideura  je  ne  lilb  pins  renllbl*> 
ït  nn  yeox  autrefois  fi  charmez  de  II  Cour, 
K«peu«ot  foutenir  l'éctat  d'un  11  grand  jour. 
Ttchériain»  retraite, eltfcfaitmesdélice»: 
rymarehed'un  pasflW,  &  loin  des  précipice* , 
Bont  les  Palais  dé»  Apis  font  toujours  entoures. 
Tropbeurem  lei  oiortets  qui  vivent  igiiorezl 
N«  vivant  que  pour  eux ,  ils  jouiflent  d'euï-néinct; 
Ils  Te  livrent  en  pailc  f  ces  plafflrs  Tuptêm  cl     ■ 
Que  fe  Ciel  donne  aux  cœurs  qui  boToent  Jeundell»^ 
Et  ce  n'etl  que  pour  cas  que  foncées  vrais  plaifirs. 
1  eli  étolent  nos  difcours ,  lorfque  àim  ma  retraite- 
Housgoiltions  lesdouceun  t»'une  ame  fàtitfalte. 
En  perdant  ce  bonheur  vous  avez  tout  perdo. 

D:    F  H  I  L  1  P  P  E. 
Misneur ,  fl  ds  mon  cboix  mon  (on  eftt  dépeli  A^ 
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Je  ïlvrota  loin  d'ici.  Vot»  Tçavei  que  te  Prince 
Me  tira ,  nalgré  mol ,  du  fond  de  la  Province , 
Lorrque  d'une  AmbiSàde  il  voulut  m'honorer  ; 
Que ,  quiod  elie  finit ,  j'alloii  me  retirer  ; 
lAÙÈ  qu'un  ordre  pretTam  fuggéré  pir mon  Frere^ 
Me  retint  i  la  Cour  chargé  du  Mmiftérfc 
}e  fais  tous  mts  effort)  pour  remplit  cet  emploi , 
Servant  également  &  l'Etat  ér  le  Koi  ; 
Mai*  proreitnt  toujcin  que  ma  phii  forte  envie 
Seroît  de  voua  rejoiotke ,  &  de  palTer  ma  vie 
Dans  le  réjour  charmant  que  voui  me  retracer. 
Loin  qu'on  ait  Tatlifalt  met  defîts  cmpidTez, 
Plut  j'ai  pour  let  grandeun  mirqtié  ifindifférencev 
Kus  J'ai  Tend  du  Roi  croître  la  conl^ance. 
Mes  lient ,  chitqne  jour ,  font  devenus  plut  Fnrtl.- 
Mon  Frère ,  pour  les  croître ,  a  Fait  tout  fes  efforUf 
Croyant ,  par  mon  crédit.  Ta  rortuneplualÛrCt 
Et  Ton  ambition  n'ayant  plus  de  meCure; 
CariïaTpIre  i  tout;  A  d'inihmt  en  IsQant. 
Il  demande',  il  ofatieat  ;  & ,  loin  d'être  content , 
Voulant  toujours  monter ,  il  faut  qu'un  jour  ilioinbfls' 
Et  qu'entraîné  par  lui ,  moî>mCine  je  (uccombe. 

D.    F  E  I,  1  X. 
Pïévenez  cetce  cbute ,  ft  faivez  mol ,  mon  FiH, 

D.     PHILIPPE, 
Efl-ilenmon-pouvoIrdefylTre  vosavrt? 
Jaj  prié,  j'iiprefTd,  l'on^ne  veut  point  m'entendret* 
B'ailleurt,  jel'ivoûrai,  j'ai  pettieà  ne  défendre 
Du  chame  que  je  gotee  i  fervfr  us  grand  H'ol , 
Quipourroirreul  tout  faire,  Sc  qui  fait  tout  pu moi^ 
Prince  plein  de  bonté,  de  vertu,  de  courage  t 
Cifcrec ,  fage ,  prudent  i  la  fieur  de  fon  Ige , 
Cïptlvant  lesefprlrs  par  des  aiirafit  vaioqueuR,. >     ' 
Et  former  par  le  Ciel  pour  régner  fur  lei  ealirt. 
X)eplut>>'liiiKl'Ettt,  Un  hoimiiepiui  habile.. 
9w  de  plus  grands  («lent  lui^eroit-moiiit  tltilej' 
Et  ie  (eôs  ^c  moazèk  &  iiu  ^iilité.  '  * 


Wf   L'AUHTIBtni.BT  E^HQTsrRErrv^ 

Feront  bien  plui  puur  lui  que  la  tiesténcé  * 

D'un  Miniftre  inquiet,  dont  le  har4li  génio-       ,      f 

Sicritttoitl'Etati  la  vaine  Riam«. 

Je  borne  mei  talens  à  luLdODner  la  PaiK  :      ■  .      ■      ^ 

Elle  élt  l'unique  obj«t  des  efforts  que  }e  fatli 

Depuii  prêt  de  dis  ans  la  Calliile  anini^ , 

Opok  àTAfragoa  une  puiflante  Armée; 

La  Viftoire  i  la  fin  Te  déclare  pour  nou* , 

Dis^raille  Arragonois  font  tombez  fouinos  coups»* 

Le  Roi,  (jut:  fa  défaite. a  rendupliu  traltablsi 

VoudroJtfi'eaielevcTpaT  une  paix  durable. 

It  la  Ait  demande!  pai  fon  Ambaflâdeut, 

Que.depuli  quelques  jouts  j'apuye  avec  ardeur^ 

Ùobe  Traité  s'avance  ea  dépit  de  nos  Fiere , 

A  qui ,  pour  (a  grandeur ,  la  guerre  e&  nécef&iie;. 

Mfii ,  dfti'ileotie  nous  arrjver  un  éclat. 

Je  préfère  i  mon  Frère ,  &  le  Prince  &  VEtM^ 

D,     F  E  L  I  X> 
&  Doblei  fentiinens,  qui  m-airacbent  de*  lanaMt' 
L'allégielTe  i  prclênt  fuccéde  imes  idamcK. 
Achevez  votre  ouvraj^ 

Di     P  H  I  L.I  PP  K. 

Oui,  je  l'acheveraii 
Et ,  contant  du  fuccès .  je  ne  demandenî 
Fout  tout  prix  de  mes  Ibins.titK  de  pouvoir  vont  fti{titt- 
Dana  l'beureufe  retraite  où  je  reuxtei^acs  vifte* 

D.    E  E  L  I  X. 
Hfbleo  ^jç  vODi  anens. 

D.    PHILIPPE. 

Mon  ptutgriaJ«nbin» 
R'oute  fiunn  fujet^ve  vooi  ne  fçavnpat. 

Dv    F  B  L  IJL 
Ncpuls.jelef(avo»? 

D.     F  a  I  L  I  P  P  E. 

J'ai  peloei  von  le  dfi M 
tL-   E  ELLX. 
Vailen 


I.  Coo^^lc 
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D.    PHILIPPE. 
J'ai  fur  l'Etat  une  efpéce  d'empire  V  -    ■ 

J'ai  fléchi,  j'ai  gagné  mes  plus  (itrs  ennemis; 
Mifs  il  eft  UD  efprit  que  je  n'ai  point  fournis. 
Moi ,  qui  gouverne  tout  (  je  vous  ouvre  mon  ame  } 
Je  ne  puis  parvenii  à  gouverner  ma  Femine. 
Quels  feront  fes  regrets  quand  il  fauijra  partir  1 
EtpourioDS-nousjatiials  l'y  Eaireconfentirl 

D.     F  E  L  1  X. 
J'eljiére  que  met  foins  la  rendront  pîusdocilr. 

D.     PHILIPPE. 
-Peut  être  y  ferez  vous  on  effort  inutile. 
Depuis  prèj  de  trois  ani  qu'elle  vit  à  la  Cour, 
Elle  a  pris'  tant  de  goâc  pour  ce  bruyant  féjour , 
Qu'elle  en  perd  ta  ralfon  &  fe  rend  ridicule. 
Je  tremble  à  chaque  mot  que  fa  bouche  articule; 
Son  IndlTciéilon  va  jufques  i  l'excès  ; 
Etj'en  vols  chaque  jour  'quelque  nouvel  accès. 
CUTieufe ,  empreHée ,  elle  veut  tout  «prendre  i 
Et  tout  ce  qu'elle  fçalt ,  elle  va  te  répandre. 
Le  crédit  de  mon  Frère  &  mon  autorité  « 
Jufqu'i  l'esiEavaganccenflent  fa  vanité 
Avecli  SceuT  du  Roi ,  PrfnceUe  haute  &  Hère. 
Elle  ofefe  montrera  libre  &  familière,  , 

Et  s'espofe  fou  vent  à  des  rebuts  fïcheuz. 
Enfln ,  G  la  retraite  en  l'objet  de  mes  vœux, 
ÉntienoiH  ,  elle  en  e(l  la  caufe  principale. 
Uaisc'eft  avec  vous  feul  que  mon  chagrin  s'esbale.  - 
Par  couiblea  de  motlis  doJs-je  foitir  d'ibil 

■■      D.     F  E  L  -I  X. 
Je  vais  voir  votie  Epoufe ,  &  ticher . . . 

D.     PHILIPPE. 

-  LavolcL 
Puisiez» vous  la  toucher ,  &  la  rendre  plus  fage  t 

D.     F  E  L  I  X.      . 
]e  rois  quej'entref  tcns  un  difficile  ouviage* 


4l*     L'ftHHiriïOX  «T  flSDISfcKïTTB- 
D.     PHILIPPE. 

Faitei-y  vct  tfforu  ;  &  mol ,  de  mon  càté , 
Je  Tais  faire  Tet  mleni  pbt»  finir  le  Traité. 


SCENE      V. 

pom  FELIX  ,   Doua  B  £  A  T  R  I X  » 

Dona  CLARICE,  lACiNTB, 

UN    PAGE. 

Dotii  BEATRIX  emrt  nfi  ngtràv* 
6P  t'ajujlant, 

1  Lu  il  ne  conlîi^re ,  A  plus  je  Tufa  contebte. 

J  A  C  1  N  T  E. 
Madime  i  bien  rairoa ,  car  Madame  efl  charMnttf'. 

DoDi  B  £  A  T  R  1  X. 
Ce  n'cfl  pal  de  beanté  que  je  veuic  dirputei; 
Mlli  pour  l'ilr  de  grandeiir ,  j'ofe  bien  m'en  fliKr. 

(  j1  Dma  Clarln.  J 
Admlrei  ce  maintien  ;  imltez-le  Kani  «fe. 
M'al-j«  pn  Vair ,  leport  d'ane  aagnlte  PthiteBv? 

Dom  C  L  A  R  1  C  B. 
ODI4  ma  Tinte. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Ml  Taoïel  on  voiu  At  11  fbtiVeitt 
De  laiOîer  le  Jargon  &  lei  alr«  du  Couvent. 
Celi  comme  mon  Mari ,  qa\  m'apelle  Ta  PemOK* 
Vont  aurez  la  bonté  de  m'apeler  Madaine  : 
Snteodes-voiii ,  ClarlceT 

Doua  C  L  A  R  rC  B.    ' 

Oui ,  ma  Tante  .  fentaki 

Doua  B  B  A  T  R  I  X 
Encore  t  &  voni  former  je  perdrai  donc  mon  tenu  { 
Voua  itei  i  la  Cour ,  ma  chère  OemolfeHe  ; 
J'ea  ti-ptU  lei^ou  i  puoez-OMi  foiu  moiell*^ 


Dona  C  L  A  R  I  <C  E. 
)e  o'v  inaaquerBJ  pas. 

DoM  B  E  A  T  R  I  X. 

Et  vous  ferez  fort  \àW* 
D.     F  E  I.  l  X   i  pare. 
Sft  folie  eft  complette ,  il  n'y  tnanquft  piui  rieit. 
]  A  C  l  H  T  &  bai  t  Dttta  BMriX. 
Madame ,  j'aperçoli ,  je  croit ,  voue  BeH-per e. 

Don»  fl  K  A  T  R  1  X  i  JariM». 
Cotnmvin  1 U  efl  Ici  i  Bon  Oteu  I  Qu'y  vient-il  filte  f 
Sa  gotbI(]ne  figure  y  réuflîra  mat. 
Un  Caton  i  la  Cour  eR  un  trifte  inimit. 
Idals  il  ftut  cepeodanc  lui  fiire  politelTe. 

(  4  Dtna  ChfUt.  ) 
Aux  gens  qu'on  hiic  le  plue  on  faii  Id  careflè; 
Soovenez-voui  en  bkn ,  car  c'eft  là  te  bon  tir, 
C  £Ut  tut»  êv-ievmt  it  Ûom  Félix  d'un  air  it 
j*yt  3*  ftmprtfftMtat.  ) 
Le  Seigneur  Dom  Fëlfx  ■  tyiàtti  Ton  «lefert  % 
A  t'II  pu  fe  rtfoudre  à  dodi  fiiie  vifi»  7 
Qa'ilfoHIe  bienvenu. 

D.    FELIX  vmJant  fmin^. 
Madame. .. 
DoBi  B  E  A  T  R  I  ^. 

Jcvowqnfte'. 
Foar  palTer  diez  riafante ,  ofc  je  croli  qo'ii  eft  Joimt*. 
II  faut  qu*}e' ne  montre,  ft  faHeun  peu  macoun^ 

D.    F  E  L  I  X  la   rttmmt. 
Rien  ne  pre0t  Souffrea  que  je  voui  eotreilénne, 

Oooa  B  E  A  T  R  1  X. 
kl  j'oocDpe  un  rang  qu'il  faut  que  je  foutlenne, 
CoBOie  Toei  jugea  bieo.  J'ai  cent  milh  embini. 
On  Toupire  partout  où  l'on  nemevoltpaf. 
OriprendpeugarcleauKgenaqaifontrantconrëquencti 
I^MT  moi,  nMUGonceyes  quelle  efl  ia  différence  .»» 

D.    V  £  L  I  X. 
Tiëfttiaez  un  peu  moiat ... 


I.  Coo^^lc 


Dosa  fi  £  A  T  R  I  X. 

'  Le  rang  ft  la  raveor 
Redonnent  tant  d'éclac ,  que  l'ocre  fait  honneur 
DeinMatcentioD5;& que  chacun  s'cmpteiTe . . . 
Mais  avant  que  je  fertc ,  il  e(l  bon'que  ma  Nièce 
Vous  otbe  fesKrpefti.  Comuie  elle  etï  de  mon  fMigr 
Fille  de  feu  mon  Frers ,  &  d'un  affez  haut  rang 
Four  devoir  à  U  Cour  être  confidérée , 
De  fon  trifte  Couvent  nous  t'avons  retirée 
Tour  corrlgeii  un  peu  Ton  éducation; 
Elle  fe  forme  ici  foui  ma  direâion. 
Ses  yeux  ne  dirent  rien  rC'eO  ce  qui  me  derole^ 

D.    FELIX  à  pan.-      - 
}ufte  Ciel  1  Quel  ttaveii  !  Elle  ett  encor  plus  foie 
f  Ham  à  Dana  Bcatrix.  > 
Que  je  ne  le  croyols.  Vous  Terez  beaucoup  iDieux^ 
Dff  la  caober  (cl ,  que  d'exercer  fee  yeus. 
î.eurlîlencc(îedbiendaniun  âge  fr tendre. 
Et  peut-être  trop-tât  ils  fe  feront  entendre. 

Doflfr    B  E  A  T  R  I  X. 
Oh,  oh  I  De  b  morale  1  A  fa  CourfFruIt  nooveaOt^ 
Cequ&TOui(Btetli,  je  le  trouve  fort  beau;  • 
J'eftime  la  morale»  ftj'y  fui»  trèB-fenfible  : 
C'ed  contre  l'Jnlbmnt&un  remède  infaillible. 
Voire  File  tient  de  voua ,  car  c'ell  un  beau  difeur  ;* 
Jlelt  grand  économe,  &  grand  mi^alifeurr 
De  Tel  doAes  feimon*  je  pourrai  faire  ufage  , 
SI  >e  pull  quelque  }our  parvenir  i  votre  ïge. 

Di    FELIX. 
Faut-il  pour  fitre  faa ,  aiteiidre  11  long-temi  ? 

Don«  E  A  T  R  1  X., 
Noutquitieroni  la  Cour  quand  j'aurai  foixante  tu.'- 
Ec  pour  Ion ... 

D.     FELIX. 

Croyes-noi ,  préii3re&>veat,  Madao»^ 
A  la  quitter  glutûL 
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jDodb  B  E  a  T  R  I  X. 
Mol? 
O.    F  E  L  I  X. 

Mon  Fils ,  fil  fa  Femne  j 
Wy  vieilliront  pas.  Non,;  j'ofr  vout  l'afliifar. 

Don»  B  E  a  T  R  1  X. 
£a  itH-vous  bien  f&r  T 

D.  F  E  L  1  X. 

Jepourrofe  en  juiet. 
Dons  B  E  A  T  R  1  X. 
£t  voiH  ^feiLez  foit  mal. 

D.   P  E  L  I  X. 

Et4i  laifon ,  de  gtace  T 
Botia  B  E  A  T  R  1  X. 
Je  qoffterai  la  Cour  lor(i)ue  Jfen  ferai  ItlTe  : 
£[  comme  je  m'y  pt^i^  lÀ  de  plusot'y  plalri!« 
J'y  vieillirai  fi  bien ,  que  l'y  radoterai. 

D.   F  E  L  1  X. 
>0  Ciel  !  Rien  ne  pourra  ?,, . 

Dona  BliATRfXi  faetiae. 

Met  geoi ,  mon  éqafpage, 
■Sont-JIsprétst 

J  A  C  I  W  T  E, 
■Oui ,  Madame. 
Dana  B  E  A  T  R  I  X. 

Hé  quoiffe  Ji'âiqu'aofage  t 
iJlon  Xcayei  T  Ma  -fuite  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

On  vous  attend  detion^ 
O.   F  E  L  I  X. 
Filirque  fur  votre  efprîc  on  fait  de  vains  eSbrts ... 

Dona  »  E  A  T  R  I  X. 
Mais  vraiment  polnidu  tout.  Vous  parlez  à  merveille; 
£[  moi ,  je  fais  toujours  tout  ce  qu'on  me  confsille  , 

f  ÂDmaCiarice.) 
Quand  cela  me<onvient.  Vous  viendrez  avec  mol.) 
Et  je  votis  placerai  pour  voir  pafler  le  Roi. 
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S3P'  L'Âmrrranx  kt  LlHniscRiTTB,' 
D.    FELIX. 

SJmestvff... 

OoDa  B  E  A  T  a  I  X  â  Dont  Chriee. 
Au  moini ,  Toyez  vive  &  biillioce. 
D.    F  £  L  I  X. 
Mib... 

Dooa  fi  E  A  T  R  I  X. 
Seigneur  Dam  Fétix  ,  je  ûiii  votre  l«m&tçf 
J'écoute  va»  avis  ivec  bien  da  plaUir  i 
Mais  inalheureurement  je  n'ai  pu  le  lollîr 
D'y  iitte  atteution.  Adieu  ;  le  ten»  me  preS'e , 
Car  voici  le  moment  d'entier  chez  la  PrincelTe  : 
J'y  viiï  toui  Im  milfna ,  &  m'en  Taii  une  loi. 
darice ,  votre  brai.  Jadnts ,  Tuivez  moL 
Page  I  prenez  ms  robe  ;  &  que  tout  mou  cottigo 
EmpAdie  qu'en  forçant  k  foule  m'afSége. 


S    C   E    N    E       V   I. 
Dom  F  E  L  I  X  /Ml. 

QlTe  mon  Fila  «ûi  plaindre  !  Et  quelle  efl  au 
douleur 
De  fentir  qne  moi  feul  f  al  caofé  foa  mallieui  1 
C'eftinoi  qui,  roe croyant  plus  prudent  &  pluslâge 
Que  ce  Fils  éclairé ,  conclus  fdn  mariage , 
Et  fdiçsi  lion  refpeâ  au  rrilte  engagement 
Qutfairoit  fa  fortune,  &.  qui  fait  fou  tourment. 
Voici  Dom  Fernand,  Ciell  donoe^nioi  plui  d'emplia 
Sur  cet  Ambitieux. 


^ 
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SCENE       VII. 

Dom  FELIX,  Don  F  E  R  N  A  N  D. 

D.  f£RNAND«n  itarant. 

S 

*-'  Oufhrez  que  je  relpire. 
Je  vous  fervîral  tous  ;  n'en  doutez  nullement; 
tii\i  (touvez  vous  ce  foir  i  moii  apanemcQt. 

(  A  Dm  Filix  ) 
Ah  1  Seigneur ,  vout  voici  I  Je  venois  avec  zèle 
Annoncer  à  mon  frère  une  grande  nouvelle 
Cul  vqut  canceine* 

D.    FELIX. 

^  Mon 

D.    F  £  B.  N  A  N  D. 

Vout-m^nie  ;  &  le  prlef 
De  von*  Uin  lU  plui6t  dépfcher  un  courier. 

D.    FELIX. 
£ur  quoi  ? 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
-    ]e  viens  pour  vous  d'obtenir  une  pxce* 
LeBoivom  a  fait  Grand  de  la  première  ClafTe. 
Votre  arrivée  ki  loe  comble  de  pjailîr , 
Seigneur  ,  &  vous  avez  prévenu  mon  de(îr. 
XfouS'irontcliezIeRot .  Ma!s,de£i3ce,  monPereî 
Pourquoi  me  montrez-vous  un  vifage  févére  ! 
Je  ctoyol*  mériter JUD  accueil  plus  âjteur , 
£c  vous,  voir  un  plu  ptus  Jènfible  âcet  tionnenr. 

D.     F  E  L  i  X.     ' 
|fl  conviens  a»ec  vous  que  la  faveur  efl  gnndje* 
Alais  qui  vousa  chargé d'«D  faire  la  demande  I 
£Gioit-ce  Dom  Philippe  ? 

D.    -FERN  A:N  D. 

JlDe.m'fBftiiesdit. 
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M*    L'Ambitieux  it  l'Indiscrette, 

D.  F  E  L  1  X. 
Pourquoi  donc  fans  raifijii  ofer  votre  crédit  ? 

-    D,  F  E  R  N  A  N  D. 
Sinsrallbn  1  Quarid  pour  vous  je  prouve  ma  tendreOè? 

D.  F  E  I,  I  -X. 
Hé  !  Que  fert  un  grand  litre  à  la  haute  Nobleffet 
Son  éclat  dépend  il  d'un  raiigrifaltueus? 

D-   F  E  R  N  A  N  D. 
Il  honore  vot  Fils ,  &  fe  répand  fur  eux. 

D.  FELIX. 
Ahl  du  moins,  malgré  vous,  je  vous  trouve  fincérff^ 
II  c'agfâuii  bien  moins  d  bonorer  votre  Pete, 
Que  de  donner  carrière  à  votre  ambition. 
Ecueil  pernicîeui  !  funtde  paflion  ! 
Votre  crédit  eft  grand,  mais,  mon  Fils,  pkisQbrflle; 
Flus  je  le  crains-pour  vous ,  &  pour  voue  làmille. 
En  voua  toute  la  Cour  adore  ta  faveur, 
Voue  croyez  être  aime  ;«aii  au  moindre  malheur* 
CetK  foule  d'Amis  que  le  crédit  fart  naître, 
Vous  la  verrez ,  mon  Fils ,  Com  i  coup  difparaliie  ; 
Vous  vous  trouverez  feul  ;  &  vos  adorateurs 
Seront  les  plus  ardens  de  vos  perrécuteurs.  . ,  ' 

Plus  vous  aurez  monté  quand  vous  étiez  en  place^ 
Plus  ils  feront  charmez  d'abailTer  votre  audace. 
En  fe  dédommageant  par  mille  traits  perçai». 
D'avoir  à  vos  défauts  prodigué  leur  encens. 

O.  F  E  R  N  A  N  D. 
He  vous  alarmez  point.  Je  prûvfetidral.la  honte 
Dedefocndrejunalides  grandeurs  où  je  monte. 
De  degrcz  en  degrez  je  Tçaurai  me  haufler 
Jufqu'i  faire  trembler  qui  voudra  m'abaifler. 
C'eft  l'unique  moyen  dé  fiier  la  fortune. 
Monter  d'un  pied  timtde  ,  efl  d'une  ame  commune. 
Quand  le  bonheur  nous  guide  il  faut  fuivre  tespas^  i 
£t  toujours  r'élever  fans  regarder  en  bai. 
A  mou  ambition  la  carrière  ell  ouverïe  ■■ 
Je  piéteai  laiemflir ,  quand  j'y  vetioii  ma  perte. 
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jrius  le  péril  ed  grand .  plus  il  eti  glorieux, 
t-a-fortune  ed  toujours  ponr  les  audacieux 
Mes  fervîces  d'ailleurs  m'ont  mérité  la  gloire 
D'être  aimé  de  mon  Prince ,  &  la  grsndc  viaoite 
<Q{ie  fur  nos  ennemis  je  viens  de  remporter , 
Abat  mes  envieux,  &  m'en  fart  redouter. 
Ils-fe  cairent  du  moins ,  &  Tauvent  l'apacence. 

'      D.   F.  E  L  I  X. 
D'autant  plus  dangereux  qu'ils  gardent  le  filence.  ' 
Votre  fécurité  leur  fait  ouvt ir  les  yeux , 
Pour  faiflr  le  moment  de  vous  furprendre  mieux. 
A  leurs  communs  efforts  vous  êtes  feul  en  l^uie. 
Plus  la  faveur  tû  haute ,  &  plus  prompte  eft  la  chùcc» 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 
Vonsnero'efFiayez  point,  &jefçais  les  moyeni 
D'arrêter  leurs  projets  &  d'av&ncer  les  miens. 
Mon  Frère  efl  mon  apui.  Je  le  Tuis  de  mon  Frère, 
Il  fait  tout  ;  je  puis  tout.  Quel  eft  le  téméraire 
Quirehazatderoitànous  faire  tomber? 

D.-  F  E  L  I  X. 
Xe  moindre  événement  vous  fera  Tuccombef. 
ïl  ne  faut  qu'un  raport  pour  caufer  votre  perte. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
QQand  tout  le  genre  humain  me  feroit-guerre  ouverte, 
Je  ne  tremblerois  pas.  Rien  ne  peut  m'atrêter, 
£t  qui  veut  iif()uer  tout  n'a  rien  à  redouter. 

.        D.    F  E  L  I  X. 
Ton  audace  eft^stréme,  &  te  Cera  funeile. 
Tu  crois  que  je  l'admire,  &  mon  cœur  lad(îte(lcj< 
Beprens  le  titre  vain  dont  lu  m'as  revêtu. 
Je  biùle  d'être  grand  ,  maisc'eft  par  la  vertu. 
Livre  toi  feul  aumoins  àta  fulle  ctiimere, 
£t  permets  la  retraite  i  ton  vertueux  Frète 
C'efl, l'unique  faveur  que  j'exige  de  toi; 
Et  Je  vais ,  à  genoux ,  la  demandei  au  Roi, 
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SCENE      VIIL 

Dom    FERN   AND /«il. 

I  E  me  garderai  bien  d'apuyer  Ta  foiblelTe  , 
Et  de  premJre  pour  guide  une  froide  vieillellei 
Qui  np  reconuolt  plua  la  magDanimité  , 
Kl  cioh  voir  la  vertu  dani  la  timidité. 
ttoa,  ae  ooui  IIviodi  point  i  des  frayeuri  1!  vainet  i 
Le  ûuag dei  Avalos  bouilloone  dani  mes  veine* , 
£t  mon  cœur  échauSÏ  de  fei  nobles  ardeurs , 
24c  peut  Sxet  fet  vœux  gu'au  faite  des  grandeuii^ 

ïm  du  prmier  ASt. 
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ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE.' 

Dona  BEATRICE.  JACINTE. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 

^\  Ide>iDot ,  ie  te  prie ,  i  ranger  mes  idéei. 
Avec  attention  l'on  noui  a  regardéei. 
Uaii  je  Dc  puii  juger  11  les  regaidt  da  Rot 
S'adielToieDCi  mi  Nièce  ,  ou  t'idreflslent  i  nul. 

JACINTE. 
Fiut-il  qw  je  tous  flatte ,  ou  que  je  fou  fiacéte  t 
Je  fuis  Fille  à  deux  mains ,  &  ne  veus  que  vousplitre^ 

Dona   B  E  A  T  R  1  X. 
Te  n'exige  de  toi  que  la  Gncérfté. 

JACINTE. 
Je  vais  donc  fans  façon  dire  la  vérité. 

Doua  B  E  A  T  R  I  X. 
Je  te  crois  pénétrante ,  &  Touvent  je  remarque 
Qae  ce  que  tu  prédit . . . 

JACINTE. 

Notre  jeune  Monarque. 
Ne  fonge  polot  à  vous  :  non ,  Madame ,  i  coup  flkrt 
Mail.... 

Dona    B  E  A  T  R  I  X. 
Voui  vous  oubliez ,  &  te  terme  ell  trop  dur^ 
l'aime  la  vérité»  ponrvft  qu'en  l'adouclfiè. 

JACINTE. 
Obi  Volontlcn.  SlaUDsufiefliTOCrelcivIctf. 
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*yi   L'Amwtieiîx  et  lThmscrettï; 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 
AAOUtceque  l'on  dit  il  faut  donner  un  tour 
4Q^i  jirouve  quefon-TçiUlejaigon  delaCour* 
£t  qu'on  peut  ifairepteivJreavfcdélicatefre 
Aux  ttai»  les  plus  piquans,  ud  airde  polkeSê. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Je  Tçavois  tout  cela  j  miîs  Madame  in'a  dit 
De  parler  franchemrntw 

Donii  B  E  A  T  R  I  X. 

Quand  on  a.de  t'erpiit. 
On  ménage  un  peu  mieux  la  gloire  d'une  Femme, 
11  falloir  me  r^ondie  :.  /(  eji  vrai  41W  ifadwiie 
Devrait  cbarmtr  le  Roy  ;  mais  ...  Ce  prélud»-li 
Eût  fticpalTer  le  reftc.  Entendez- vous  cela  î 
Voili  ce  que  du  monde  on  apelle  l'ufage. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Je  it'aural  pas  de  peine  à  parler  ce  langage;  1 

Car  naturellement  notre  Texe  efl  porté 
A  ne  pas  afiefter  trop  de  fincétité. 

Dona    B  E  A  ï  R  I  X, 
Kotie  Texe  a  laiCiin,  L}  flocérité  blefTe; 
Elle  palîe  à  la  Cour  pour  une  Impolitcfle ,' 
Pour  un  manque  de  monde  &  d'éducation. 
FaileB  »oir«  profil  de  cette  inftruftion. 

J  A  Ç  I  N  T  E. 
N'en  dpntez  poiot ,  Madame  ;  &  perronne  ferpere, 
Nereplaindrajamaiequejefols  trop  fîocére, 

Dona   B  E  A  ï  R  I  X. 
Il  faut  l'être  avec  moi  quand  Je  l'exige  alng  ; 
Uais  d'fiii.cerjt!a  toq. 

J  A  C  I  NT  E. 

Oui ,  d'un  ton  bien  radouef, 

Dona  B  £  A  T  R  I  X. 
Qui  marque  «n  même-tem»  le  rerpeft  &  la  aaint«. 

]  A  C  I  N  TE. 
Mais  rotu-méme  pourtant  tous  dites  fant.CQntriUitli 
Tout  ce  ^ue  yguspearez,  méine  devant  Le  B.oi. 


n,  Cookie 


•f  R  A  G  r-COK»  BflK        ^ 

Dï>tn  PbiUppe  s'«n  pUiot. 

Dona  B  E  A  T  R  1  X. 

"  Me  convient-il .  i  Boh£ 

Dans  le  r»g  où  je  fiili  de  perer  met  parolei  ? 

Îe  me  cieni  au  defTiis  de  ces  égards  friTolet  ; 
Is  conviennent  aux  gens  qui  veulent  s'avancer  ^ 
Moi ,  je  puis  dlie  toucfani  m'en  embuaScr. 
J  A  C  I  N  T  E. 

Ïsn  conviens  ;  &  d'ailleun  vôtre  cràlit  augmeocv 
chaque  indant. 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 
Comment  ? 
J  A  C  I  N  T  E. 

Voue  Mléce  eft  charmaars  j 
Et  fei  attraits  aaiiTant  vont  faire  dji  fracas. 
Je  vous  en  avertis.  Je  f(als  que  voi  apas 
Sont  cent  fois  plus  piquans  que  ceui  de  votre  NiécCo 
ITont  le  plus  grand  mérite  eft  un  airdejeunelTe» 
De  candeur ,  d'innocence,  &  de  naîveté;- 
Au  lieu  que  vous  avez  un  air  de  majedé  . 
Et  que  voos  poITedêz  ces  grâce*  délicates. . . , 

Dona  B  E  A  T  R  1  X. 
Courage .  mon  enfant  :  je  lêns  que  ta  dm  flittei> 
Slaii  tu  me  fais  pjaiflr.  o 

J.  A  C  I  N  T  E. 

En  un  mot ,  vos  attrait» 
Doivent  lancer  par-tout  d'iuéviuMes  traks;. 
Mais.... 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Achevé. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Du  Roi  l'ame  préoccupée 
Fencbe  pour  votre  Nièce ,  ou  je  fuis  fort  trompée;' 

Dona  B  Ë  A  T  R  1  Xv 
A  te  dite  le  vrai ,  j'en  ai  quelque  Ibupçon  ; 
Ktquand-ilm'aimeroit,  comme  j'autois  rairon 
EVypiétend»,  JidnMjapr^tout,  ma  viftoim 
<i3 
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H'auroJc  point  d'auire  effet  que  deflatternia  glolrer 
£c  quoiqu'il  Toit  chat  manc ,  Ton  rang ,  ni  Ton  pouvoir» 
ke  me  feroient  jamais  manquei  i  mon  devoir. 
PoDf  ma  NIéce ,  elle  e&  Fille ,  &  d'illultre  nudance  » 
Et  pourroit  concevoii  une  hante  erpérance. 

.   ]  A  C  I  N  T  E. 
Si  j'orob  m'exptiquer, ...  je  70Ui  furprendroli  bien  , 
Vais  voa>  me  peimeurez  cEc  m  voui  dire  tien. 

Dons  B  E  A  T  &  I  X. 
Ouoi  t  Tu  fta»  quelque  chofe,  &  tu  m'en  tait  tftyfteie  f 

]  A  C  I  N  T  B. 
Ceft  que  d'un  grand  Tecret  je  fuii  dépofitalre  ; 
Mail  on  m'a  défendu  de  vaut  le  révéler , 
Varce  ^'on  voui  coonoltun  peu  prompceiparleK. 

Dou   B  £  A  T  R  I  X. 
Mol,  Jacioter 

J  A  C  I  N  T  E. 
CM ,  Madane  ;  ft  j'en  Tuii  tTès-dcbée, 
Tous  l^avBz  t  (]{iel  poriu  je  vous  fais  attachée  ; 
Ce  défaut  me  défolc ,  &  je  (ouStei  isoiRii 
De  ii»veli  un  Tecret  Tans  vous  te  découvrit. 

Dona  ^  E  A  T  R  1  X. 
]e  t«  pTomcM ,  Jadote ,  im  ^nfent  magnifique» 
a  tu  ¥eux  me  lie  dire. 

J  A  C  I  N  T  £. 

Ayant  que  je  m'explique, 
Jatez-mot ,  slt  vmu  plslt ,  bien  haut,  bien  cUiremeiit, 
Que  rout  Tçaurez  voui  taire. 

Do»  B  E  A  T  R  I  X. 

Oui ,  je  t'en  fils  fcinent 
I  A  C  I  N  T  E. 
Sur-tout  i  Dem  Fernand  ({ardcz-vons  d'en  rien  dite  t 
Cx  î\  craint  que  par  vous  le  Tecret  ne  tianfpiie  ; 
Et  vou  me  perdriez  dans  Ton  efprlt. 

Dona  B  EA  T  R  I  X. 

Suffit. 
Coioçte  qoe  j''oubliiai  u  v»  ta  m'antu  dit» 


T  s  A  e  ï-C  0  M  "K  D  I  «;      sar 

]  A  q  1  N  T  E. 
V  ctaloi  Toit .... 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 
Non ,  croîs-moi ,  quand  je  veux ,  ]eMi  fin«t 
Adroite,  impinétrablc&quolqu'on  l'imagine. ..    , 

I  A  C  I  N  ï  E. 
Te  compte  donc  fui  vooi ,  a  fur  votre  pfifcnb 
'   {^fMtlâ  rMmti.} 

Dooa  B  E  A  T  R  I  X. 
Oui    ta  peux  y  compter  :  vîeni  av  fait  i  préfent, 

I  A  C  I  N  T  E. 
M'y  voici.  Voj  (bupçons  font  bien  fondât,  MadaiWl 
Le  Roi  Tent  pour  Clatice  une  fi  vive  flime , 
Qu'il  en  perd  le  repos ,  &  que  de  (on  amour 
On  le  voit  maintenant  occupé  nuit  ft  jour. 
DomPernatid  entretient  cette  flâmenaiffante; 
Et  de  Dom  Fernand ,  mot ,  je  fuis  ta  confidente. 
Je  porte  la  parole  &  les  tendres  écrits 
Du  Monarque  amoureux ,  qui  parolt  bfeiiéprli> 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 
O  Ciel!  A  quel  deflein  recherche  cil  ma  Nièce  2 

J  A  C  1  N  T  E, 
Comme  s'il  recherchoit  une  grande  FrinceiTe. 
Il  o'eû  lien  oti  toi  vœusne  puiflent  afpirer. 

Dona  B  E  A  T  R  1  X. 
Quelle  henreufe  nouvelle!  Ah!  Je  vais  eipîrer 
SI  l'on  veut  me  contraindre  i  renfermer  ma  joye. 
Souffre  qu'i  met  Amis  mon  tranrporc  fe  déployé. 
Hé  !  comment  leur  cacher  un  fecret  Q  charmant  ? 

J  A  C  I  N  T  E  /«  /«(tant  à  fet  pifdt. 
Madame ,  au  nom  du  Ciel ,  gardez  votre  ferment* 
Vous  devenez  parjure  en  rompant  le  (ilence, 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Hé  l>ien  1 ...  11  faudra  donc  me  faire  violence. 
Ah  !  quel  plalttH'^uroi*  G  j'ofois m'exhaler  t  ' 
Pou  ^udei  ton  fecret  il  n'en  faut  plus  pailei. 

u.rj,,;.    li.CoOyIc 
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J  A  C  I  M  TE. 

Non,  Madame.  Traitoni  un  point  qui  m'inquiète,:.'  - 

Oona  £  E  A  T  R  1  X. 
£t  qnet  point  i 

J  A  C  I  N  ï  E. 
Votre  Epoui  fonge  i  faire  retraite^ 
)I  veut  quiitei  U  Cour. 

Dona  Jl  E  A  T  R  I  X. 

Ce  D*en  pas  d'aujouid'hoL 
■  ^     J  A  C  I  N  T  E. 
Mais  Ton  Père  prétend  renmenet  avec  lui  ;  ' 
Je  vous  en  aventa. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

O  Ciel  1  Sur  cette  af&ir* 
Il  fiat  que  j'entretienne  au  plutôt  mon  Seau  frerei 
Ta  te  voir  de  ma  part ,  &dis<]ui  doucemeott 
Qu'il  vienne  i  mon  recours  dès  ce  même  momeot. 

J  A  C  I  N  T  E. 
]'jr  cours.  Mais  avec  lui  foyez  très-circonrpefte.     - 

Oona  B  E  A  T  R  I  Z. 
Ta ,  tu  t'apercevras  combles  je  fuis  dirciene^  * 


SCENE       II. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X  /euh. 

V./Larice  jurqv'ici  m'a  cschi  fon  bonheur, 
Ma»  elle  vient.  Il  faut  que  je  fonde  fon  cœur  ; 
Eliejeft  iîmple,  ingénue,  &defoa  inooceoce 
J'attends  de  fon  fecret  l'eatiére  confidence.. 
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SCENE       III. 

DonaBEATRIX,  Dona  CLARICE.^ 

QOona  B  E  A  T  R  1  x; 
y[  cherchez-vous ,  ma  Niéceî 

Doua  C  L  A  R  1  C  E. 

Hélas  !  Je  n'en  Tçaii  ileo» 
Dona  B  B  A  'r  R  .1  X. 
Voui  paraîtrez  léveure. 

Dot»  C  L  A  R  I  C  E^ 

Oui ,  je  le  fuii. 

Dooa  BEATRIX, 

Foil  bien;- 
Kia  à  quoi  révez>TOUB  ? 

Oona  C  L  A  R  1  C  E. 

Je  lève  i  quelque  dxùÙS^ 
^i  mefcicfoupirer.- 

Oona  B  E  A  T  R  .1  X. 

Pulsjeeo  rçavoiilacaBre»'      ^ 
Mon  eofanr? 

Dona  C  L  A  R  I  C  E.' 
Non  ,  ma  Tante  ;  on  nt  die  poin  cel3<. 
Dona  B  E  A  T-R  I  X.     ;  ;-■; 

Oupfez>mol  Toire  cesur.        ' 

Dona  C  L  A  R  1  C  E.  ,  . 

Nous  n'en  foinmerpaa-I^' 
Quand  il  en  fera  ten»,  vous fçauiez  ma penfée.- 

Dona  B  E  A  T  R  I  X; 
Ob,  oht  Pour  une  enfanc  vous  ices^  avancée; 
VotÛiçav«2,  quand!!  faut ,  ou  vous  taire  yOUpj»Iei%' 

Dona    C  L  A  E  I  C  E. 
lilals'...  J'étudie  un  p»u  l'ait  de  diilïmuler.  '' 

Car  on  dit  qu'à  la  Cour  cet  art  elt  nécelfaiie^ 
Btqv'on  n'ï.biille  piit  ouand-oa  eu  trop,  fiiicéiff;>    -^ 
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Dooa  BEATRLX. 
Comment  donc  !  De  l'erptit  !  De  )>  réfleiton  I 
Je  VDUicoDnoiQoitmsI.  A  quelle  occifion 
Me  dicet-voui  cela  ?  Voui  étiea  fî  nilve  : 
Voiu  UOèz-voui  de  l'être  ? 

Doaa  C  L  A  R  I  C  E. 

Oni.  Farcequim'inlvcV 
Je  voli  qu'il  faut  ici  cacher  Tes  fentimeni , 
Etre  contre  fol  mime  en  garde  i  tout  moment ,. 
Scoucer  Tain  rten  croire  ,•&  parler  Tint  riea  dire. 

Dont  B  E  A  T  K  I  X. 
Tota  foDpiiez ,  je  penfe  ? 

Doni  C  L  A  R  I  C  E. 

Hdlu!Oai,jeroa^re» 
Eti'enitbfeoftj'et. 

Pon«  B  E  A  T  R  I  X, 
Ce  lanioureui  propoi 
KStqne  querette  «eur  o'eft-pas  trop  en  tepo»- 
Ce  trouble  a  Arement  iitiehue  caufe  feaette  ; 
Alloni .  ditei-U-mol  i  car  je  fuis  trèa-difcieUCb 

Dont  C  L  A  R  L  C  B. 
lia  Tante-,  on  dic  que  aoo.. 

Dooa  B-  E  *■  T  R  I  X. 

Belle  Ingénuité!' 
Dona  C  L  A  R  1  C  E. 
fifcofièE,  flje  parie  avec  Ûacétlté-, 

DoM  B  B  A  T  R  I  X;  ~ 
SiMbns  Tarce  riijet.  Qu'ell>ae  qpi  roua  toutmentrï 
Ikfaiit-me  l'avouer,. 

Dona-  C  L  A'  R  V  C  E. 

Jenlofcrol!  ,jiia  Tante. 
Dbna  B  E  A  T  R  I  X. 
feMHBcntvons  o'oTeriez  ?  Oh  bica!  Je  prêtent ,  mol ,~ 

Dona  C  L  A  R'  I  C  K 

Je  fçala  tout  ceque  je  voui  dt^- 
Bbli  B"»t^ciiea.v«u  lévilei  fflausenTéc* 


.  J'en  mouriols  de  dépit. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Non,  je  fui»  irop  fenfiîe, 
te  Tçais  ce  qu'il  faut  djie  ,,&  ce  qu'il  fiut  «cher. 
Failez  i  cœur  ouvert. 

Oona  C  L  A  R  I  C  E. 

Ré  bien ,  j'y  vait  tlc^er. 
Mais  Interrogez- mot ,  je  feiaf  mofni  boateulh. 

Dona  B  E  A  T  R  I  JL 
Toutei  ces  façonï-li  me  reudent  curieufe, 
ConnoJlTez-voiH  quelqu'un  que  vous  aimiez  iî'n/Uf 
Qui  toucbe  votre  cœur  t  Qui  Tçache  l'énouvoif  I 

Dona  CLARICErn  fmpirmt, 
Oui>  ma  Tante. 

Dona  R  E  A  T  H  I  X. 
Fort  bien.  Et  ce  quelqu'un)  >hN(^c 
Efl-il  digne  de  vous  &  de  votre  tendreSo  î 

Dona  Ç  L  A  R  1  C  B. 
Il  ferplt  mon  bonheur ,  11  je^falfoJa  lelîeof 
Alali  j'ai  cru  qu'il  m'aimait ,  &  je  n'en  croit  l^or  rIeiiL 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Voua  vont  trompez,  Claifce ,  il  rout  ell  tiil-fidbller    - 

Dona  C  L  A  R  J  C  E. 
Voua  vous  Trompez  voui  mfime.II  me  trouvott  fibellot' 
J^'en  écoli  G  Qitée  I  Et  quelle  e(l  ma  douleur 
De  voir  que  l'inconHant  m'a  dérobé  fon  cœur  I 
Heureufement  pour  mol ,  j'ai  fçU ,  malgré  moi-atémey 
Jufquesàcet  Infhdt  lui  cacher  que  je  l'aime. 
Non ,  Il  n'en  Tçaura  rien  ,  &.  j'en  al  tait  rermeot. 

Doaa  B  E  A  T  R  I  X^ 
Tout  avez  tort. 

Dona  C  L  A  R  I  C  B. 

Pourquoi  ? 
Don»  B  E  AT  R  I  X'. 

J'aprênsdans  cemomolF 
^e-finiciBurtoatà-TOiubr&le  d'avoir  le  vAtisi  - 

%«) 
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DolU  C  L  A  R  I  C  Ë. 
S'il  m'aiioolc ,  pouiroic-fl  me  parler  pour  un  auue-t 

Dooa  B  £  A  T  R  I  X. 
Pour  BD  autre  1 

Dona  C  L  A  R  I.  C  E. 

Oui.  L'ios^at'veBt  que  j'ilme  le  Rài  ;. 
n  n'to  parle  1  toute  heure.  Hé  !  Dépend  il  de  mol 
D'ilmei,  de  n'aimei  plus  7  Je  le  ciof  ois  fiocéie; 
Uali  c'eR  pour  me  ttotopet  qu'il  &voula  me  plaire^ 

Dona  B  E  A  T.  R  1  X.  . 
|e,iie  vous  eniens  plus.  Quel  cft  ceHDcoAflant 
Qui  i»rle  pour  un  autre ,  &  que  vous  aitncz.aDt  i: 

Dona    C  L  A  R  I  C  Bi, 
Hé  mail . . ,  C'ed  Dom  Feruand. 

D»na  B  B  A  T  R  I  X. 

Dom  FerDand  t  Clet  !  Qu'eDtCDt-jef  ' 
Vaut  me  faites  ici  l'aveu  le  plus  éuange. 
Que  l'on  ait  jamais  fait. 

Dona^CL.A  R  IC  £. 

Et  pourquoi  ,j'il  voot  plaît  ii 
Dom  FernandrUximable. 

Doua  B  E  A  T  R  IX. 

Oui ,  je  conviens  qu'il  l'eft;. 
llalijefçals  que.Ie  RoLvoui  aime.,  vous  adore. 
Il  comment  Dom  Fernind  peut-il  vous  plaire  encoie? 

Dona  C  LA  B.  1  C  £. 
Uineplalu  loujoucg. 

Dona  B^E  AT  R  I  X. 

Je  vous  garantis ,  moi, 
^'itnevout  plaira  plu»;  &j&veuX9ue  le  Roi- 
Occupe  tout  emiei  ce  petit  «eut  bizare , 
Qui ,  fans  me  confultcr  «-'abandonne  &-6'égate 
lÙTqu'à  vouloir  au  Roi  préférer  Dom  Fernaud. 
Leplaifanch^olfmclAttlC'eûbienjiiaistenant'.  .^ 
jpmouriotsde  douleur, s'il  TçavolE la  foiblefle 
Que  vous  avez  pour  lui.  Cojohattesja  fans  ceflc^.   t 
Bt  prenez  foin  fut- tout  de  lalulbieacacheti. 
ll.vient..C0Ktralg.Dez<T9Qs.. 

tlooglc 
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S    e    E    N    E      I  V. 

Boni  FERNAND,  Dom  BEATRIX^ 

Dona  C  L  A  R I  C  Ë. 
DoDa  B  £  AT  R  IX  à  Dt»  &nmd, 

V  Ous  veniez  me  chercher  t. 
Sus  dûutc  ? 

D.  FER  NA  N-D, 
Oui ,  Madune ,  &  j'aptens  pu  Jadota..^ 
D»na    B.E,A  T  a  1  X, 
Ji^fuii  dam  des  frayeurs. .. 

B.  F  E  R.N  A.  N  D.. 

Baniflez  toute  crtlnte^ 
Don  Philippe  &  mon  Per«oat  fortpjeffélftRoii. 
Heureufement  pour  nous  il  D'écoute  que  moL 
Ils  ont  fait  I'uq  ^l'autre  une  démarche  vaioe. 
MonFiei&iedera;  foyez  en  bien  cercaina; 

Dona  B  E  A  T  B  I  £.. 
Que  vousmcraviitez! 

D.  F-ER-N  A  ND  &M  A  Ciaritt.  - 

NepourroU-jeuamoiMW. 
Vous  parlai  en  fecret? 

Dooa  B  E  A  T  R  I  X.  i  Dm  ftffun*.        ,' 
Qaot  !SâiIeur«mentt 
Don  Philippe  demande  i  fonir  de  fa  place  ? 

D.  F  E  R  M  A  N  D. 
âul.,  Madame, 

Dona  B'E  AT  RI  X, 

■    3-eiachet 

Di.F-  E.  R:N.A  ND.- 

Ujt'cnrlen  qu'il  tae  fàir»- 
Btuu  ea  Temi  ibout^  Malt  il  n'obtieiuln  lien.  - 


j^tf  L'AmiïTrtnx  vr  tlmmcRB-rri  » 

(  Su  â  Clairict,  ) 
XiC  Roi  veut  avec  vout  avoir  an  entretien,  i 

Doua  BEATRIXiU^.  Anun^ 
Que  lui  ditca-voui-là  T 

D.  r  E  R  N  A  N  D. 

Moi  !  Rien.  Je  ne  retfrr, 
Dona.  B  Ë  A  T  R  1  X. 
le  voit  qoevout  ivei  quelque  chore  â  loi  dire. 

D    F  E  R  N.  A  N  D. 
ITBltcinent  :  je  venois  pour  vous  calmer  l'efprf^ 
Tout  roiU  rilTurée .  &  celi'  me  fuffit- 

Dona  B  B  A  T  R  1  X. 
Mon ,  Seigaear ,  voui  avin  ici  quetqu'autre  aSkiiei 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
fcr  quoi  traoyez-vous? 

Dona  B  £  A  T  R  I  X. 

HoD  Dieu ,  que  de  mjdénV 
Tout  venez  pour  Clarice .  &  je  fçaii  le  Tutet 
Qui  TOBi^aineoe.  En  valu  vous  faitet  le  «Ûfcret: 

a  F  E  R  N  A  N  D. 
lladame  ,  jo  ne  rçab  ee  que  vout  voulez  dire. 

Dona  B  E  A  T  a  I  X. 
Vous  croyez  m'Imporei ,  &  c'eft  ce  que  j'idmlre  ; 
Hall  Tçachez  qu'il  n'efi  rien  qui  me  puifTe  échaperr 
Et  qu'OD  elt  bien  adroit  quand  on  peut  me  trompei^ 

D.  FBRNAH-D  à  DtBa  Oariee,- 
Tout  avec  doue  parM  f 

Dona  B  E  A  T  R  t  X> 

Pofnt  du  tout:  c'eft  Jadote; 
Klle  m'a  mire  au  fitt.  Ainfi  plui  de  connalate.^ 
Tenoni  Ici  confeil ,  &  prenez  met  avis  ; 
Touc  &'ea  lia  que  mieiir  quabd^ili  feroient  Tuivitt- 
Vout  fDlii  cosftcciié  1  , 

D,  F  Ë  R  N  A  ir  D. 

J'ai  bien  ftijet  de  l'être;- 
miBi  B  £  A-  T  &  1  X, 
tburqjwir 


n,  Cookie 


T  «  *  G  I-C  0  M  s  D  r  1!.        j4f 

D.  F  E  R  N  A  N  D 
Vous  me  perdrez  dant  l'efprlt  de  mon  MaUie  r 
SI  vontillteiunniot.aviac  qu'il  enToitteing. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Setgneur ,  je  Tfala  garder  dei  recrets  Importansk- 
7e  pourrols  m'échaper  Tui  quelque  bagatelle  • 
Pour  cette  afCàtre-ci ,  (t  quelqu'un  U  révetle  *. 
Ce  ne  fera  pat  mol  i  n'ayez  plus  de  frajcur. 

D.  F  E  ff  N  A  N  D. 
Madame,  ronge^-y:  votre  propre  banbeur 
Va  dépendre  de  voua. 

Dona  B  B  A  T  R  I  X. 

Vous  Terrez  ma  prudeim  f.    ■ 
Uettez-moi  hardiment  dans  votre  conttilencer 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 
Puifque  vous  Cçavez  tout ,  je  me  tairois  en  vaEn;. 
Sûr  de  ce  que  je  puis,  je  forme  un  grand  deiTeiiv 
Pour  Clarlce.  Je  Tçait  à  quel  palnt  le  Roi  l'aioM^ 
On  peDC  tout  «fp^er  de  Ton  ardeur  extra  iae> 
UaUpourbiterl-eSecde  cette  padîoD, 
U  faut  parler ,  agir  avec  précaution , 
prévenir  tout  obfhicte ,  &  dirporei  mon  Frère {■ 
Cài  c'eftloi  que  je  craint. 

Dona  B  E  A  T  R  I  Z. 

Il  nous  feroircomialrer 
D.  F  E  R  N  &  N  D. 
Tfeat>âtre;  Je  connois  Ta  favoo  de  penfer. 

Dona   B  E  A  T  R  1  X- 
](  nous  fécondera ,  loin  de  nom  travetfér , 
Jen  répons.  Pour  Clarîce .  elle  efl  foui  ma  CuMIô^k 
ÏUe  doit  obéir  i  je  réponi  aulTi  d'elle. 

.  Dona  CLARICE  0  Oam  Anun^ 
Oilrnie  conduirez-vour  ?- 

D;  F  E  R  N  A  N  d;. 

Au  combi6des  gnndiant 
Ee  fort  Ta.  (^r  nous  toua.épuirerrerfaveurfc-        ,  ^ 
M^Ue»  pu  von  j)tq)iei-4-'uDè  Vaiii».|^ud«ice^ 
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Dona-B  E  A  T  R  I  X. 
Qiwi  !  voiu  la  roupçonnez  de  cette  exiravagance  ^' 

U.  1'   E  B^  N  A  N  D. 
Quiod  la  foriuoe.  s'oRîre ,  .oivdoit  en  profiter  i 
Kc  uni  iju'elle  nous  porte  «  ilfauc-touiours  monteci 

pona  B  E  A  T  R IX  avec  tranfpttt^ 
JevolCi  jeQ)'âleve,&je  fuis  dani  les  Dueb 

(^  Oona  Qarict.y 
Jurques  au  Firmamcm  nous  voill  pirvcnuei, 
Uon  enfant,. Quel  éclat  1  Je  (ta»  encembneot^ 
Une  efpéce  d'cstafe  &  de  ravifTemeot. 
Mail anioiez-voui  donc,  dtparoilTezfenllbl*- 
Acete&iCbrillant...  ; 

Dona  C  LA  R  I  C  E.  i 

Gela  n'ell  impoflible.-- 
Doaa   BEA  T  R  1  X. 
It  p»  qvelle  rairon  ?  >■ 

DoDa  C  L  A  R  I  C  B. 

C'efl  qu»  ce  qoe  j'aptesa-> 
Ne  m'émeut  point  du  tout. 

Dona  BEA  T  R  I  Z. 

Cci  ain  indiSëren* 
Voui  conviennent  fort  bien  !  Comment  ï  Ix-  Kg|i 

vous  aime . 
ItVMI^?^.. 

D*  E  ER  N  A  MD* 

Parlez  plus  bas. 

D«na  B  E  A  T  R  I  X. 

Je  fuis  bots  ih  mol<méÎB^ 
-     C  Parlant  d'^n  Un  mètre  fbu  iievi.  ) 
4d  veut  la  faire  Reine  ;&■  ,• 

D.    F  E.ftM-A  N  D. 

L'on  voul  flDtcadta^  , 
OàbKez  ce  projet. 

Dooa  B  E  AT  R  I  Z: 
Bé  bien ,  oa-roubUrat 


Xfl  quel  e<l  le  fujet  de  là  mélancolie. 

C'ett  qu'elle  a  dans  le  cœur  une  înclioation  , 

Etfe  pique  déjà  de  belle  palOon. 

D.  FERNANO  à  Dite  Clartce. 
Vous ,  Madame  7 

I>oDa  CLÂRlC&^^ono  Blatrix. 

Ma  Tante  .épargnez  •moi  ^degraCBr 
Dona  B  Ë  A  T  R  I  X. 
KoD  t  BOD I  dam  voire  cceur  \ç  vois  ce  qui  Te  paOcr 

Oonn  C  L  A  a  I  C  E. 
Ilne»'y  paiTeuen. 

Oona  B  E  A  T  R  1  X, 

Voui  dépendez  de  moli 
Doni-  C  L  A  R  I  C  Ë. 
Oui ,  mi  Tinie. 

Dona  B  R  A  T  R  I  X. 

Ec  je  veux  que  voiu  aimiez  le  Roi.» 
Et  n0a  pat  Don  Feinand. 

D.  FERNANDE  Ooiu  Btatrix. 
i  Qui  ^eut  vout  faue  cre^fr  ' 

Qu'elle  m'iiine  ? 

Dona  B  E  A  T  R  1  X. 
Ué  1  Seigneur ,  je  fçais  toute  l'hifloire» 
D.  F  E  R  N.  A  N  D. 
fuqul? 
!  Dona  FEA  T  RI  X.  î 

Pat  elle  mâme  ;.&  trèf-diniti^emenc 
Elle  t'elt  plainte  à  uisi  du  peu  d'Ëmpreflemenc 
<2ue  depuis  quelques  îo\irs  vous  [émoigniez  pdur  ell£^ 
Tandis  que  pour  Te  RoWou;  aviez  tant  de  zèle. 
Que  Vous  dirai-jeenlÎD?  Uo  Prince  auprès  de  tou»-  > 
Idii  pai9k  mépiifable.  /' 

D.  FERNANDE  part. 

O  triouplie  trop  doux4. 
(  jI  Dona  ClaTÙe.  ) 
M£  diCron  viài ,  M^aame  t 
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iJ»    L'AtmrtEtrs  et  flurouiîRttWj 

DoDa   CLARiCEâ  part. 
Hélas! 
Dont  B  E  A  T  R  I  X. 

Ellefbupireï 
Et  V0U5  entendez  Uen  Ce  que  cela  veut  djro^ 

D.  F  E  R  N  A  N  D  è  part. 
Té  ne  l'entBDi  que  tiop.  Que  je  farolt  heureux , 
Si  l'amour  poiiroit  Teul  contenter  coui  mei  vouxt 

{  ^  ûan»  Qartet.  ) 
Midioe ,  Je  n'ai  poinc  la  vaxAté  de  croire 

gue  voui  TeullHez  pouï  mot  renoncer  à  la  gldrr 
ù  voi  dtvlcî  apii  peuvent  voui  élever. 
Quand  l'smour  le  voiidroj[-,ltfaudroit  le  braver. 
SongcB  qu'un  Roi  toqi  aline;nn  Rol,dont  la  tendreOâr 
Aurolt  de  quoi  chaîner  la  pluï grande  Prlnceflè: 
Siperronae,  Ton  rang, Tout  vout  parie  pour  lui, 

Dona  B  E  A  T  R  1  X. 
Et  mol ,  |e  parle  suffi,  Jepréterwqu'aujoofd'htrf 
Voui  brilliez  I  Tes  yeux  .  &  lui  fâŒez  conaobre 
Qu'il  ell  autant  aimé  qu'il  mérite  de  l'être. 
-  Venez,  belle  indolente.  Avant  de  vous  montrer, 
Pei  plut  ricbei  atours  je  n'en  vais  vous  paiei. 
(  Dana  actrice  ,   m  /triant  ,  jette  ii«  ngéri 
trifie  &  tendre  JUr  Dam  Feniand. 


SCENE      V. 

Dom  FERNAND/flrf. 

OU  fula.|e  ?  Voui  m'annes , adorable  Clarlce ; 
Mais  en  comblant  mea  vous  vous  bitet  ans 
fupllce. 
Je  croyols  aimer  fcut  ;  ft  fur  ma  paflTo» 
le  donnois  la  vfftoire  à  mon  ambition , 
ît  l'amour,  par  l'aveu  qu'il  n^e  force  *e croire» 
Vem  fui  l'amUdoi^KmfoiteiMa  vtitoiie^ 
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Il  le  veur.  Mais  en  vain  H  ofe  le  tenter , 

Et ,  quoiqu'il  m'ait  Turprit ,  il  ne  peut  me  domter. 

£ft-ce  A  moi  de  fentir  &  les  feux  &  fet  fiâmes  ? 

LTimaur  ne  doit  régner  que  fur  de;  foibtei  ames  ; 

Et  la  mfeone  eft  d'uo  ordre  &  trop  noble  &  trop  gnat 

Pour  ferottoiettre  aux  loti  d'unniKhetyrlD. 

O  noble  ambition)  Tu  Terai  la  plut  forte  j 

Et  fut  tous  m»  dcfirt  ton  Iniérît  remporte, 

C'ed  mon  plut  cher  objet ,  c'eit  mon  unique  lof , 

Et  ton»  autre  foiblelTe  etl  loiilgne  de  mol. 


SCENE      VI. 

Dom  PHILIPPE.  Dom  FERNANCK 

D.  FB«  N  A  NO. 

V  Ou*  veoezi  propos.  J'illoti  chez  voas,moi)Frtteï^ 

D.  PHILIPPE. 
J'illoii  chez  voui  aufli.  Cii  il  efï  oéeeUalie 
Que  nout  ijroni  eoremble  an  eottetlea  feciet;. 
Uon  Père  vous  t  dit...  . 

I>.  F  E  R  N  A  N  D. 

Erlfoni  (lir  ce  fijjet. 

Îe  vient  vooi  propofèr  deux  pri;^et«  mtçnl&que*  *. 
ligAei  d'être  admirez  de>  plus  grandi  poliiiquei. 
Aux  poftw  éclatant  c'eft  peu  de  parvenir , 
Mon  Frère (  le  grand  an  etl  de  fi  maintenir. 
Comment t'7  ma{ntiem-on?Par  dei  ipuli  duraVe)» 
Or ,  j'en  voii  deux  pour  nout  qui  font  InébranlaUe»^ 
Et  dont  je  me  tieni  (bx  pour  pe»que  vout  m'ailles, 
Le  voulez-vous  t 

D.  P  HI  Ll  P  PB. 

fattens  que  voua  vouexfriiqntert 
1k  S  votre  projet  n'eu  folat  une  ckiio^ . .  * 
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jjt   L'AmmEtrr  «t  i'IiïdiscrbttEt 

D.FERNAND. 

Uoi  ebiméiique  t  Moi  ! 

D.  P  H  1  L  I  P  P  E. 

PaObDi ,  pafloQi»  mon  Fieiei 
te  me  défie  «n  peu  de  votre  atobition. 
Uili  Doui  n'enueroni  point  en  expllcitioii. 
Tenex  au  fait. 

D.  F  £  R  N  A  N  D^ 
J'y  vieni.  Matt  trêve  de  Tagefle  :' 
Motnt  de  rairoDRemeDi^&pluidehatdleli^, 
Nom  gouvernoni  tout  deux.  Quoi  que  doui  htzapi 

dfODi, 
Kouipouvoaitout,poutvÙ4DeDouinoiuenEeDdioii)fc 

0.    PHILIPPE. 
Voyoni. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Vou>  en  ferez  blen-iAt  l' expérience,' 
Te  médite ,  mon  Frerc ,  une  double  itliance, 
Ija-piemiére .  pour  vous  ;  la  féconde ,  pour  moti 
le  ferai  le  Beau  fure,  &  vous^rOncleduRoI,. 
Tguaparoifl^z  fûrpris  f 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

Ce  que  Je  vient  d'entendre^ 
Avouee-le  voua-méne ,  a  lieu  de  melurprendre. 
Hoit  rOnsIe  de  mon  Maître  I  Et  voiu,  fon  Beau'fi«r«t 
-         D.   F  £  R  N  A  N  D. 

Out,' 

D.  P  a  1 1. 1  P  P  E^      V 

Voui  ivfz  pft.  former  ce  projet  iooul  ? 

D.  FE  a  N  AN  D. 
Pouranoi  non  ! 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 
Pourquoi  non  I  La queftioneft  belle! 
-Mon  Frère ,  fçmet-vomt  comment  cela  t'apelle  ï- 

D.  FSaNAND. 
irapioj^Bobk-&,Qaiid.  ^ 
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D.  P  H  1  L  I  P  P  e. 

Un  projet  infenfé ,      1 
Auquel  on  bon  erpr|tn'auroit  jamaiE  penré, 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Et  fl  je  vous  prouvois  que  tîcn  n'eft  plus  fàdie  ? 

D.  P  H  1  L  I  P  P  E. 
Si  rous  me  le  prouviez ,  vous  (èrles  bien  habile. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
KousTcviendrons  à  vous.  Parlons  de  mol  d'atori. 
Vous  fçavczqu'aiiiourd'hui  le  Connétable  «Il  more. 

D.  PHILIPPE. 
■Cette  perte  ne  peut  être  affez  déplorée 
Par  le  Roi,  par  l'Etat. . . 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

La  perte  elt réparée: 
J'ai  demandé  la  Charge  ;  fit  j'en  fuis  revêtu. 

a  PH  I  H  P  P  E. 
A  votre  âge  !  Bon  Dieu  ! 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

L'ige,  c'eli  la  verW^ 
1^  courage  ;  &  non  pus  le  nombre  des  annéw. 

D.  PHILIPPE, 
ïlais . , . 

•D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Les  poflcflîon^  que  Iç  Roi  m'a  données  ; 
37oTmeront  déformais  une  Principauté 
■Que  je  fais  ériger  en  Souveraineté. 
Me  voilà  Prince ,  enfin  ;  &  l'édat  dont  je  brille  , 
KapTQchera  de  moi  l'Infante  de  Cadille. 
D.    PHILIPPE. 
Elle  ?  ConnoifTez-vous  fa  lierté ,  fa  hauteur  ? 

O    F  E  R  N  A  N  D. . 
Oui  :  mais  l'amour  peut  tout ,  &  p^le  en  mafivenr; 
vous  ne  m'en  croyez  pas;  miîscroyez.éiyj'lnfante; 
Ojpiut4t ce  billet ,  qu'écrit  fi  confidente; 

(  /(  JtM  ^rifente  me  Lettre.  ) 
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U.    P  H  I  L  I  P  P  B  iit. 
„  yMoi/  fuit  jufju'iei  dit  effaru  fuferfiat 

,,  Pour  VMu  couver  nm  sSIê  ixtrtwui 
f,  Efifa ,  j'ai  réujft;  la  PriKtffa  vmu  ai«M. 
H  L'argueii  c»abM  tnctr  ;  OMJf  pu  U  atûgmx  plut. 

D.  F  £  a  N  &  N  D. 
Veut  éui  émané  ?  Su  s  je  fî  chimérique  7 
Sur  ce  qui  roui  legkrde  H  faut  que  je  m'expliqua  j 
A  ptcfent.  Voui  (çavez  que  dit  le  premier  jour 
Votre  Nièce  Clarice  ■  fait  bruit  i  li  Cour  ; 
Que  fa  rare  beauté  fiape ,  (alGt ,  euchaate  ; 
Que  Ta  taille  efl  dlvlDe  ,  &  la  voix  raviflance; 
Que  fes  yeux . . . 

D.    PHILIPPE. 

lit  font  beaux  ;maitdemeuroiu-eB- 11*' 
Et  que  concluez  -  vous  enfin  de  tout  cela  t 

D.  FE&NAND. 
QueleRoH'afme. 

D.    PHILIPPE. 

Eniuite  ? 
D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Et  qu'en  un  mM ,  j'efp&é 
La  lui  Ciire  ^arer. 

D.  F  H  I  L  I  P  P  B. 

Eft-ce  tout  ? 
D.  F  £  R  N  A  N  D. 

Oui. 

D.  P  H  I  L  I  p  p  E. 

MonPreKi  . 
Je  r^pot»  en  trois  mott  ;  &  quoique  trè»-cooclt , 
Irïoo  dilcou»  fïuement  fera  dalr  &  précii. 

D.  F  £  R  N  A  N  D. 
raconte. 

D.  PHILIPPE, 
Votic  idée ,  i  l'égard  de  l'Infante,  . 

EU  plot  que  tésUiaiie ,  eUe  eu  extrivagante^ 
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D.   F  E  R  N  A  N,  D. 
(Mon  Frère!... 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 
Je  l'ai  dit,  jeae  m'en  d^dispofnt. 
Quoi  qu'il  puifle  arriver.  Éc  quant  au  Tecond  poioc , 
Ma  réponfe  Teta  pour  le  moins  aulC  neue. 
Vn  Roi  ne  doicjainalsépourer  fa  Sujette, 
De  qudqu'llluflre  rang  qu'elle  puifléfortir, 
L'tntérfit  de  l'écac  n'y  fçauroit  confentir. 
Comme  cet  incéréc  m'ett  plus  chei  que  ma  vie , 
je  Touffrlrat  plutdt  qu'elle  me  Toit  ravie  « 
Que  de  porter  mon  Prince  â  Te  déshonorer. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Quoi  donc!  Contre  VOUE -même  atnllvoaiiUclaier. 
Clai ice  efl  votre  Nièce. 

D.  P  H  1  L  I  P  P  E. 

EtfDc.elIeinaFlUe» 
Dois  jericilfier  mon  Maître  imi  famille  ? 
Non  ,  il  D'en  fera  rien.  Vous  me  prêtiez  en  vaia  1 
Et  )C  veux  prévenir  ce  fiuiclle  deSeln. 
D'ailleurs ,  vous ,  qui  ctt>yez  être  un  grand  polltiqilt  à 
Kousimmoterez-voui  à  la  faalne  publique  ? 
Car  vous  rilquez  ici  plus  que  tous  ne  peorezt 
Et  Qoui  Iboimes  perdus ,  Q  vous  réuHilTez. 

D.  P  E  R  N  A  N  D. 
Quelle  [o4i|ne  frayeur  !  Un  mot  va  vous  confondrez 
JefuivraimeEdefieiHEi&j'oEcvousr^poniiTe 
Qu'ils  auront  le  liiccè*  que  je  m'en  fuit  promit, 
Dalfiont-nous ,  vont  &  moi ,  devenir  ennemli. 
Qu'un  téroirme  vain  ceflè  de  vous  fédulre. 
Vous  êtes  mon  ouvrage,  &  je  polt  le  àéUviit, 
Adieu  ;  fongez-y  bien. 
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SCENE     VII. 
Dom  P  H  I  L  I  P>  E  M 

1   UcToista'mtimidei; 
Maïs  pour  te  triTcrfer  ]"e*»t!  tout  bazarder. 
Je  veuK  rendre  i  l'Etat  cet  important  fervice , 
En  dépit..,' 

SCENE     VIII. 

Dom  PHILIPPE*,  Dom  LOUIS- 
D.  PHILIPPE. 

A  H  !  Seigneur ,  wne  étoile  propice  ■ 
Vous  amené  vers  moi.  Vous  ne  pouviez  jamais 
Me  trouver  plus  d'ardeur  i  conclure  ta  Paix. 
Pour  la  mieux  cimenter ,  &  couronner  l'ouvrige , 
Je  reviens  au  projet  du  double  mariage  , 
Si  IfiRoi  d'Artagon  y  penfe  aMbkment. 

D.  L  O  U  I  S. 
Oui,  Mon  inftruafon  m'ordonne  exprefTément 
De  demander  pour  lui  l'infaiMe  de  Caflille. 
rourlaSœurdemon  Maiire,  elleachargémaFilla 
De  tous  rc(  intérêts,  L'Infante  d'Artagon 
Lui  dsnnt:  pleki-pouvolr  de  iralter  en  Ton  nom; 
Pomoir  autorifé ,  confirmé  par  ton  Freré. 

D.  PHILIPPE. 
Pu  quel  motif? 

D.    L  O  U  I  S. 
Il  fçait  qu'elle  a  l'ame  trop  fiére ,'  ' 
Lf  ccBUC  tiop  délicat  pour  accef  tei  un  Roi , 
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^4{<]I  l'incdréc  feul  engageroii  h  foi; 

'£tt]ae,  pour  l'époufer ,  ii  faudra  qu'elle  l'aime.     ' 

Cell  ma  Fille,  Seigneur,. comme  une  autie  ellc>mâme, 

•Qui  feuler  le  pouvoir  de  la  déteiminei 

A  refufer  Ta  main  ,  ou  bien  à  la  donner. 

Ken  Toyez  point  Turprls.  De  notre  aimable  loâote^ 

Ma  Fille  fut  toujours  l'unïque  Confidente , 

I^pJusintimeAmie;  afnfi  TavoloDCé 

Va  DOiu  faire  figner  ou  rompre  le  Traitî. 

D.   P  H  1  L  I  î  P  E. 
Vne  telle  puiOance  eft  rare  &  tnerveilleore,  ' 
£trei)d  moD  entieptlfe  iacertakie  ,  éplneure, 

D.  L  O  U  I  S. 
Uoi^  folèen  efpéTei  un  trés-heureux  eSct. 
Ha  Fille  vous  attend  dans  votre  cabinet 
Pour  traiter  avec  vous  ;  mais  ne^veut  lien  conclure 
fiur'le  Roi  votre  Maître ,  avant  que  d'être  fûre 
'  Qu'il  leflcmble  au  portrait  qu'on  en  fait  eu  tous-leux.' 

D.    P  H  I  L  I  P  P  E. 
Ceft  uD  Prlsce  accompti.  Ses  auguSes  ajwui, 
I4'ont.ticn  fait  de  fi  ^aiid  qu'il  h'efiace  ou  n'égale. 

D.   L  O  U  I  S. 
}e1erçaii,  MajB,Seign«)r,  oacrakit  qu'uueRIvafe 
N'ait  déjà  prévenu  fbn  [nclination. 
Nous  connoifTons  l'hifante.  Elle  a  l'ambition 
Deçlaije  uniquement  i  l'Epoux  qu'on  lui  donne, 
£t  foubaite  Ton  cœur  bien  plu^^  que  fa  couiennc 

O    PHILIPPE. 
Elle  aura  l'un  &  Tautre,  ft  je  les  lui  prometi, 
EnirouE  pour-dirputer  nos  divers  intérâta  ; 
Et  de  mon  cabinet  nous  itens  chea  mo'n  Maître , 
Afin  que  votre  Fille  ait  le  ïems  de^ronnoltie 
Qu'il  «Q  digue  des  vœux  de  la  Sœur  d'un  grand  RoJ, 
£t  que  tout  l'tuiveis  iloit  penfer  comme  moi. 

fi»  dujettni  ÀSt.      "" 
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ACTE      III. 

SCENE    PREMIERE. 

L'INFANTE.   Dom  LOUIS. 

D.  L  O  U  I  S. 

A  OorquflJ  0  brofqnemem  rompre  la  eoolérenceV 
Uadamc ,  oii  faftx-romi 

L'  J  N  F  A  N  T  E. 

Seigneur ,  la  déténaai 
le  rerpeA  ,  que  pont  mol  voua  faites  jécluer , 
Trahit  noue  fectetj  &-jedois  éviter 
Un  Miniftre  éclairé ,  prêt  i  me  recoimotuc. 

D.  L  O  OIS. 
{lé  qu'Importe  ?  Le  Roi ,  voue  Frère  &  mon  Maître; 
Madame,  m'a  permis  de  lui  tout  déclarer , 
Si  daus  nos  incéréti  je  pouvois  l'auirtr. 
Je  viens  de  me  cohvaJncre,&  vous  voyes  vovM-méaeù 
Qu'il  veut  les  embraOèr  avec  un  zèle  extrême  ; 
Et  je  puis  maintenant ,  avec  jufle  rairos. 
XiOl  découvrir  en  vous  l'JnËiiue  d'ArtagoD. 

L'I  N  F  A  NT  E. 
Me  déclarer  flt6t  i  la  Cour  de  Caftllle? 

D.  L  O  U  I  S. 
Four  toute  autre  que  lui  foyez  encor  ma  Ftllp.) 
Dôm  Philippe  efldilcret,  &fa  rare  veitn. .  ,4 

L'I  N  F  A  N  ï  E. 
Cruelle  politique,  i  quoi  m'engages- tu? 
OU  m'u  tu  fait  v«iili  t 
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D.  L  O  U  I  S. 

Dans  DOS  trlfleE  allarmes 
Notre  unique  reflÔaice  eft  celle  de  vos  charmes  ; 
Ils  feront  plus  pour  nous  que  mes  efFoics  preiTans, 
Mon  Matcre  s'ell  Sacié  qu'ils  feioient  touC-puilTvitj 
Et  qu'un  ieaae  Monarque  y  devenant  Tenlible  » 
Sur  l'accord  propofé  ferait  moins  inflexible* 
C'eft  moi  qui  fuggeral  ce  projet  bazardé:  ' 

I,e  beCoin  l'exigeoic ,  il  a  peifuadé, 
Me  nous  condamnez  points  parunfoit  tropfanefleî' 
Votre  fecours ,  PrinceCTe ,  en  le  feul  qui  nous  relie. 
Si  vous  nous  en  privez ,  votre  Frère  périt. 
Faites  agir  pour  lui  caot  d'atcraiCs  ,  tant  d'erprk  » 
Dont  le  Ciel  bienfalfant  orna  votre  nalflànce. 
Quelquefois  le  péril  fait  taire  la  prudence. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Je  ne  le  vois  que  trop.  Mais  il  fout ,  tdt  om  tar^  i 
Qu'on  fi;ache  qui  je  fuis,  &  je  cou»  lebazard 
De  me  voir  en  ces  lieux  Injunement  bliimëe. 

D.  L  O  U  I  S. 
De  ce fcrupule  vain  ceflez dette allarmée. 
Nous  prendrons  tout  fur  nous  pour  vous  jufiîâer , 
Quand  le  Traité  conclu  pourra  fe  publier. 
lâais  cachez  pour  un  tems  1e  befoin  qui  nous[vefIè.' 
Si  voui  vous  déclarez ,  dites  toujours ,  PrincelTe , 
Que  vous  avez  rifqué  de  venir  en  ces  lieux, 
pour  connoltre  le  Roi,  pour  le  voir  de  vos  yeux  | 
Pour  l'époufet  par  choix ,  &  non  par  politique. 
Ce dircQUfS précieux  tiendra  de  l'héroïque  : 
Je  connois  cette  Cour ,  Il  y  réiillira  ; 
£t ,  loin  de  vous  blimer ,  on  vous  admirera. 


â9& 


.  Guoyic 


3«o   L'AifMTJEOx'iT  l1kdiscrw«; 


SCENE      I   J. 

L'iNF ANTE,  Dom  PHILIPPE, 
Dom  LOUIS. 

VD.  PHILJPPEi  rJnfmtt. 
Out  ne  fuyez  cnvaln.  Toute  voire  prudence 
tie  fçiuoit  iii£  .cachei  votre  lUuIhe  nailTaDce. 
Cent  uakt  inarquéi,  cet  air ,  &  H  noble  &  fl  grânj, 
Vinfoiment ,  jualgré  vpui,  de  voue  augulle  rang. 

J).   L  O  U  I  S. 
Ovi,  Seigneur,  vous  vojrez  une  jeune  FiincefTe , 
four  qui  le  ELol  Ton  ^rere  a  porté  b  tcndrefle. 
]urques  i  conreniir  >  .aprés.de  Jong  refDs, 
<2ue  les  foupira ,  tes  pleurs  ont  rendus  ruperflus, 
Qu'elle  vint  avec  moi  fous  le  nom  de  ma  Fille, 
Demeurer. quelques  jours  i  la  Cour  de  Caftillf;. 
Ce  m;ft<ire  ed  nouveau ,  msii  fî  bien  conceitéi 
Que  jufqnt'i  i  préfenc  II  n'a  point  éclaté. 

L'INFANTEà  D  Philippe, 
D'avance ,  vous  fçavez  le  motir^ui  iD'eoga|e 
A  ce  pas  délu:ac.  Par  un  barbare  ufage , 
Des  Filles  de  mon  rang  on  oblige  la  foi, 
Santcojifultet  leur  cœur.  A  eecte  duieloj 
]'al  voulu  me  roullrair,e ,  en  jugeant  par  moi-mémr 
SI  le  Roi  votre  Mattrc  e(l  digne  que  je  J'aime, 
Cnignint  de  m'abufer  fur  les  râpons  datteurs , 
Qui  nous  viennent  fouventpar  nos  AmbalTadeurs. 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 
Ce  projet  me  furprenij  «  ajais  il  ell  héroïque  ; 
J'y  vois  de  vos  vertus .  une  pteuvc  authentique  : 
£t ,  voidoir  que  la  main  foit  un  préfent  du  cœur, 
Cefl  chercher  dans  l'hyoïenje  foiiverain  bonheur, 
Ffincefie,  en  m'bonoraQt  de  voire  coDfiaiice> 
De  ma  dirciétloj)  faites  l'eipérience. 


r  K  A  G  t-C  o'  rf  tf  n"  ï  fi.      g» 

Llotirét  de  l'Etat  i  mes  foins  confié. 

Se  trouve  avec  le  vAcre  étroitement  Wi, 

rofevoiul*avouei  avec  cette  fianchife* 

Qui  d'abord  Temblerolt  ne  m'être  pas  petmiftrJÏ 

Mal*  que  te  crois  devoir  à  votre  illufttefaBg.- 

Je  vous  aidetaimêtne  à  cacher  votre  rang» 

Mais  fan»  porter  trop  loin  votre  délicatefle, 

Qui  promet  imon  Mattte  une  extrême  tendrefle.rt"; 


SCENE       I  IL 

L-INFÀNTE .  Dom  PHILIPPE,  JACINTE,. 

Dom  LOUIS,  Dona  BEATRIX. 

Etona   B  E  A  T  R  I  X  4  Jaeivte, 

Qu'à  mes  ojdtei ,  Jaclnte ,  on  fàfle  «tentiom- 
Vite ,  dépêebcz-vauBi 


S    C    E    N    E   ,  I  V. 

L'INFANTE,  Dom  PHILIPPE," 
Dom  LOUIS  ,  Doba  BEATRIX. 

D.  FHILIPPE  à  Dna  &iUrù. 

V^Uellè  indiraJtioBf 
Quoi  1N«  Toyeï-voM  pt»  ? . . . 

Dona    BEATRIX. 

J'apeile  tout  le  monder; 
Je  vais,  je  vient,  je  court,  &  nul  ne  mefecoide. 
Te  n'en  puis  plus.  Mon  foin  met  tout  en  mouvcnKOtî^ 
£t  Tout ,  vout  demeurez  ici  tranquillement. 
D.   PHILIPPE. 
'  Mail  devant  Son  LottlsfojwzmolDSCiirbuIeaccw 


Dona  BEATRIXtkÛ.  L»uû. 

Ah  I  pirdoanei  »  Seigneur  ;  une  affaire  importaotA 
M'occupe  tellemeni  que  je  ne  pearoU  pas ... . 

(  ^  rinfantt.  ) 
Et  voui  aufli ,  Madame  «  excafcB  l'eaibariu . .  . 

!.■  1  N  F  A  N  T  B. 
Ah  !  Madame. . . . 

Dona  B  E  A  T  K  I  X. 
^  En  courant,  fouSrez  qu'on  vous  eaibrftil& 

LI  NP  A  NTB. 
,Voat  me  faites  honneur. 

Doaa  DEÂTRIXaa  PbOipp». 
Vous  écei  tout  de  glace  , 
tf^uasd  il  faut. . . . 

D.  P  H  1  L  I  P  P  E. 

B^  t  ceflèi 

Dwa  BEATRIXi  VInfme.       - 

Demain  j'irai  vous  voiti 
£tje  veux  avec  voutcfturer  jufquea  aufoir. 

ÎB  D£  puis  maintenant  vous  dire  une  paiole  ; 
e  Tuis  dans  vne  joyel ...  Oh  1  J'en  deviendrai  folb 
D;  P  H  1  L  I  P  r  E  à  DûM  Biatrix. 
Uali  quel  «Il  II  fujet  de  ce  bmyant  uaa^it  3 

Dona   B  E  A  T  R  I  X: 
youi  ne  le  Tçavez  pas  ? 

'     a  PH  ÏL  I  PÎE. 
Moi  ?  Non. 
Dons  B  E  A  T  R  I  X. 

Voja  tyez  toit, 
Ceft  TOUS  qn] .  I&rtinsnt .  aurlrz  dà  me  l'aprendte. 
.Vàutex'pDiu  que  le  Roi  vienne  Ici  nous  furprendrc» 
Sam  lue  piéparez  i  ie  reavoii  ? 

D.  PiïIUPPE. 

QUQll 

Que  Dons  diteS'Tooa  t 

Doni  B  E  A  T  B  I  X. 

Uals ,  je  vous  dit  que  I«  Hat 


T  K  k  n  i-C  0  vt  s  b  ts       sQ 

"Vt  venir  i  l'ioflut ,  &  e^'i\  nous  l'a&iL  dire.' 

D.   P  H  1  L  ITT  E  à  part. 
Qu'enteni-jt  ?  julle  Cfel  l 

D.  L  O  U  1  S. 

SiigDedr .  ji  me  tetl)rt> 
(ÀPInfanU,) 
Ma  Fille ,  veneZ'Vot»  f 

L'  I  N  F  A  N  T  B. 

Mol  î  Non  ,  Je  nh  r.efter. 
Dona    B  E  A  T  R  I  X  <t  rinfanu. 
Ou! ,  oui  »  reftez  Ici  ;  }e  viti  v oai  préreniet* 
D.  PHILlPPEi  part. 
-  Autre  imprudence.  }\  vient  fons  doute  pour  maNléce* 
Tout  va  îe  découvrir  aui  yeux  de  la  PrlnceSe. 

(Jehfmu.) 
M'en  croirez  vous,  Madame-,  fl  n'eft  pas eocoi terne 
Que  vous  vpylez  le  Roi  ;  différez  .... 
•     L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Non ,  fattendii 
Qu'il  paioifli!  en  ce  lieu. 

D.   P  H  I  I,  I  P  P  E. 

Mais  je^rains.,,. 
L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Hé  I  De  grâce, 
SooSVez ,  fins  dtSïrer  ,  que  je  me  racIsfàlTe. 
L'intlant  eR  favorable ,  &  j'en  dois  projeter. 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 
Poifque  vous  le  voulez ,  je  n'ofe  y  réÂfler. 
JPoui  recevoir  non  M^ue ,  11  faut  que  je  tous  quitter 
(À  part.)  ^ 

Emood  devoir  m'y  force.  O  Ritale  vlQtel 


■  ^— JB 

S    C    E    N  E       V. 

L'I  H  F  A  N  T  E ,  Dona  B  E  A  T  R.  1  X. 

VDoaa  B  B  A  T  R  I  X. 
Ou«  allez  voir  un  PrÎDce  accompli  de  tout  poIàr: 
Et  pour  moi ,  j'avoural  que  je  ne  le  vois  point 
Sam  quelque  émotion.  Sa  figure  eft  cbiimaate  S 
J|  a  daut  le  regard  une  langueur  touchante 
Qui  frappe ,  qui  Taille ,  &  qui  va  jufqu'au  cœur. 
CelJt  qii!il  fera  Reine  aura  bien  du  bonheur. 

L'  I  N.  F  A  N  T  E. 
Ed  fa  faveur ,  peut-êire ,  £tes-vout  prévenue  T 

Dona.  B  E.  A  T  R  I  X. 
Tout  le  ferez  de  méine  à  la  première  vù5. 

L'  I  M  F  A  N  ï  E. 
Sa:vi(ke  chez  vous  ne  doit  plus  m'étonner^ 
11  voui  cherche ,  fans  doute  9 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 

Oq  en  va  rationner, 
Comtne  voas  fugez  bien  ;  & ,  faoa  m'en  faire  accroire^ 
}.*auroi$  quelque  raifon  de  m'en  donner  la  gloire; 
Mais  non ,  de  cet  honneur  je  ne  fuis  pobt  l'objet^   . 
Et  le  Roi  viant  ici  pour  un  mire  fujet. 
L-  X  N  F  A  N  T  E. 
Foutriez-TOus  me  le  dite? 

Doua.  B  £  A  T  R  r  X. 

Ah  !  Je  fuis  trop  dîTcre^te^ 
"91  vont  me  promettiez  pouttaot  d'être  fecrcue ... , ,  . 

L'  1  N  F  A  N  T  E. 
OuL 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Je  n'aime  rien  tant  que  la  difcrétion  ^ 
Elle  ell  effeotTclIc  en  cette  occanon. 
Voui  fçauiez  donc. .  .Mail ,  non  ;  j'ai  joiédenetalrei. 


T  R  A  0  T-  C  O  U  B  D  I  B.         gCj 

S'iffalreeft  délicate,  &c'en  un  grand  miflâre. 

L'  i  N  F  A  N  TE, 
Sivous  avez  juré,  je  me  garderai  bien. .  .- 

Dona  B  lî  A  T  B  I  X. 
Mafs-jecrols  qu'avec  voKs  je  neTiTquetaf  ilen; 
Voiu  m'infpirez  d'abord  unfondsdeconfîaiice. .; 
Au  moins  piouietcez-moi  do  garder  le  Glciice.' 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Quoil  Vous  vous  déSez^..  .      . 

D«a»  BEA  T  R  I  X: 

Nou  ;  je  pots  voQl  pulir 
Et  m'ouvrir  avec  voo» ,  fans  i ien  diffimuler, 

(jidind.baf.,  (f  cm^Dment.  ) 
ïie  RWneiftem  (ci  que  pour  y.  voir  maNiéce» 
Dont  il  eCt  amotireus. 

L'  1  N  F  A  N  T  C  vivmtm, 
llaiiroJt'Iafoibleirft 
Def-'abaifl'eT'aiipoint  !  ... 

DoiM  B  E  A  T  R  I  X. 

S'abalOer,  ditet-TOtu  P 
Le  Rolpeul.  fn)si:o«gtr,deveBir-lbB  Epoiix*- 
Bll»«a  d'un  rang . . . 

L-  1  N  F  A  N  T  E  à  parti 

.    Qil'enteoi'je  ?  Elle  me  dérerp^nj. 
Doni  B  E  A  T  R  I  X. 
Qaoi  donc'  Cè-que  je  dis  vous  met-il  en  coMreî  ' 

L' INFANTE  prtnant  un  airtnmqvUt.        .    " 
Kou;  maisje  ne  crois  pai  que  le  Roi .  ;, 
Dosa  BEAT  R  IX, 

Pourquoi  non"^ 

L'  I  NF  ANr  E. 
Quaod  noitt  liii  proporens  l'InfaBce  d'Aîiagon  :- 
Ypenrez-vous?.. . 

Dona   BEATS  I  X.' 

Fortbien.  Ma  Nléce  cftC  cbarmjntaÇ. 
Qp'eUe'pjïut  ùlëmeat  faite  oublier  l'Infante. 

m  Si 

.     -..     .Cookie 


$fi9  L'AHBimvz  vr  LtEfotsoBBrrs 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 

rcf^iére  qoe  t'effiït  vous  deraboferi: 
£t  riofiDte  eft  d'un  rug. 

Dooa  B  £  A  T  R  1  X. 

Tout  c«  qu'il  7001  pltirat 
L'Infante ,  je  l'tvouc ,  e(l  d'un  rang  retpeftable  : 
Bile  eftSoeur  d'us  grand  Kol  :  Bab  Cluice  eH  aiiuble» 
Ah  1  le  beau  titrai 

L-  I  N  F  A  N  T  E. 

.    On  peut  en  produire  aa  pudk- 
Dona  a  K  A  T  a  1  X. 
fea  douM. 

L'  I  N  F  AN  TE. 
Oferojt-on  vous  donner  un  conlirlIT 
Cettte  Prlncelie ,  un  jour ,  peut  être  votre  fteine  ;. 
Xfe  voua  expofez  pt  i  mériter  fa  haine. 

Dona    B  E  A  T  R  i  X. 
Je  craini  peu...  Mais  on  vient.  Sans  doute  c'cfl  le  Roi;. 

LM  N  F  A  N  T  E  i  part.. 
Sans  quel  trouble  je  Tuli  I 

Dooa  &  E  A  T  R  I  X  i  FTnfmtt. 

Tenez-voui  près  de  noC 


SCENE      VI. 

XE-ROr,  L'INFANTE.Dom  PHlUPfE^ 

DpnaB^EATRlX. 

L  B    R  O  Y  4  Z>,  PbWptti 

CEfl?2  d'être  fiwprls  d'une  telle  vifite. 
JeTçafs,  quand  il'lefaut,  honorer  le  miriCsT- 
II  eft  toujours  ^efeDtimofwattemtOB. 
Xt  levàtre  exigeott  celta  diflJDQioTi. 

D.     F  B  1  L  1  P  P  E. 
Sire-,  tanrdeboDtênerertqji'l  me  confondm-i^ 
>i  moD  Glenc^  feui .  ». 


„.C9oylc 


Tr  £  G  Ï-C  (î  H  «  D  t  E.  3*7 

Doua  fiE&TtilX  batà  U.  Phiiippt. 
Je  m'en  vais  lui  répondre  ; 
Cir  le»  ternies ,  Seigneur  ,  ae  me  manquent  januii. 

(  Au  Rai.  ) 
Sire,  flDom  Philippe. .. 

D.     PHILIPPE  tu- i  Dont  BéatHx. 

Héquoi  !  Voiisofczî... 

Dona  BRATKIX  bat  à  D.  Pbilippt. 

I^ilTez  mol  parler. 

D.   P  H  I  L  I  P  r  E  i  part. 

Ciel! 
Dona  B  E  A  T  R  I  X  au  RtU 

Si  c'eft  par  Ton  filence , 
Sire ,  q«U  vous  répond  ,  c'eft  que  fon  éloquenco^. 
Trop  folble  ft  trop  modette  en  cette  occafîon , 
Quand  il  faudroit  briller  manque  d'eiprcffion, 
forerai  donc  pour  lui . . . 

(  Ptndant  la  banngui  dt  Dona  Biattix  ,  D.  Pbitippr 
fait  ce  ja'iJ  peut  par  /îgnet ,  Éf  en  la' tirant ,  pour 
la  faire  taire  j^  plus  il  par oft  impatient,  plus  tUv 
iitvêfa  VBix.) 

D.    PHILIPPE*  port. 

Je  Toufire  le  tnartlrs. 
LE    ROY. 
nfoI.m£me ,  je  me  dis  ce  que  voo*  voulez  dire  ^ 
Madame  ;  &  je  fuit  f^r  de  tous  Tes  fentimens  ; 
Ainfl  di rpe n fez •  vous  de  tant  de  compllmens. , 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Malgré  moi  je  me  tais ,  pulTque  l'on  me  l'or  Jonn»  ". 
Btais j'ai  peine. .. 

LE     ROY  apercevant  rhtfantt. 

Quelle  etl  cette  jeune  perfbnne  V 
Dona  B  E  A  T  R  I  X  vivement^   ' 
Sîre ,  permettez-moi  de  vous  la  prefcnter. 
Ellein'enapHée,  ftj'oreme  dater 
Qu«  TOI»  l'honoreiez  d'uo  accueil  favorable^' 
■ft.  «-■ 


t«8   L'AiaiT;iiux.  kt  ~  L'TimncRZTTC  ». 
LE    R  Q  y.    ' 

]e  la  Uouve  charmante. 

Elle  ell  aflez  atntablft.. 
LEROY  à  rjafanu. 
Oeauet.vowiKiin  ?- 

L'  INFANTE. 
SiF« ,  rAmbal&dear' 
jyABteoa  êll  non  Pete. 

LEROY.  t 

A  cet  air  de  grandAur  y^ 
Or  Kconnott  en  vous  nne  lliuftre  nailTaDce. 

Dona-B  B  A  TRI.X.. 
Pmï  mol ,  Je  n'.f  va'a  rien ... 

D.    P.  H  I  L  I.P,  P.  E  hu,à.Doaa,SiatriX,. 

Hé  !  Gardez  le  lllence^ 
Doua  B  E  A  T  K  I  X  t«  i  A  PbUiffi^- 
deUm'ell  impoISbIe. 

LE..  RO  Y.  a.r/n/'aBM. 

Hé  quoi  !  Jufqu'i  ce  joue. 
£Tez.voiudé43ieBédé  p^rottre  i.tnaCour?- 

L'  I  N  F  A  N  T'  E. 
Tanrde  rare»  beautez.  y  charment  votre  vue,  - 
Que  j'syois  réfotu  d'y  refter  inconnue  ; 
Mais  le  deCr  de  voir  un  Prince  Jî  parfait ,  , 
UaUréjnolia'aforcéeârainprecepiojac.  . 

L.E    ROY, 
Vau*'auTie2^d&  VOUE  rendre  un  peu  plus  de  jufUc&r^, 

Dona  B  S  A  T  R  1  X  a  i'infante. . 
Sutoci.. 

L  E    R  O  Y  i  f/n/aitff.. 
Nos*  duneuiez. 
Dont  B£  A.T.RI  X.a  7J.  PUif^pA. 

}f  vais  chercher  flarlct».. 
BtrerJens-avecellet^ 

Û.    P  H.I  LIP  FE-ijiflrt.. 
Ëile  Ibrt ,  Dlea  meici.^ 
Sirp^ioiu  i  &  voyou  U  fia  de  tout  ceci^ 


Xr  a  c  i-Cou-z  ly^ttl-      aej» 


s    GE    N    E      V   l    U 

L.E    RO  Y  .  L*.  I  N  F  A  NTE,, 
Dom   B  H  iL,I.P  P-E. 

L  E    R  O  y. 

MAdame ,  p^mettez  que  je  vous  interroge.- 
J>0  votre  jeune  lofante  on  nous  a  fait  l'éloga»-. 
Oq  vante  fon  eCptit ,  Tes  grâces ,  faibeauté. 
Mais  ce  portrait  charnant,  ne i'a^t'Mi  point âkélr 
Jç  m'en  raporte  â  vous. 

LM.NF  A  N-;T  fô 

]e.fuit  trop  naturelle  ' 
Jtoar  TOUS  rien  d^uUer..,  Elle  ppffe  pour  bdie; . 
Du  moint  lei  CourtifaDs  bous  r-alTurencAiolI  ; 
Bcx'ell  leur  reniiinenc  que  je  raporte  ici. 
Pour  moi ,  je  n'en  dis  rien ,  ds  craiate  d'en  tioprdltft-. 

LE    R-OY. 
Non;  la  vérité  fràipleelt  ce  queje  defire. 
Déclutz  librement  ce  que  vous  en  penrez.- 

L'  INF  A-N-T.  E. 
Je  croîs  fur  Ton  fujeten  avoir  dît  aflez. 
î'ajoutecai pourtant,  par  pure  obËïlTance  ,■ 
Qu'elle  parole  en  tout  digne  de  (a  naiffance;. 
Mairqne  fi  par  ia  paix  oiï  l'unit  avec  vous , 
Elle  veut  poflïiiei  le  cœur  de  Ton  Epoux^ 
Et  que  le  fàul  bonheur  de  s'-en  voir  Souverainr». 
Peut  Jiii  feire  goûter,  le-bonbeur  d'éire  Reine. 

LEROY. 
Elle  veut  dominer  ;  c'ed-là  fa  paflîon  ? 

L'  I  N-F'A-N.T  E. 
Non i  mals/e faire aimw.c'eUlbn 8sifa4tlon. 
SBle  veut  tout  un  cœur,  &  le  moindre  partags»- 
Befoit  de  fon  banc  rang  un  afiieux  efciavjge. 
Bu  nlte ,  à-dginlDeLelleii'a  iiul  ^nchant^. 
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Elle  oe  coQDolt  poiot  de  plaiGi  G  touctuot. 
Que  tes  tendres  doticears  d'une  amour  inuiuelle.r 
Tout  [ei  lutres  platdrs  ne  le  font  point  pour  elle. 
Toili  (si  ftatimeni  ;  &  dam  cet  entrcden , 
Ed  vouf  ournat  mon  cœut ,  je  voui  oune  l«  fiett 

LE    R  O  ï. 
Jevoiïqu'en  Ta  fiTcur  votre  zélé  eft exttfine. 
La  connoUTez  voui  bien  ? 

L*  I  »  F  A  N  T  E. 

Audi  bien  que  ntoi«mâiDe^ 

LE  R  O-  y. 

C'afttootdtremtdeQzino».  Mais , Madame ,  eotiv 

nous, 
A-t'elle  autaru  d'erprit  &  de  charmet  qoe  Pou(  T 

L-  I  N  F  A  N  T  E. 
Varcetw  queftlonvoiu  in«  readet  cocAile. 
Sur  Ton  propr»  fojet  bien  foiwent  on  «'abuût . .-  ; 
Sdai»  je  croii  • . . 

LEROY. 
Pourfuivez. 
L"  I  N  F  A  N  T  E. 

(VousTerrerfifaltortl 
Que  f«i  traits  A  let  mien*  ont  beaucoup  de  rapotc. 

LE    ROY. 
Vens  triouez  beaucoup.  Ma»  j'aperçois  Clarlce. 


SCENE      VIII. 

lE    ROY,  L' INFANTE,  Dom. 

PHILIPPE,.  Dona  BEATRIX,. 

Dona    C  L  A  R  I  C  £. 

CD.    PHILIPPE  à  D»M  Biatrtx, 
EA  voi»enco[  t 

Dona  B  B  A  T  R  I  X. 
'  Moi-mime.  Oo  va  lenilie  jolttcef 


T  K  àVT-Caitn  irrK       37» 

A  m  Nièce. 
D.  ?mLl??EàDimtBiatrbe&à'DiMCkria, 
Rentre». 
L' INFANTE  aptrttvant  Clartct. 

OCleliQu'eire  ad'ipasf 
Dona  BEATRlIX  t'iciatont  ia  nutv  4e  D.  PbU^ti' 
8îie ,  voiu  voulez  bien ... 

D.  PHILIPPE  troutoitbrtnnfr. 

Vous  ne  rentrerez  pu.. 
Dons  B  B  A  T  R  1  X. 
(  J  dariee.  ) 
Ifoa,  vraiment.  Avancez.' 

■  Dona  C  L  A  R  I  C  K. 

Je  n'oreroii  «.ma  Tante; 
LE    ROY. 
(  yi  part.  )  (  A  r  Infante.  ) 

Quelle  ^mable  pudeur  !  Croyez*vous  quel'lnfantv 
tulSt  el^cer  l'objet  (^ue  l'on  oS>e  i  mes  yeux^ 

L*  1  N  y  A  N  T  E. 
Je  ne  (cals.  Maïs  enRn  ,  pouren  décider  mieux. 
Sire,  confldércz  Ton  augufle  oalfTance, 
Et  laquelle  des  deux  tous  oflïe  uce  alllince 
Vraiment  digne  d'UD  Roi.  dont  !a  gloire ,  l'hooneDr^ 
t.'in,téiët  de  l'Etat,  doivent  régler  le  eœur. 
E)eli  nobles  motirsfolllcltant  pour  elle. 
Celle  qui  vnus  convient  doit  être  la  plus  belle. 
Le  lems  peut  efhçet  les  plus  brilhns  attraits , 
Mais  la  (pendeur  du  fang  ne  s'efface  jamais. 
Je  crois  vous  avoir  dit  tout  ce  que  ]e  pais  dlre:~ 
Soufflez  que  je  me  taife ,  &  que  Je  me  letire. 
LE    ROY  àl'Ittfimti. 
'  Puirqu'S  r»(ter  ici  je  vous  Invite  en  vain  ,  , 

Som  Philippe  do  mslns  vous  donnera  ta  maîni 
fAD.  Pbtiippe.  )     (  Quand  l'In/attti  ejl  éloignée..  )  ' 
ConduiTez-la.  Son  air,  fes  difcourt ,  tout  me  frspe^. 
Renouez  l'entretien;  que  rien  ne  vous  écbape. 
Sw-défiteftuoi}  v^i^.  il  1  t»p  Édité.'  '    '         *' 


«r%   t'AutnnxjtWT't'ïmfscax.rnr 

r<ournepas  exciter  ma  curiofîcé. 

DLpHlLlPPEifwiafr  trifit. 
Xobéh  i  mais  i«  crains  que  mon  cèle  inutile . .  .■ 

L  B    R  O  Y  d'm  »•  d-mnitt* 
Ne  perdez  point  de  temsi 


SCENE     IX. 

liE    R  O  ï  ,    Dow    B'B  AT  R 
Dona    C  L  A  R  I  CE. 

Donft-B.E  A  T  R  l  X  ou  RoK 


OAniétrettc^fabdle^ 
Sfre,  fat  deviné  tout  ce  myllére-ci ,  - 
Qui  pflf  œoi  fur  Je  cbamp  vous  peut  être  éclaiicl.  ~ 
L  Infante  d'Arragon  veut  être  voiiC'^Hiufê, 
Je  conçois  qu'elle  eli  née  iD^iéie  &jïloure; 
Et  quor^iour  fiÈaittei  le  fond  àa  voue  cœaï , 
Bile  envoyé  en  ces  lieux ,  avec  l'ânbiOadeui, 
Une  jeune  perfoone  ,  ainable ,  infinuante , 
QwI,,decettePnnceire  adroite  contidentei 
veut  vous  perruader  que  prefque  trait  poui  tfaib^ 
De  Ta  MaitielTe  en  elle  on  peut  voir  le  portrait. 
Le  piège  eft  bien  tendu.  Déjà  cer  artifice 
Sembloit  lui  réuflir ,  qk^andelle  a  v&Clarice, 
Dont  les  Lrillatis  attraits  ont  ébloui  Tes  yenT^ , 
Et  fait  nattre^n  Ton  cœur  un  dépit  fuiieus. 
Sa  fuite  vous  le  {uouvé  ;  &  voilà  le  offléie. . 

L  Ë    KO  Y* 
Gela  peut  étre-vral  :  mais  laiflbns  cette  iffainn^ 
Aux  foiiM  de  voue  £pôux ,  fz  péoétutioD 
SienAât... 

Dona  B  E  A  rR  J  X. 
Od  e(t  inflmit  de  votre  piffios ,. 
Iil'da  veut  qtieyaiiiour  cède  à  la  {tpiiti^ie.-- 
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LEROY. 
X  vaincre  mon  penchant  c'elt  en  viin  qu'on  s'âplîque^ 
Je  viens  vous  l'avouer  ;  Chrice  m'a  charmé  ; 
Mail  je  cefle  d'aimer ,  (î  je  ne  fuis  aimé. 
On  m'ofFfC  avec  la  Fane  une  iliuftre  Princeflë  ; 
Js  devrois  l'accepter ,  &  vaincre  ma  tendrelTe; 
Maraifon  me  le  dit:  mais  que  ne  peut  l'unour       -   ' 
Quand  II  cA  animé  par  un  tendre  retour  ? 
S'il  voue  parie  pour  met ,  permettez i]a'il  «'explique  r 
Et  je  n'Écoute-plusraifoonl  politique. 
L'intérêt  de  l'Etat  va  devenir  le  fienj. 
Et  ^  de  votre  ctcar ,  j'écouterai  le  mien.. 

(  Dona  Ctarice  baijje  Us  yiux  ,  tf  foupire,  X 
Dona  B  E  A  T  R I  X  à  ûcma.  Clarice. 
Répondez  donc  au  Rot. 

Dona  C  L  A  R  1  C  E  i.  part. 

Quel  horrible  fuplice  I 
Dast  Quel  uouble  je  Ails  I 

LEROY. 

Rffl4irez-vous',  Clàrtce; 
Ouvres  moi  votre  coqut;  c'eiltout  ce  que  je  veux.- 
Dùc-ll  re  refurer  i  mes  plus  tendres  vœux». . 
Qu'il  Te  déclare ,  enfin.  Piiis>je  efpérer  i* . , , 
Oona  C  L  A  R  1  C  E. 

ÂhISIrc,. 
Qaandle  vous3imerols,.devrsis>je  vous  le  dire  ? 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Oui ,  je  TOUS  le  permets. 

LEROY. 

Cette  aimable  pudêor  » 
Ce  charmint  embaras  redouble  mon  ardeur^ 
f  tuE  vous  lui  réûitez ,  &  plus  elle  efl  preSante.- 
Parlej.  , 

Dona  C  L  A  R  1  C  E. 
Qu'cxigez-voui  d'une  jeune  innocente 
Qui  nefeconnoll  pas?  Vous  m'aimez,  dites- voué; 
C'efl  na,bDnoeur  gouc  moi  bien  fliteiir  &  bien  liçuz  j. 
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J'en  Ails  recooDoiOante  uitut  qu'on  le  peut  iw; 
Miiiufin... 

LE  ROY. 
Achevez. 
Donf  C  L  A  R  t  C  S. 

Je  n'ofe  tiaut  iBOii  ïlrttr*^  g 
]eltTel)>eAe  tiop^  ft  mitlnlditi 
Gnint  de  lever  iti  yeux  Tur  voue  MifefM. 

LE    R  0  y. 
Ayezmolnide  Tefpeft,  ft  f07etptaifenfft>Ie, 

Dona    C  L  A  R  i  C  E. 
Hélu  I  J<  le  voudrol)  :  J'7  hH  tout  mon  pofllbl». 

LE    ROY. 
Oubliez  votre  Roi  ;  fongez  k  votre  Amant. 

Dont   C  L  A  R  I  C  E. 
Te  n'y  fooge  que  trop. 

LE    ROY. 

Ah  ,  quel  aven  cbarm»t  t 
Répétei<1e  cent  Mi. 

Doni  C  L  A  R  I  C  E. 

Que  ne  Tait  je  PtlncefA  i 
nffl'aimeiotb 

LEROY. 
Hé  quoi  I  L'excèi  de  ma  tenilretfe 
reat.il  mieux  éclater  î  Je  vont  ofiVe  ma  fol. 

Dooa  C  L  A  R  I  C  B. 
Voui  voui  abatlln  trop  en  voua  donnant  i  mol* 

LEROY. 
Je  veux  ftire  à  l'amour  ce  tendre  Tacrlfice, 

Dooa    C  L  A  R  I  C  B. 
Sire ,  l'en  fuii  Indigne  ;  &  je  me  renda  Jnttlee. 

LE    ROY. 
Quand  l'Unfvera  entier  reconnottrolt  mei  lois  , 
jk  ne  rouglTolt  pas  de  faire  un  fl  lieau  choix. 
D'un  refpefl  importun  foyez  moins  obrédée  ; 
CtMicevez  de  vous-même  une  plus  hauteldéef 
U«i«z-vouifaaaidf«veatuuiidie»(eailineiii(  ' 
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^t  fongez  qae  l'amouT  égale  Ici  Amans. 
Dona  C  L  A  R.  I  C  E. 
Un  cŒUiambkfeuxnepenfepatdeméme: 
C'ell  Ton  intétât  Teul  qu'il  recherche  &  qu'il  linei 

LE    ROY. 
Ma  feule  ambition  eft  «J'étre  ■Imë  de  voua. 

Dona    C  L  A  R  I  C  B. 
Que  ce  langige  ell  tendre  I  Et  qu'il  me  ferolc  dou^ 
SI .  félon  mea  deliri ,  Il  parcolc  I  . . .  }e  m'égare  • . . 
Malgré  moi  ma  fotbleffe  i  voi  yeuK  Te  déclare. 

LEROY  MK  trmfpart. 
Votre  foiUelTeJ  O  Clell  Hé  quoi!  Selon  mei  vœaXt- 
Votre  cœur  t'aitendnt ,  &  je  vali  eue  beuieux  F 


S  C  E  N   E     X. 

LE  ROY  ,  Dom  FERNAND  .   Dom 
CL4RICB,  Dona  BËATRIX.     „ 

LE  R  O  Y  i  Dim  Fenmd  ,  fMl  pwttt  a» 

fmi  du  TkiitTi^ 

AProcTiex.Dom  Fernand.  Tout  parle  poqr  Cjirlct; 
Elle  m'aime  ,  &  bien-tâc  je  lui  rendrai  juftloe. 
Efpércz  tout  de  mol ,  pour  m'avolr  excité 
A  tout  racri&er  à  Ta  rare  beauté. 
Tour  régner  avec  mol,  le  Ciel  me  la  dél!gn& 
Son  unique  défaut  ift  de  a'en  croire  indigne  i 
]e  voui  charge  du  fota  de  la  defibufer. 

(  A  DiM  Qaria-  ) 
Je  vous  laiHe  un  Infiant ,  &  val<  tout  dirporcr 
Pour  h&ter  le  projet  que  mon  amour  m'infpire  » 
Et  rompre  tout  obOÛle  aubonbeiu  oit  j'ifpiait. 
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SCENE       XI. 

Dom  rERNAND,Dona  CLARICfi* 
Doni  BEATRIX. 

-Doiii    BEATRIX^ 

JE  Tali  fulvre  le  Roi ,  peut  le  aïeux  confirmer 
DiDi  le fllteurerpoirqu[  vient  de  le  charmer. 
Seigneur ,  fiiivez  votre  ordre  ;  &  ,  paf  votre  fageOê  J 
Au  Tidno  qui  raKind,  faites  monter  ma  Nièce.   ' 


SCENE       X  I  I. 
DomFERN AND,, Doua  CLARICE, 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

VOai  aimez  donc  le  Roi  f  Vous  l'en  avez  Hâté; 
Je  voit  que  cet  avea  ne  vous  •  pas  oolïlé. 
Dona  CLARICE. 
Mol,  Je  l'aine  1  M!  C'eft  lulqgjs'obninelleaolier 
U  no  veut  pas  m'enteadre. 

D.    F  B  R  N  A  N  K 

Avouez  (jnela  gloire 
De  chitmer  uirgrand  Roi ,  fllte  bien  votre  cvor. 
Et  qu'un  Amant  tient  peu  contre  un  pareil  hooneur; 

Dona  C  L  A  n  1-  C  B. 
Je  refpefte  le  Roi.  Mais  dire  que  je  l'aime , 
Jtn'elt  rien  de  plus  faux.  S'ils'ef^tromp^'lài'méat;'' 
Efl-ce  ma  faute  i  moi  7  Je  te  dâtrompnai, 

O.    F  E  R  N  A  N  D. 
Ahl  voua  me  perdriez. 

Dona    CLARICE*  ) 

Oui ,  je  vous  convaincrai 
^jfiBe  fiiiseoiatvaiiie>.&i>o[ittambkie8re^ 
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^t-qae,  bns  étn  i  vont ,  ]e  ne  puis  étreheuieufe. 
'Vous  verrez  fî  le  Trône  a  Je  quoi  me  tenter, 
d.  'F  ES.  N  A  N  D  i  port. 
O  Ciel  !  Qu'ai-ie  eirtenda  ï  J'ai  peine  à  réfîftet 
Jivi  charme  décevant  H'un  (î  doux  facrifice  ; 
^t  mon  ambition  met  mon  cœur  au  fuplice. 
-Clarice  ,  au  nom  dn  Ciel ,  modérez  ce  tranrport  ; 
£c ,  pour  nous  rendre  heureux  ,  faites  vous  un  eB^art. 

Dona  CLARICE. 
(Qoe  jefuii  nalheureurel 

D.  r  E  R  N  A  N  D. 

y  penrez>vous ,  Clarice  ?    ■ 
•fie  la  fiflicitë  VOUE  faiKs  un  faptke-? 
Tour  voir  &  pour  fentir  quel  efl  votre  bonheur  , 
Confoilez  votre  eCprit ,  &  non  pat  votre  cŒur. 
■Quel  bonheur  efl  é|al  à  ceUii  d'une  Reine  ? 
Eft-Hrlen  de  fi  beau  que  d'être  Souveraine  ? 
Quel  brillant  I  Quel  &lat  !  Quels  honneurs!  Quetsf  ef- 

peéts-l 
I>es  plus  Grandi  Je^'Etatroot  vos 'hum!)  les  Sujets. 
Un  Teul  de  vos  regards  eft  tout  ce  qu'on  defire. 
-    Daignez-vous  diie  un  mot  ?  aufli-tSt  on  admire. 
"Tout  Blemprefle  pour  vous ,  &  prévient  vos  defîn. 
Sans  cetTe  vous  volez  deplnifirsenplaifîrsj 
Ils  naifTent  en  foule  avec  de  nouveaux  diaimet  * 
On  écarte  de  vous  les  foucis ,  ^es  finîmes , 
L'embaras  de  penfer ,  pour  n'offrir  à  vos  yeux 
Que  des  objets  Flans ,  amufans ,  gracieuit. 
Loin  d'elTuyer  jamais  un  difcours  trop  fincére , 

Jamais  on  ne  vous  itil  que  fe-qui  peut  vous  plalte* 
onr  confulter  vos  goûts ,  ou  vos  aveifioi  t ^ 
Chacun  vous  afTervIt  toutes  Tes  pallions. 
Du.foupk  Courtifan  l'amevous  e(l  roumife. 
Mépti^ez-ivBQS  quelqu'un?  D'abord  il)  e  méprife.  ] 
En  aimez-vous  un  aoire  ?  Jl  l'adore  aufli«t6c. 
Tout  en  i  voue  gré ,  perf^ Aipn ,  défaut , 
Vice  ou  veitu.  Lee  mœurs ,  les  façonst  le  laogagei 
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'ï^ut  Te  légle  fur  vous ,  &  tout  vous  rend  taommtign 
£tfi  quelque  bonheur  aprocSe du  divin, 
■C'e&  lechsime  éclatant  dil  pouvoir  fouveraltu 

Doaa  C  L  A  R  I  C  E. 
Tout  cela  vous  ravit ,  à.  j'y  fuis  inrenfible. 
Vous  m'étalez  en  vain . . . 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

OCiellEft-ilpofliblef 
four  jouir  un  feul  jour  de  cet  augufle  rang , 
Je  facriflrois  tout ,  je  donncrois  mon  fan^ 

Dona  C  L  A  R  I  C  £. 
IngctClSfvous  m'aimiez.. . 

D.  F  E  B  N  A  N  D. 

.  Quoi ,  moil  Si  je  vous  aime  t 
Ah'1  Itien  n'efl  comparable  i  ston  amour  extrime. 
Al-Je  pu  réQfter  i  mes  tranrpor»  jatoux , 
Quand  j'ai  cru  que  mon  Maître  étoit  alçié  de  roQS  f 
]>Ion ,  jamais  i  mes  yeus  voua  ne  fûtes  fi  belte 
Qu'au  moinenE  que  j'ai  cru  vous  trouver  iDfklelIe* 
Vous  feule  avez  trouvé  le  cbemin  de  mon  cœur} 
Je  ne  pu>s  qu'avec  vous  goûter  un  vrai  bonheur^ 
Mais  enfin ,  ma  raifon  veut  ttre  la  plus  forte , 
£t  fur  tout  mon  amour  votre  intérît  t'emporte, 

Dona  C  L  A  R  1  C  E. 
C*eftle  vôtre  plutôt ,  c'eft «otre  ambition. 
Votre  cœur  ne  coonolt  que  cette  pa/Eon. 
Vous  m'en  donnez ,  Ingrat ,  une  preuve  éclatante. 
<Juejeme  veux  de  mal  i  Que  ne  fuit  Je  inconftaticel 
Quej'aurojs  de  plaifir  à  mt  venger  de  vous! 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Hé  I  Pourquoi  m'accabler  d'un  injulte  couronx  ? 
Vous  connoltrez  bien-tôtle  prix  d'une  Couronoew 
Enienonçaut  â  vous,  c'eit  moi  qui  vous  ladonne. 
Vous  ut  l'oublirez  point ,  j'olê  encor  m'en  fiitcr. 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Je  ne  m'en  fouviendiai  quepoui  vous  déteûer. 
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D.  F  E  R  N  A  N  D. 
D'un  funelle  pËucham  irlpnipbons  l'un  &  l'autw 
Déiobons  à  l'amour  &  mon  cœur  &  le  vôvce. 
Onfe  lalTe  1  la  (in  àe  ggfircr  fôsâouceuii  ; 
Mais  plus  de  la  fortune  on  reçoit  (fe  faveurs, 
Epflus  de  leur  éclat  une  ame  eu  enchantée  , 

J3e  mon  ambition  cefTez  d'être  irritée  ; 
Je  n'eD  ai  c^ue  pour  voua. 

■Dona  CL'&RICK  d'un  ton  de  ealére. 

Hé  bien ,  je  vom  croiraf; 
Vsos  pouvez  dire  au  Roi  que  je  l'épouferal , 
Que  le  l'aime , . .  Attendez  ,  ne  dites  rien  encore  ;  ' 
Kut<étre  je  me  trompe.  11  jure  qu'il  m'adore  ; 
Il  edjeune,  charmant;  il  ell  Roi:  mais  non  ccBar.iJ 
X^'importe;  mi'époufant  je  fan  votre  bonheur. 
Du  moins  vous  le  croyez  ;  cela  doit  me  l\iffire. 
AUezdonc  l'afrurer...  JuOeCiell  Quelmartirel 
Ma  bouche  veut  pailei .  &mon  cœur  la  retient. 
Vainement  contre  vous  le  dépit  me  prévient , 
Ilèi  que  je  vomregarde^.  Ah  1  C'eÛ  trop  de  foibieflêj 
Vous  ne  méritez  pai  cet  excès  de  tendretTe; 
Et  puil<]ue  votre  cœur  m'a  pu  manquer  de  Eoi . 
leluilaiâè  ledroitde  dirpcferdemoi. 
D.  /  E  R  N  AN  D. 
ÎJon ,  je  n'accepte  pQlnt  un  pouvoir  fi  funefte  ;  ' 

Le  dépit  me  le  donne ,  à.  le  cœur  le  décède. 
Vous  ne  fuyez  en  vain.  O  Ciel  '.  fais  qu'en  ce  jour 
L'iotéiél,  la  nifoD ,  tiiomphent  de  l'aioouT« 

fin  da  trnfi^me  ASi.  ■ 
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A  C  T  E    I  V. 

SCENE    PREM  1ERE. 
L'INFANTE,  Dom  LOUIS. 

DDon   L  O  U  1  5. 
OM  Philippe,  MaduneveftcbezUSauKlB 
Roi. 
Calmcs^out.  AtteDdoDs-lc;  AdiSérez-.. 
L'IHFAJJTE. 

Qui, mon 
]e  pounois  retenir  «ion  dépit ,  inKal^c! 
Moi ,  refter  en  Caftille  l  Ati  t  Si  le  Roi  moD  Frère 
IfUi-^meételtcéBioJndM  affKHKtqu'oDin'y&lu. 

n.    LOUIS. 
De  fou  juflecourouxilfufpendroLtJ'efiêt. 
Dant  cet  indint  critique  imitez  h  prudencf. 
Vous  fiuvez  fen  Eut. 

L*  I  N  F  A  N  T  E. 

Ab  '.  Mon  obéllTiDce 
Kadëji  qtie  trop  fait.  Que  peut-ellede  plusf 
Pour  apuyer  voi  roilM ,  les  pîens  font  fupt-rflut;. 
Ml  |lDire  foufFrc  trop  i  la  Cour  de  Caftille. 
J«  veui  partir,  '; 

D.  L  O  U  I  S. 
Songez  que  patTant  pourma  Fille,     ' 
Vous  Q'esporerez  point  l'honneur  de  votre  (ang. 

L*  1  N  F  A  W   TE. 
Uils  ma  Rivale ,  eoGn . . .   '  ' 

Q.    L  O  U  I  S. 

£Ue  n'^  point  d*aD  nng 
Qui 

u.rj,,;-    II.COO^^IC 


TRâOI-CoMlDIE.         }8X 
<^ai  vous  doivent  alUrmer  ;  &  let  foins  du  MiniQu 
Triompharonc  enfio  de  l'obtlacle-fiDiltre 
Qu'une  indigne  Rivale  opore  i  nos  effoni. 
Un  Ho)  ne  fe  tend  pas  à  fes  piemiers  tranfpom: 
La  gloire  a  fat  fojrtœat  un  eapire  fupréme, 
Ëtfçaiin... 


S  C  E  N  E      I  L 

L'INFANTE  ,  Dom  PHILIPPE, 
Dom  LOUIS. 

D.   P  H  I  L  1  P  P  K. 


No 


■  Oiie  voici  dans  tin  péril  eztrtmet 
Et  ponr  Ciarice  enfin  te  Roi  s'efi  déclaré  î 
PrincefTe ,  toutefois  rien  n'eft  deferpéré, 
LanirDn.moD  crédit,  la  gloire  de  mon  Maître, 
Vont  combattre  pour  vous ,  triompheront  peut  éCK^ 
J'aurai  d'autres  fecourj  dont  je  ne  parle  pas  j 
Mail  je  compte  encor  plus  fur  vos  divins  sp»  r 
lis  ont  frapé  le  Rot ,  t]ui  lui-môme  l'avoue^ 
Depuis  qutl  vous  a  vûê.à  toutetieureti  vouslooe." 
Dès  qu'il  voiis  connolrra  ,  je  ne  fçauroli  douter 
Qu'il  n'échape  du  piège  oii  l'on  veut  l'arréttr. 

(à  D   Louit.  ) 
Mais  avant  qu'à  Tes  yeut  l'Isfjnte  (e  déclare , 
Ceft  un  événement  qu'il  faut  que  je  prépare; 
Seigneur . conremez-vous  au  projet  du  Traité, 
Sut  le  pied  que  tantôt, nous  l'avons  arrêté? 
I>e  ce  que  j'entreprens  c'e(t  le  préliminaire. 
Armé  de  ce  Traité  je  puis  vaincre  nion  Frcre. 
Sans  tes  conditions  que  j'exige  de  vous , 
La  guene  elt  inMlible  ;  il  l'emporte  fui  nou^ 

D.  L  O  U  I  S, 
Je  puis  les  accorder,  fi  la  doidile  dliince 
Tmt  m,  S 
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ËniTc  les  deux  Eiatt  remet  h  confiance. 
ACuT^  de  ce  point ,  je  figae  iveuglement. 

D.  P  H  1  L  I  P  P  E. 
]e  fais  content.  Le  Roi  viendia  daot  un  moisent. 
Il  n'ell  pu  encoie  tenu  que  vow^ilkz ,  PiioGei&  j 
|e  veut  arertiiai  dans  l'inlluit. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Je  TOnsIaiCfc , 
Et  vait  ches  Dom  Louii  attendre  vos  avis , 
Qui  letont  de  ma  part  eiiaCtenient  foiviE. 


Qu< 


SCENE      III. 

Dom   PHILIPPE/*»/. 


IJJal  qu'il  puifle  arriver  fuivooi  notre  entreprire, 
]e  court  mille  dangers  ,  mais  mon  cœur  les  ni^prUè, 
ihi  veut  perdre  mon  Maître ,  Â  je  dois  le  bavei. 
A  l>  Ville ,  A  la  Cour ,  tout  va  k  Toulever. 
On  murmure  déjà.  Mon  Epoufe  imprudente  « 
Fait  écialet  par-tout  une  joye  intblente. 
J«  voit  avec  douleur  foii  orgueil  indifcrec , 
Quoiqu'il  paroiflê  agir  pour  hiter  mon  projet. 
Plus  elle  éclatera,  plus  d'obUades  vonmalue. 
Mais  au  fond  je  rougis ....  Ab  !  Je  la  vois  parolcre. 


^9> 


^ 


I.  Coo^^lc 


T  R  A  e  i-G  e  u  K  o  I  s; 


S    C   E    N    E      I  V. 
Dom  PHILIPPE,  Dona  BEATRIX. 

JD<wi  BEATRIX. 
E  TOUS  trouve  i  propos,  je  vous  chercbotf. 
D.  P  H  1  L  I  P  F  E. 

Qui,  moi? 
Dpni  BEATRIX. 
Oui.  Falfc*  coropttmeDC  à  la  Tante  du  RoL 

D.  pmi.\P?&  bùfailmt  uns  fnfandt  rMrtttct* 
Ab!  Madame.... 

Dona  fi  E  AT  R  I  X. 
Don  Dlea  1  Vout  voili  bien  tranqvtUel 
D.   PIJH.IPPK. 
Four^ol  non  ? 

Dona  BEATRIX. 
Songez-vom  que  la  Cour  &  la  ViUe 
\nendroDt  bien  tAt  ici  vous  bite  compliment  t 

D.  P  H  1  L  I  P  P  Enjaûfiant. 
V«us  avez  donc  pul<i  f 

Doqa  BEATRIX. 

Non  pai  ouveitem^Dt. 
&Iafi-à  plaCeun  Ami^f*'  fa't  la  contideiice 
Du  fujet  de  ma  joye  -,  &  j'ai  grande  efpérance 
De  voir  bién-iàt  l'envie  en  mourir  de  dépit. 
M'ai  îe  p«i  bien  fait  i 

D.    PHILIPPE. 

Oui.  Le  jugement,  l'erprît," 
BrUlent  âgal«nent  dana  tout  ce  que  voua  faites; 
El  )e  fuis  pénétré  de  la  joye  oii  vout  êtes. 

Dona  BEATRIX. 
Vooi  plalfantez ,  je  penfe  ? 

■  p.   P  p  I  L  I  P  P  E. 

Ah  I  MpD  Pieu ,  point  dd  tont. 
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.     Dona   B  E  A  T  R  I  X. 
Mais  phirantez  ,  ou  non  ,  je  fuis  venue  i  bout      "     j 
Ce  me  voir  iknsVEtat la  troin^me  perronnc. 
Le  Roi ,  la  ftel;ié ,  &  moi.  SI  prés  àe  ta  Couronne 
Je  Taii  avoir  un  titte  i  quri  tout  doit  refpefl  ; 
£t  TOiu  tont  le  premier. 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

je  (uîi  trop  clromlpeft 
i;cur  dilpotcr  vos  dT<riti. 

Doni   B  E  A  T  R  1  X, 

la  Reine  étant  ma  NfëOf 
Vaut  juge:  airénent  que  me  voili  PrlhcelTe. 

D-   PHILIPPE. 
C'«ft  ce  que  je  pf  nfois  ;  &  vous  n'avez  pis  tort. 

Dona  B  E  A  ï  R  1  X. 
i>our  la  première  fois  nous  vofU  donc  d'accord  < 

D.   P  H  I  L  i  P  P  E  i  pif». 
Sa  font  vanité  lui  tourne  la  cervelle  ; 
£t  me  Tert  malgré  (no4.  L'occaiion  efi  belle  ; 
]I  en  faut  profiter. 

Dona  B  E  A  T  R  I  X. 
Pourquoi  tant  de  froideur? 
EtM-vonslafenfîbleè  ce  nouvel  honneutt 

D.  P  H  1  L  I  P  P  E. 
Moi  I  r^n  Cuis  tianrporté. 

Dona  B  Ê  A  T  R  I  X. 

Plus  de  Philofoi^iie  : 
J'en  fuis  lafle  à  mourir  ;  je  vous  le  fignlfie. 
Allons,  l'air  de  grandeur  ;  joulfTonsdenosdroItfc 
Que  je  vais  ulompher  1 

D.  P  H  I  L  I  P  PE. 

Ah  !  vraiment,  je  vous  croftR 
Dona  B  E  A  T  a  J  K. 
Ah!  Quel  plaiflr  pour  moi ,  loilque  je  pourrai  dire, 
Le&oimonNeveul 

D.  Philippe. 
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Dona  B  £  A  T  R  1  X. 

Mon  Nev«u  !  Quel  empire 
]e  Tais  prendre  i  la  Coutl  Si  tAt  qu'on  me  verra  » 
D'un  air  rerpeftucns  Ghaçuo  fe  rangara. 
C'ett  la  Tante  du  Roi ,  dira-c-on.  Place,  plact, 
MefHeun,  diront  mes  gen»,  avec  un  air  d'audice^ 
Et  tuai ,  j'avancetai  d'un  pas  laajeltueuit , 
Noble,  fier,  tempéré  d'un  fotkrii  gracieux  ; 
Et  tous  leeCourciransplicéi  àmoa  pafTage, 
EmpretTez  i  me  voir ,  me  rendront  leur  liommagr»^ 
AiMjuel  je  répondrai  d'une  inclination 
Dé^aigneufe  t  diftiuce .  &  de  pioteftioD. 
Voui  verrez ,  vous  verrez  avec  quelie  noblelTe 
le  foutteodr^  le  titre  &  le  rang  de  PrincefTe. 

D.   PHILIPPE. 
Oui ,  vous  Ferez,  merveille  ;  & ,  fans  plut  dUSiurf^ 
}e  vont  coofeille ,  nioi,  de  vous  eii'  emparer. 
ADfll<bIea  i  piikt^  l'affaire  ett  déclarée. 

Dona  B  £  A  T  R.  X  X. 

Fai  eocoi  tout -i  fait.  * 

D,  PHILlPPBv 

.  Mais  elle  eflalTaréev 

Et  vom  n'en  doutez,  pas.  , 

DoM  &  E  A  T  K  J  X 

Ohl  Non,  affiiifmetlC^ 
D.  P  H  I  L  1  P  P  E. 
Que  n'éclatez-voui  donc  dès  ce  mâme  maatott 

Oona  B  E  A  T  R  .1  X. 
pHln<voui  tout  de  bon  ? 

D,  PHILIPPE. 

Tout  de  bon  ',  je  vous  jQrp. 
Vous  ne  l^uiies  mieux  faire  ;  &  je  vous  en  conjura.  J  . 

Dona   B  E  A  T  R  I  X. 
Vous-  me  fouiagez  bien ,  car  je  n'en'  pouvoli  plutr 
Mail  on  m'a  commandé  le  fecret  U-delTua , 
Et  je  l'ai  mat  gardé.  Dom  Pernand ,  votre  Freie  ^ 
M'en  a  bit  le  repiocbe.  XI  eft  fort  en  colete.       .  . 
S  3 
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2Jon ,  non  ,  je  me  tiiial. 

D.    P  H  I  L  i  P  P  E  i  jMrt. 

Bon.  La^raédoit 
Lui  vfendra  par  «rprit  de  eontradlftlon. 

(  Haut.  > 
Et  mot ,  je  vaut  ToutleBl  que  notre  politique 
Eft  de  rendre  au  plucAt  eetteaSUre  publiqi», 
fai-U  nous  l'ifTuroni. 

Dont    B  E  A  T  K  1  X. 

Rien  de  mtei»  ralfonné. 
Je  Toas  trouve  auJourJ'hut  l'erprit  &  bitn  coorné . 
Que  je  me  Tens  pour  vous  un  retour  de  teodrelTe. 
le  vah  faire  beau  bruit. 

D.     P  H  I  L  I  P  P  Ë. 

Envoyez-moi  ma  Nièce  ; 
m  eft  (impie  ,  fnrrocente  ;  ii  faut  la  préTeWr. 
Têce-^teteun  intHne«]â  reus  fentretetitr. 

Dona    B  E  A  T  R  I  }£  d'un  air  mtjtjlmtwx,- 
Ofll ,  Seigneur  ;  près  de  toui  je  U  feni  conduire. 
A  tenir  bien  fsn  rang  prenez  roio  de  l'inlttulrc. 
Jnrpitez  lui  rut>tout  uBe  noble  fierté, 

D.     P  H  I  L  1 P  P  fi  <fUfi  0<r  trêî.rgfpeSatux, 
Frinccflê ,  tout  fera  ragemeni  concerté. 

(  £lt;/arf ,  et  lut  fMfaAt  mie  ■  rMtmtl  j^t  if 
HièigwuJ,.) 


o 


SCENE     V.' 

Dom    P  H  I  L  I  PP  E  /«A 


'Ul,  l'éelatqa'elleafait,  celui  qu'elle  va  faire. 
Mieux  que  toiù  knet  effotts. déconcerte  mon  Frere^ 
Et  tout  les  boni  Sujets  sfarnez  conme  molt 
Vont  venir  m'apuyer  pour  détromper  le  &oL 
Mait  Clarice  patolt.  Voya&i  fi  Tt  fotle 
Kft  BU  sème  dcgié. 
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SCENE      Vf.     ' 
DonPHILlPPB,  Dona  CLARIC& 
D.   P  U  I  L  I  P  F  £  i  fdrt. 

LJ  E  ft  mélncoVie  »    ■ 
De  foo  air  conlterné ,  Je  ne  fçals  qu'augurer. 

(  Hm.  ) 
Madame ,  qu'aveivous  f  Venez  vùus  d«  pleura  f 
Quoi  I  Reine ,  ou  peu  i'cd  faut  l . . . 

Ûooa    C  L  A  R  1  C  B.  ' 

Hé  f  Cel&s ,  je  tous  prie, 
D'ugmeoter  met  malheurs  par  cette  raltlerle. 

D.    PHILIPPE. 
Vos  malheurs  1  Mail  le  Rot  vous  1  donné  Ton  cttur  i  ■ 
Voiii  allez  itre  Reine  ,*  efl  ce  un  fl  grand  malheui  t 

Doua    C  L  A  R  I  C  E, 
Ûul ,  c'ea  ett  un  pour  mol. 

D.    PHILIPPE. 

D'ob  TOUS  vient  cette  idée  ! 
I>ODa    C  L  A  R  I  C  B. 
VoDl  Vt  penres  auffi ,  fen.firis  petruidée. 
D.    PHlLIpPEi  pm. 
Qu'eutens-jel  Efi-ceralfon?lDlenf)bil[tét  - 
£A-ce  UD  cŒUi  que  l'orgueil  n'a  point  encor  gité? 
Il  faut  aprofondir  ce  furprensot  mydére.     '' 

(  Haw.  ) 
Voui  ne  me  dites  tien  î  Quoi?  Pouvez-vout  voua  taire 
A  U  veille  d'un  joui  pour  vous  fi  glorieuK  7         j 
Te  ne  vols  point  ta  jofe  éclater  dans  vos  yeux. 
Je  ne  voit  ni  fierté,  ujhauteur.  Quelmiraclel 
Aux  volonté*  du  Ko]  ua^nez-vous  quelquevbfiade? 
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Dooa  C  L  A  R  I  C  E. 
FMktiuCiell 

D.  PHILIPPE. 

Plût  au  Ciel  t  Je  ne  fçaii  oii  feu  fuik 
Fout  voir  dans  votre  cœur  je  fais  ce  que  je  puis  ; 
Hait  je  m'y  ^tàf.  Commeiu  I  vous  Rdez  ce  langage  t 
Inreniible  aux  grandeurs  â  la  fleur  de  votre  ige  : 
RalfoDnez  vous,  Clatice,  ou  ne  Tentez-vout  ileat 

Dona  C  L  A  K  I  C  Ë. 
OoL ,  Seigneur ,  je  raironne  &  je  rallbiine  bien. 

D.    P  H  1  L  I  P  P  E. 
Je«CMi)Bieiice  i  tous  croire ,  &  vous  ai  mifconnu!. 
Un  prodige  louveau  vient  l'ofitii  i  ma  vûë. 
Ecoutez  moi ,  Claiice ,  &  raifonnons  tous  deat . 
Le  Trdne  oe  peut  dooc/atisfake  vos  vœax  ? 

Doua  C  L  A  ft  1  G  E. 

KOD. 

D.   PHILIPPE. 

Non  t  Que  faudroit-U  pour  vous  rendre  contentât 
Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Un  réjour  fans  éclat ,  une  vie  innocente , 
Avec  un  tendre  Epous,  qui,  content  d  e  totm  cmot  * 
Sa  me  donnant  le  fîen ,  pfit  f^re  Ton  bonheur. 

D.  PHlLIPPEi  port. 
je  voulols  lui  précbet  la  rairon ,  la  fagefTe  ; 
Mai>  |e  fuis  le  difciple ,  &  voiiil  na  Ualtreîb. 

(Haut.) 
Plus  je  vous  eisminet  Aplatie  fuis  cbaimér 
Claiice  ;  k  votre  égard  j'étols  très-allirmé  j 
Je  croyo:s  que  l'orgueil  vous  rendroit  indocile; 
Mais  for  votte  fujet  ae  volU  bien  ttanquile. 

(  A  dtttà  bar  ) 
Nous  Tommes  feuls  id.  Firlez  de  bonne  fof, 

Dona   C  L  A  R  I  C  E. 
Ojf ,'  je  vous  dirai  tout. 

D.  P  H  IL  I  P  P  E{pluthas.} 

H'aimex'vous  pai  le  Rolt 
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.     T  It  s  G  I-C  O  M  B  D  I  B.         3J^ 

Oooi  C  L  A  R  I  C  E. 
SléUs  \  Non. 

D.  P  H  !  L  I  P  P  E. 
Coramest,  non  !  Mais  c'efl  m  ffnd  Monarque  f 
G'eft  UD  Prince  accompli. 

Dot»    C  L  A  R  1  C  E. 

Que  m'importe  ?  Une  rnarq» 
Que  je  ne  l'aime  pas- ,  c"eft  que  tous  les  honneurs 
QuaUonmerend  d^,  me  font  verTer  des  pleurt.- 

D.  P  H  I  L  1  P  P  E. 
Pour  un  autre  ^  du  moins  vous  n'étet  pas  fenSble  î 

Dosa  C  L  A  R  1  C  E. 
Ah  I  Que  vooi  vous  troo^iezl 

Dr  E  H  I  L  1  P  P  E. 

OCiellEfl-llpoflîblH    - 
Quel  eft  t'taenreux  mortel  que  rous  lui  préférez? 

Dona   C  L  A  R  I  C  E, 
0a perfide)  un  ingrat, 

D,  P  H  I  L  I  P  P  F- 

Qui ,  voué  !  Vous  fottplrey 
P&ur  vB  Ingrat  l' Et  c'etl  î 

DOna  C  L  A  R  I  C  K 

Votre  Ficre  lui>m6iDe;- 
D.  P  H  I  L  1  P  P  E.  > 

Uu  Fieie  I  Vous  Tsimez^ 

Dona  C  L  A  R  1  C  E. 
_  .   ,  Ool,SeigQeur-,oBiiel^inwï; 

Et  je  facrlf  Irois  mille  Trônes  pour  lui.  ' 

Wah  ce  qui  va  bien  pi  us  voua  lurprendte  aujourd'hui , . 
Ccft  qu'ilffl'adore  aulE. 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

•,!,.._.     ,   ,         Vous  Kiu*  trompe».  L'IufiW»: 
Bit  I  objet  de  fes  Tceax. 

Don»  C  L  A'Jl  I  C  El 

OiTonvelle  accablante-!' 
«âia  11  ne  l'atme  pas*  Non ,  il  ne  peut  l'alidet;  •- 
6«Jk'ell  ^e  {AtToo  tM£,^tt'ell&«  fçù  le  chaiiMB- 
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Elle  a  trop  peu  d'apas  pour  le  rendre  inlidelte. 
Il  m'a  juré  cenc  fois  une  amour  éietnelle  ; 
Mail  11  me  Tacrifie  1  fon  ambition. 

D.  P  H  I  L  I  P  P  B. 
Vous  ne  triomphez  pai  de  cette  pallîoa  I 

Dona   C  L  A  R  I  C  a 
EaralB  je  l'ai  tenté  ;  rien  ne  peut  l'en  défendre. 

D.  P  H  I  L  I  P  P  E  i  part. 
Rien  n'eft  Jéfcfpéré,  Ce  qoe  je  vieni  d'aprendr» 
M'eft  un  aou«au  moyen  de  le  déconcerter. 
Feut-étrc  le  moment  viendra  d'en  profiter. 

(  Haut.  ) 
Ma  Nièce ,  oil  je  me  trompe ,  ou  toub  Terez  beureBTfc 
Rentrez.  Neditetrien.  Votre  ame  généteufc 
klérite  que  le  Roi  falTe  vcjtre  bonheur. 
Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
-Qu'il  garde  Ta  Couronne  ^  &  me  laiiïe  mon  cœur. 


S    C    E    N   E     V  I  I. 

Dom  P  H  I  L  I  P  P  E  /«it 

1    Ant  de  perfefUons  ne  fixent  point  mon  Freret 
Tout  entier  occupé  de  fa  vaine  chimère . 
Il  en  fait  fon  idole  ;  &  mes  foint  jurqu'icl , 
Met  raifQni.meiconreils, n'ont  pu. . .  MbiaterolcL 
i&ftruit  de  fon  fecret  Je  m'es  vais  le  confondre-i 
-£t  ic  léddUfi  au  point  de  ne  pou?oit  rëpoodie» 
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SCENE     Vllf. 

Dom  PHILIPPE,  Dom  FERNANiX 

HD.  P  H  1  L  I  P  P  E. 
£  bien  !  Vous  triomphez  ? 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 

Oui ,  je  fuis  ruitfiltï 
£t  blen-tàt  mei  projeti  tuioat  un^ein  vSac 
Je  viens  7oiu  ■nnoncer  le  doiriilc  mariige. 
Vous  ne  dites  plus,  rien  I 

U  P  H  I  L  I  P  P  E. 

j'adffitre  votre  ouvrage-. 
Chef  d'œuvre  de  prudence  &  de  raifonuemeat. 
Mais  voudrlez-vous  bien  m'écoinetuniDDmeiK? 
Si  de  vous  la  raifon  ne  peiii  Te  faire  entendre , 
Des  reproches  ducceurpottveic  vous  vous  défendicf 
Le  domptez  vous  û  bien ,  que  fui  fa  pafCoii 
Vous  donniez  la  vif^irQ  i  ^rotre  ambition  T 
Sartous  vos  rentimensa  t-elletintd'eiDpirc. 

D.   F  ,E  R  N  A  N  D. 
Je  ne  roH  entends  point.  Que  voulez-voiia  me  dire  7 

D.   P  H  I  L  If  P  E. 
Vous  ne  m'entendez  point  !  Le  [etns  eft  précieux  : 
Il  fauceapiotiter  Je.vait m'expliquermieux. 
Et  vous  Qje  oompiendiez.  Clarice  vous  adore  , 
Et  le  Tràne ,  fans  vous ,  ed  un  don  qu'elle  abbof nv 
Uq  ccBiH  (i  généreux ,  bien  loin  devons  coucher, 
A  vos  vaftes  délies  ne  peut  vous  irtacbifi  ? 
Toutefois  voua  l'aimez  autaut  qu'elle  voui  aimer 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Moi  I  A'ûh  le  fçavez-voas  î 

D.  P  H  I  L  1  P  P  E. 

Jeie  ùfi»  d'eU 

-       V  5» 
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d.   f  e  r  n  a  n  d. 

Puilqu'elle  vous  Ta  dit ,  Je  ne  m'en  défenî  plu».. 
MiU  rainour  fait  fur  mol  dei  effoiti  Tupei^ui  i 
Et  loin  de'lulcédei  une  llcbe  vlEtoire , 
Je  foli  mon.intér6t,.&  j' écoule  ma  gloire. 
Le  Roi  m'en  réeompenfe.  Il  m'accorde  fa  Sœur  î. 
Ec  j'élève  Clatice  au  comble  du  bonheur. 

D.     P  H  I  L  I  P  P  E. 
Clarictf  qui  vous  aime .  épouferoic  mon  Mattte_î:     ) 

D.     F  E  R  N  a  N  D.. 
B  croit  en  être  aimé  ;  cela  fuffic 

D.     P  H.  1  L  1  P  P  E. 

Beut-itKr 
Oileditrompen;  J 

D.    F  E  R  N  A  M  D* 
Qui  f 

Di    P  H  I  t  I  P^f  E^ 
Moi. 

D<    P  K  R  N  A  N  D; 

Vont  a'ofnits^ 

Dl    P  H  l  L  ï  P  P  E. 
CduRDent,  Je  n'oferois  1 

D.    K  E  R  M  A  N  1>! 

Non.  Voua  me  petdrietiî. 
Et  machCtte  rerolt votre perc»  infaillible. 

D.     PHILIPPE,. 
A  de  pareil»  raotîfsjenefiriï-polnî  fenfible.. 
Je  crains  tourpoar  l'Etat ,  &ne  crafos  lienpoar  tnoii 
Sefez-en  (ttr.  D'ailleurs ,  je^onnois  trop  le  Roi, 
Pour  Craindre  de  fa  pari  une  ombred'injuflice.- 
Mon  unique  frayeur-«ft  qu'il  ne vbus  puniffe.. 
Jtt  v«nt  aine ,  mon  Frère ,  &  mon  zèk  difizct. 
Jufqu'i  r6xtT6iDité'gaMlera  le  ficret. 
Je  v«is  faire  parler  l'iniérÉt  ..la  prudence;- 
Si-vouE  rendez-lèRoifourd  àleurrftnactraiiH»,- 
BlitrA-néDaguncBC-î'iQ.i&vétuai  tout.. 
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D.  F  E  R  N  A  N  D. 
CaTd«z>voui  rCroyefrmot ,  de  me  potifTsr  i  boui^ 

D.     f  H  1  L  I  E  P  E. 
Ja  vous  l'ai  déj»  dit,  Monzèleedi  l'épreuve 

C  limmfe  le  Traité.  ) 
D«.plus  terriblB  oMtacle  :  es  voytz-  vous  la  preuve  t' 
Avec-f'Antbafladeur  j'ai  conclu  ce  Traité:. 
Et  j'enchaloe  par-là  vori^  témérité. 

D.   E  E  R  N  A  W  D. 
Vous  l'oDchalneiiez ,  vous  ?  11  faut  queje  périllc ,. 
Ou  que  du»  un  moment  mon  projet  s'accompliffei- 

D.  P  H  1  L  I  P  P  E. 
Hé  bl«Q  ..TOUS  périrez,  ou  Je  périrai,  mol. 
y:  ne  vous  connois:  plus  q|iiiidils'agltdu.Roi- 
Le  voici. 

L  I  ,1 

S  C  EN  E      I   X. 

LE  R  O  7  ,  D6m  PiTI  LIPPE». 
Dbm  FERNAN'D. 

LE    ft  Q  "£  à  IK  Phmpft. 

y  OtreFr«r»aptIsfoiad« vousdiie- 
Oisrqui  m'amène  ici? 

D.  F  E.R  N  A.-  N  D: 

Je  viens  de  l'en  inflruire. , 
Di  F  HM,-IP  P  E. 
'  Ouf,  Sire  ,.il-me  l'a  dh."  mail  votre  Majené 

(/;  prtfeitte  tt  Traitfau  Roy^' 
Qeut>elle  nv'ordonner  de  rompre  ce  Traité! 
Saa&  répandre  du  Tang  vous  faites  des  conquête*. 
Tous  vos  peuplesraWs  vonepar  d'ainfShles  (ètet.'- 
Célébrer  va&bontez  ,.&les  fruln  d'une  Paii-,. 
Qilivau5fei4i«iitrefdxiu«iuvuisliuérAu>~ 
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LE    ROY. 
Je  veux  bien  coorencir  que  la  Paix  Toit  cooduë  ; 
MaiicnnieréreivaDtta  puîflàDCe  abroluS 
De  ne  donner  ma  mitn  qu'en  conraltant  moa  comn* 
le  n'engage  ni  mol ,  nf  l'Infante  ma  Soeur. 

D.   P  H  I  L  I  P  P  K.  • 

Vous  refureî lea mceuds  que  l'AnagoD proporeT 

LEROY. 
}e  n'y  puii  plu)  p; nrer.  Vous  en  Tçavei  la  caiir«. 
Je  donne  i  votre  Nièce  &  mon  cceur  &  ma  foi  ^ 
Jila  Sœur  1  Dom  Fernaod. 

D.  P  H  I  L  J  P  PB, 

OCiel!  Bft-cemonRot 
Qui  me  paile  9 

LEROY. 
Quoi  dooc  I 
D.  P  H  I  L  I  P  P  E. 

MiNiéce  votre  Epoulê  T 
Tfon.  non,  de  votre  honneur  mon  ame  e&  trop  jaloidie^ 
Four  voua  [aifféf  defcendre  i  cette  indignité. 
L'apTOuver ,  c'cA  commettre  une  infidélité; 
Et  V0U5  la  conreîllcr ,  c'cft  une  peifidie. 
Une  telle  imies  ne  peut  £tre  aplaudie 
Que  par  vos  ennemis  lecreti ,  ou  déclarez. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Uon  Frère  ! 

D.r  H  I  L  I  P  PB. 
Ténéraire  iHéquoi  !  Vousoferez 
Abufer  des  boutez  d'un  fi  généreux  Maître. 

f  Sijntajitauxpitilrdulbil  ■ 
Vous.'époufer  faSœut  !  Ahl  daignez  vous  connolcre, 
Crand  Roi.  Fouru»  momnitietceileB  yeux  fur  voua* 
Voyez  quelle  diftancc  entre  un  Monarque  &  nou(> 
Une  indignation  publique^  légiciioe 
De  l'Univers  entier  va  voua  ravir  l'eftime  ; 
De  vos  tendres  Sujets  veua  perdez  tomba  ctBWt;  -' 
!£*■  c'tEil-U ,  pou  un  Bai  I  le  plu  gnud  do  maUietufc 
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O.  F  E  R  N  A  N  D  ow  «M. 
Feimetirz  qu'en  deux  mois . . , 

'     D.   P  H  I  L  1  P  P  E  dU  ;iiif. 

On  cherche  i  vous  fatptendrt^ 
ta  vérité  vous  parle;  un  grand  Roi  doit  l'entendte. 
Oui I Sire,  ouvrez  lelyeuit.  L'iDtérStde  l'Biat , 
VoHè  I»  pa(Tîon  digtie  d'un  Potentst. 
Le  bonheur  de  l'on  peuple  eCl  l'objet  i^ui  Tenchaloe;. 
Il  ne  doit  écouter  ni  rimour ,  ni  ta  haine  ; 
Kt  foD  cœur  généreux ,  toujours  mattre  de  foi , 
D'un  devoir  1!  Acre  doit  l'ImporeT  la  lof. 

LE    ROY. 
Je  ne  m'en  cache  pornti  votre  dUcours  me  touche. 

D.    PHILIPPE. 
Tous  VOB  vrais  Terviteuts  voos  parlent  par  ma  bouchA- 

D.  F  B  R  N  A  N  D  «»  A*7. 
Et  de  quoi  vous  fcrt  donc  le  pouvoir  fouverain , 
Si  votre  autorité  peut  recoiinoItTe  un  frein  ? 
Qui  veut  voiB  l'imporer ,  vous  infulte ,  &  vous  braw^;; 
Et  d'ut)- Prince  shTotii  cherche  à  faire  on  erdave. 

D.  P  H  1  LIPPE. 
Fernicieusconfeila'  SI  vous  voua  y  rendez. 
Que  devient  votre  Etat  t 

LE    ROT. 

DomFernand ,  réponde;,. 
11  me  fiape ,  il  m'éronne  ;  &  l'air  dont  il  s'énonce ... 


s  C  E  N   E      X. 

LE  R  O  r  ,  Doa   PHILIPPE,  Don 

FEÏNAND,    Dona  BEATRIX, 

Oona  C  L  A  R  1  C  £. 


Ab! 


L.  E    R  O  y  vjfmt  Ùna  Claria, 
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D.  P  H  1  Li  P  P  Kàpm. 

0«tl  •"' 

L  B    R  O  Y. 

Elle  efl  lans  réplique  :  on  n'y  peat  rédRerw 
Dom  Philippe,  voyez ,  doitje  vous  écoatcT  ? 
Non i  q^uoiqu'î  voi  diroouit  l'efprit  veuille  fe reodrCr 
Le<€BiRinoii»coDviiDcaBefïiuroi(lc««iiteadie« 

D.  P  U  I  L  1  P  F  E.- 
Si  je  ToiM  diroii  tout ,  un  trop  iufla  dépit 
Uettrait  bicn-tdi  d'accord  St  le  cœUT  &  l'erpric. 
Par  un  mot  «aui  Teul  mot ,  je  coufoiidroismoa  Fieie  r 
Slabj^  veuxbienencor .  ^ 

L. E    ROY. 

Quel  eA  donc  ce  mfMtei 
D.   PHILIPPE. 
SI  ClaTice  leveut,  elle  pcud'édaircir ; .. 
ïaiietfiatlei  Ton  cœur. 

Doua  B  E  A  T  R  I  X.- 

Comment  dose  I  la  Rofrclr' 
Dant  relj>rit  dii  RoilVoutl  Lorfijue  votre  teadretb' 
OevoU  tout  employer  pour  cacber  Ta-EbiblelTe  ? 

LE-   ROY. 
Stroiblefré?  Mt  Qu'enteni-j» ?  Et- ^pdi  rotipfjHtl' 
affreux  ! . . . 

D.  F  E  R  N  A  N  Di 
Sire ,  défiez'vout'd'ua  complot  dugneiub- 
On  veut  me  perdre, 

L  B    R  O  Y. 
Non;  je  connpli  votre Frew;. 
Et  ne  condamne  en  M  qu'un  zèle  trop  anfléte , 
Contre  mes  pillions  prompt  A  Te  foulever  : 
Il  ne  veut  point  voi»  perdre  ;  il  cherche  i  merâavert 

D.  P  E  R.N  AN  Di*. 
%aoi,  Sire,  vous croy^!'... 

LE    R  O  Y.^ 

Je  v«u  rendrai  ^riHM^ 
Itaisli»  <e  ^ue  f ^nteu  ^  jl  Sun  q^'on  iB'4ckiKtâ^'>j 
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D'an  doute  injurieux  mon  erprit  eft  blelK. 
Madane  Khevera  «  qu'elle  a  comitoencé. 
l'atteoi  d'elle  un  aveu  clair ,  précis ,  &  fidellr. 

D.  F  Ë  R  N  A  N  D  ou  Jioi. 
Mon  fort  dépendra-t'M  ? . . . 

t  E    KOY  à  D.  Philippe  f^ à  Ctarice^ 

Qa'OQ  DIS  laUTe  avec  cilin. 
(  W  Ihm  Firmené  d'wn  atiirriU. 
Sotcezi 

D.  FERHAND  hati  DOfia Siatrtt. 
Je  fuli  perdu ,  (t  dans  cet  entretien .  .  • 
Dona  B  Ë  A.T  Si  IX  bat  à  Dtm  Femand. 
Conptexfiu  otaprudence,  &a'aprétiendfiz'(leih- 


S    C    E    N    E     X  L 

LE   ROY,  Dona  B  E  A  T  R  1  X. 

Dona  BEATRIZ4  pott. 

Y  CUcI'L'occafion  dt  lablrepaioltte. 

L  a    R  O  Y.      . 
Madame ,  }e  pourrois  prendre  le  ton  de  MdCn-»  -    - 
Et  me  fervir  Ici  de  non  autorité  , 
.  Pour  vous  frirs  parler  avec  fin cérité  : 
Mail  je  vous  connoli  trop ,  pouravoir  ifeu  de  ctaFndr» 
Que  jitfqu'i  m'imporer  voui  purlSez  voua  contrsiiulm 
Ce  que  voui  me  dir«z  ne  feiB  poinC-d'ëclu.  '. 

Je  Tçais  me  modétet. 

Dona  B  Ë  ft  T  R  I  X  i  part.. 
Le  p»«ftdéllctl; 
Et  fai  befelfl  ki  de  toute  ma  fagaQ's. 

L  B    R  O  ï.  ^ 

Ttà^ixtsut  ouvert. 

Dou  B  E  A  T  R  I  X. 

VoueddiMtefie, ; 
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fpS     L'AMerniT»  ir  l'Irbiscrettc  , 
ire  (  TOUS  m'urdonoez  de  parleT  fiindieffleiK  ) 
Vgui  force  i  dellrei  an  âclairdilèiDeni  : 
Mail  orerai-je  ici  dira  ce  que  Je  penre  ? 
Vouidevdes  plucât  m'ordonnerleâlcace. 

L  B    ROY. 
Et  par  qoclle  rtllbn  ? 

Doa«  B  E  A  T  ft  I  X. 

Voui  pouvez  être  heuremr , 
Et  l'imour  fe  dlfpore  à  combler  toai  vos  vœui. 
Mais  chercher  dei  difauti  dîna  l'objet  qai  l'on  aldM, 
A  fa  ff  licite  c'cft  l'opofcr  foi-iaiiDe. 
LE    ROT. 
Moa  i  il  Faut  m'cxpliciuf  r  ce  (\at  voai  nez  dit. 

Dona    B.E  A  T  R  1  X. 
Sire ,  ceit  doit  il  occnper  Totre  elprit  ? 

LE    ROY, 
Saoi  dottte. 

Deoa  B  E  A  T  R  I  X. 
CeA  un  Tait  de  Ô  peu  d'importancs 
Qall  oe  mbite  pu  reulei&eat  qu'on  j  pcoTe. 

LEROY. 
Toutefoli  DavkPMIlppe  enpai-loit  tntnttieiu. 

Doua  B  E  A  T  R  X  X. 
Son  lodffcr^tiaii  me  rérolre. 

LE    ROY. 

Comment  ? 
Doua  B  E  A  T  R  I  X. 
leut-on  ftfie  d'un  rien  une  Inportantc  «Shlreï 
]t  fuis  bien  pliu  prudente,  fc  |e  (çaural  me  tiire. 

LEROY. 
Maia  quiod  je  veàx  qu'on  parie ,  il  eft  bon  d'obâr*' 

Doua  B  B  A  T  R  1  X. 
Parler  Tur  ce  fujet ,  ce  Teroit  «ou  trahir, 

LEROY. 
Non;  voua  Tçavez  cambien  Clatke'M'ihtéreire, 
Ondevioit,  dillez  voua,  me  cacher  Ta  foiblefle, 
Et  voua  uouYîei  msanit  que-l'oo  m'ouvtlt  lea  jeu  ; 
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Qu'on  mt  defabufât  l  ilisis  c'eft  «  que  je  veux. 
VoosivezcoimneOcé;  CoMînacz.MîiiMDe. 
ClarlM  reflèDt-elle  une  frtrette  flâmeî 
MVi'on  ravi  fon  cœiw  ?  Quelqu'un  l'at'îl  fiirprh  ? 

Dona  B  E  A  T  R  I  X> 
Va  caur  trop  Innocent  e(i  aiTâment  éprit; 
Mail  lei  impTL-fliona  qui  peuvetic  1c  farprendri , 
Ne  ttenncnipiiloTig-ten!ii:fliri,1orrqu'uB'Roi  11  cendre, 
Si  teune  ,  rrchartnaot ,  prétend  ki  efiacer , 
Il  n'a  qu't  dire  un  mot  ;  &  c'eft  voua  abRlOitr 
Que  de  craindre .. . 

L  E  IV  o  y. 

Ainlîdone,  voDscoRTenez.votH-mèait 
Qu'il  cft  quelque  noriet ,  donc  le  bonbtur  cittrËaie 
A ptivenM  meivisazl 

Dona  B  B  A  T  R  I  X. 

Méiqtiandcela  têtolt, 
Sire,  i  votre  bonheur  rien  ne  s\)poferolt. 

LE     R  O  ï,    , 
Mail  Clarice  aime  donc ,  &  n'a  pft  l'en  défendre  ? 

Dm»  b  E  à  T  K  I  X. 
Après  tout ,  s'i)  ed  vrai  qu'on  ait  pâ  la  Oii^rentrc , 
Lagloiredefe  voir  dans  un  rang  éninent. 
Lui  doit  faire  bieaidt  oubdier  Dom  Fernand. 

LEROY. 
Don  ?ersand  t  Cefl  pour  lui^fue  fon  ct&ur  Te  d^cUiB  f' 

Dona  B  E  A  T  R  1  X. 
On  a  au  l'enueTotr. 

LE    ROY. 
L'événement  eO  rare. 

Dona  B  &  A  T  R  I  X. 
Et  mime  très  heufeus.  Cit  fut-il  adoré , 
D'un  zèle  crop  parfait  11  Te  Tent  pénétré , 
Four  profiter  d'unfolble  à  vos  vœax  fi  cortlralie. 
Mon,  Sire,  Dom  Fernaad n'afpire qu'é  vbut  plsiie; 
Et  pour  vous  le  prouver ,  Tans  rien  exagérer , 
]e  r^aii  un  incideot  qu'il  faut  vuiu  déclueii 
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TintAc  devant  moi  même  il  a  preflé  ma  Nièce 
De  l'oubliei  pout  vous ,  de  vaincra  fa  foiblcOor 

LE    ROY. 
D»m  FernaDd  Tçait  qu'on  l'aime  9 

Dona  fi  £  A  T  R  I  X. 

Oiiî,Siie,enrérf4^^ 
Vo»  dews  réeempenre  i  ftMéUti. 

LE  K  O  Y  m  fiupiraat. 
En  effet ,  je  ne  puli  aflez  la  leconnoltre  ; 
Et  ma  reconnoilTance  à  l'inliaat  va  f  aroltre> 

(  A  part.  ) 
DequelmydéreaÂeux  je  vlena d'être  infonnéf 
IV  ËiUt  m»  par  Clarice  il  ne  Ibit  confirmé. 

(Il/m.) 


I 


SCENE      XII. 

Dona  BEATRIX^/f. 

L  Tort  tri«<ratltfait  i  & ,  grâce  â  ma  hgetSo;. 
Oa  va  rarair  id  le  ctime  &  l'allegrelte. 
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ACTE 


SCENE     PREMIERE. 

Dom  FERNAND  fnd. 

OCiet  !  Od  m'a  perdu  ;  Je  n'en  puis  plas^omef. 
Ma  dirgrace  t(t  enfin  Tur  le  point  d'éclftter. 
J  e  n'ai  pu  voit  le  Roi.  Les  Counirans  Ibup^mi; 
nent 
Le  péril  où  je  fats  ^  ft  déjà  m'abandonnent. 
Ceux  même  qu'aux  emplois  f  ai  pria  foin  d'élerer , 
Evitant  mon  abord ,  ou  femblent  Bii-  braver. 
Tandis  que  tout  me  Tuit,  la  foule  eft  chez  mon  Frete;- 
Etje  me  trouve  feiil.  Quel /eversl Mais  j'efpéfe, .. 
Uél  qae  puis  je  efpérer. 


SCENE     II. 

Don»  FELIX,  Dom  F  E  R  N  A  N  D. 
D.  FERNANa 

V  OiBmefavIezpf^itî 
le  perds  tons  mËs  amis  en  perdant  mon  crédit. 

D.    FELIX. 
Il  n'eft  petm  de  grandeur  qui  Iblt  loébranltble. 
Et  qui  mette  â.couvertd'unfeTereeffioyable. 
Un  inflant  nous  ékve ,  un  inftant  nous  détruit. 
Et,  par  révénement ,  vous  voilà  trop  Infhuit. 

O.  F  £  R  N  A  N  D. 
Quoi!  venez-vous  ?ous.mêoieaiigaieiitei  ma  mîférct 


4CS    L'Ambitieux  et  l'Indiscrktts  , 

D.    FELIX. 
Non.  Votre  idvetfir^  votti  resd  le  coeur  dlin  Père , 
Infenlïble  aux  malht  un  <|ui  caureat  voi  Toupirs , 
Naît  prompt  i  (bubga  vos  ctueb  déphifira. 
Le  Ciel  voui  rend  è  vou>.  Acceptez  un  azile  , 
ft  *t»n  av«c  «Kri  vivre  betmui  &  triBqaUé. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Ati  iSelgneuT.voiplaKîrinefontpufdtspoar  moL 
VaUe  tnnquiliiëiD'iDrpire  derefiroL 
MoilDjns  larolkadeen  t»afeà  metpenriks, 
}'iioi)  Die  coofoler  de  mec  grandeurs  patTéet , 
Et  ilu  comble  d'honieurg  oii  j'allois  parvenir  ? 
Quel  état  linguiflànt  j  peut.<u  le  fouienir  ? 
Non,  non,  dans  ce  étatje  vivroiinn%3b1e. 
Et  Terois  d  mol-mâme  no  poidi  iarupoitable. 
Un  cœur  tel  que  le  raie»  dételle  lerepoi. 
Four  moi  la  vie  obrcuie  efl  le  plus  grand  dei  nuDX  : 
Et,  pour  a'eo  prérerver.  Inaoceot ,  ou  coupable, 
il  n'eu  aucun  efiôrt  dont  je  ne  fois  capable. 

D.  F  E  L  I  X: 
YpeDfez-TOUi.monFItt?  Quelcfl  votre deflêio ? 

D.   FERNAND. 
Je  veux  parler  au  Rot. 

D.   FELIX. 

Voua  le  verriez  en  vain  ; 
Votte'arpcADeferoltqu'Initer  Ta  colère. 

D.  F  B  R  N  A  N  P. 
VolU  ce  que  je  dois  aux  vertui  de  mon  Frère; 
L'iagrat  Mt  Ton  devoir  de  me  der^rpérer. 

D.  F  E  L  1  X- 
Ce  qu'il  fait  contre  voua  doit  le  faire  admirer. 
LoindeleCoBdamner.  iel'aprouve,  ftklouS. 

D.    FERNAND. 
Contre  moi  vaineme»  votre  amitié  1 4vou& 
]e  ne  veux  voir  le  Roi  qu'un  quart- d'heure.  onfllftuK 
£t  je  repreni  Tur  lui  mon  pioiiu  afcwdaoc 
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D.    FELIX. 

Ne  ttftis  eu  Qâtez  point  ;  &  connoifTez  ud  Matcre , 
Que  jurque*  i  pident  vous  n'ivez  pûconnottre  ; 
Mtis  dont  kt  yeux  ouvert;  cherchent  la  vérité. 
Ht  le  fauvent  du  piège  oii  touj  l'arez  jette. 
Cardez-vous ,  croyez-moi ,  à'tu  ttceDdie  la  preuvew 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 
Quoiqu'il  puitTe  arriver,  j'en  veux  faite  t'épieuve..  ■ 

D.    FELIX. 
Ciel  I  Quel  aveuglement  produit  l'ambitior)  1 
Mon  Fil$ ,  que  votre  état  me  fait  compaflîan  I 
Que  je  fuis  affligé  de  ce  defordre  extrême  ! 
Ouvrez,  ouvrez  les  y«ix ,  &  vou»  verrez  voBS-mimet 
Que  votre  efprit  réduit  mettait  un  trop  haut  prin 
A  des  biena  qu'un  pnà  cœiir  regarde  avec  uiépili  ; 
Que  VOUE  idolâtrez  une  vaine  chiniéie. 
D.FERNAND. 
Toutefois  vous  voyez  qu'elle  chaime  mon  Frère  ; 
C'ell  pour  en  jouir  feul  iju'il  agît  contre  mot, 

b.     F  E  L  I  X. 
Il  n'adt  contre  vous  que  pourfervir  Ton  RoL 

D.  r  E  R  N  A  N  D. 
A  TesTaufles  vertus  je  ne  rends  point  hommage, 
11  c'toit  que  le  malheur  abattra  mon  courage , 
Que ,  fana  aucun  combat , je  vais  tout  lui  céd«r; 
Ùait  c'en  dans  le  péril  qu'il  faut  tout  bazarder; 
C'eS  dans  l'adverfiié  qu'un  grand  courage  bri lieu 
Au  fut  plus,  j'ai. pour  moi  l'infante  de  Caltille  : 
Sur  i'clprit  de  fon  Frère  elle  a  trop  de  pouvoir 
Pour  fouSrir  qu'on  m'oprime  >  &  bien-  lAt . ,  • 
D.     FELIX. 

Valnefpolrt 
Ou  plu«  ardent  dépit  là  PriscefTe  efl  frapée. 
Vous  feignez  de  l'aimer ,  mais  ou  l'a  déitompée  ; 
Elle  fçait  que  Clarice  occupe  votre  cœur: 
N'atiendez  de  fa  part  que  haine  &  que  fureur. 
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'     D.  F  E  R  N  A  N  -O. 
O  Fortune  !  Aiofi  donc,  pour  arrêter  mi  courre^ 
Tu  vient  de  m'ealevei  m»  dernière  relTource  ! 
Que  dU-ie ,  ma.  demief e  ?  Ah  i  J'en  fsaursi  f roiircc 
Pour  périr  ^orieni.oiifour  me  relever. 

D.     F  E  L  I  X.  • 

île  fuîvez  point  ,<noA  Fils,  ub  aveugle coarage. 
Veoeei  rentrez  au  port,  &cédezi  j'orsge. 

D.  f  E  R  N  A  N  D. 
Je  bouleverierai  plutàt  tout  l'Univen, 
Que  de  foufirii  l'hoHeur  d'un  fi  cruel  reveri. 

,       .  D.  .  F  E  L  I  X. 
f  ir  pitié  pa«  vou>>inécne,  écoutez  votre  Père. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
Non  ^  ')£  D'écoute  plut  que  ma  jude  colère. 

.     D.    FELIX." 
Adieu,  Puirquemoo(ïœârterollickeeoT3in, 
Jnjiatf  je  t'aliradoiiDei ton  mauvais  deHin. 


SCENE     I  I  f. 

Dom   FERNAND/n*i. 

O-  Foiuvoir!  O  grandeuf  !  Seuls  objets  que  j'envie, 
Somiendrai-te  fim  tq4s  na  déplorable  vie  î 
Quoi.ijue  vous  me  coûtiez ,  revenez  i  l'ioftsac  ; 
Féfiirapt.avec  vous.,  je  périrai  conie&L 


i.^ 


SCENE 


Tragi-comédie.   :  40J 

S   C    E   N   E      I  V. 

Dom  FER^^ND.Dôna  BEATRIX. 
Dona  C  L  A  B  1  C  E. 


Ab 


L  H  !  Seigneur ,  vous  voici. 

D.   F  E  R  N  A  N  a 

I^  fortune  ifl&delle 
S'écarte  loin  de  HK^  ;  tout  me  fuit  avec  elle.i 
Je  fins  dans  ladilgracci  &  je  n'ai  plus  d'Amis. 
Votre  indirciétion  n'a  perdu. 

Doua    BEATRIX. 
Je  gémis , 
Je  pleure ,  je  m'agite ,  &  je  fuis  défefpër^e  ,    . 
Du  P-alais ,  des  Iiooneurs  vous  m'ouvriez  t'eDtr^  ; 
Je  l'ai  fermé  inoi-mËme ,  &  pour  vous  &  pour  mol; 
Mais  je  m'en  punirai.  Je  m'impofc  la  loi 
De  De  plus  dire  un  mot ,  &  me  voue  au  (ilence. 

D.  F  E  R  N  A  N  D.     . 
Madame,  c'^Strc^  tard  vous  faire  violence. 
Le  mil  ellfait.  • 

Qona  BEATRIX  d'un  tan  ûuiaeieux. 
Seigneur,  je  le  réparerai. 
Le  Roi  VI  revenir ,  &  je  lui  parlerai , 
Et  malgré  Dom  Philippe  ■  à.  j'ofc  vousprometlre 
Que  dans  votre  fplendeurjem'en  vais  vous  remettt«^ 
Oui , j'etnplairai tant  d'art, &  d'erprit,  &fle  fëu. ., 

a  F  E  R  N  AND  trii -vivtmm.      . 
Hé  1  Madame  ,  de  grâce  «  obfervez  votre  vœu  : 
Pour  vous^  comme  pour  moi ,  vous  ne  pouvez  mieiit 
faire. 

-  Dona  BEATRIX. 
Notre  ennemi  triomphe ,  &  je  pourrai  me  taJret 
11  ne  fera  pas  dit  qu'avant  caufé  le  mal , 
Je  VOUE  laiOè  elTuyer  un  xeveisJi  fatal. 
Tarn  ni.  .  1 
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j'ai  Ççù  dans  ce  moment  faite  une  d<icouverte  ■ 
Qui ,  peut-être  pouria  »tardet  vocie  pêne, 
l^wucez  i  U  6'asit  d'un  Impoitaïu.  fecicu 

■     a-    F  E  R  NAN  Q. 
Quel  eft-U  » 

Dont    B  B  A  T  R  I  X. 

Je  piflbis  auptès  du  Cabinet  ; 
11  étoit  eott'ouvert  ;  &. ,  ùm  Être  aperçuS  ; 
J'ai  fatUfiit  long-cemi  mon  oreille  &  ma  vOg. 
,,  Votre  Alieffe,  bien-tôt,  (  difoit rAmbafladeur } 
„  Pourra  paraître  ici  dass  toute  fa  fplendeur. 
„  OutfFriDcefle,(aiepriià  l'inClanc  Don  Philippe} 
„  U  faut  vous  découvrir,  l'obflscIcfedJfSfiei 
„  Dèt  c]u'on  vous  connoltra  tous  «bticndrez  la  pab; 
„]e  veux  qu'un  double  hymen  l'affermilTeijamalt, 
„  Et  réiablilTe  enfin  oite  unton  Ciicete 
„  Entre  le  Kot  mon  Msltre ,  &  le  Roi  VDtfe  Frère. 
B  fiMi  que  Don  Philippe  ait  pecdu  la  lairon , 
Ou  qu'il  ait  près  de  lui  l'iirfanie  d'Arragoo, 

I).     F  li  a  N  A  N  a 
Ah  !  Vous  m'outrez  les  yeux  ;  &  cette  confidente. 
Fille  do  Pom  Louie ,  etté- mente  elt  l'Infante. 
Oui ,  plus  j  y  réfléchis ,  &  moins  j'en  pois  douter. 

Dona    B  ,E  A  T  B  I  ï. 
Vous  voyez  qu'il  e(l  bon  quelquefois  d'écouter. 
Hé  bien ,  que  pcnfez  vous  de  cette  découverte  f  - 

U.    F  E  R  N  A  N  D. 
Qu'étant  fahe  par  vous ,  elle  avance  ma  perte  ; 
Mais  que  lî  vcw*  pouviez  renlcrmer^ce  fccret,  , 
Te  pouHOia  réparer  tout  la  mal  qii'U  m^a  Ibit. 

Dona     B  R  A  T  a  1  X. 
Ea-ilpoflible!OCiell 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Yen  conçois  l'efiiérance. 

Doua    B  B  A  T  R  i  X. 
Pour  la  Tecoadv  fols  je  roe  voqë  au.  Clence, 
Sur  cet  éveuenau.  fiiiet-néfiexivp  ; 
£t  comptei  délbcmals  fui  ma  difciéihnû 
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TftACI-CoMEDIE. 

SCENE      V. 
Dom    FER  KA  N  D/tul. 


CId  !  Qocl  incident  f  Quelib  hcuwufe  rdTonrce  T 
La  fortune  m'inviie  éprendre  une  autrecoutfe  ; 
Et  puifque  la  CallHle  a  juré' mon  malheur , 
Il  faut  que  l'Arragon  . . ,  Voyons  rAmbafTadeur,' 
Et  rompons  im  Traité,  trop  honteux  à  fan  Pitnoe; 
Jl  acheté  la  Paix  au  prix  d'une  Province  : 
A  rinfante  fa  Sœur  allons  offrir  mon  bras; 
Je  veus  la  mériter  ;  ou  qu'un  noble  tré|]as , 
Fru  t  de  non  derefpoir ,  rétablilTe  pia  |Ioite. 
Je  puis  en  Arragoii  trauI^orcerlïviâDlre; 
J'cnal  defUrsmoyens..,  QuedisjV,  mathenreox  ! 
A  quel  horrible  txcès  j'ofe  porter  mes  toëux  ! 
Dv  mon  ambition  déteftable  furie  I 
j  oferal  trahir ,  qui  ?  Mon  Maître  &  ara  Patrie! 
Fit  ce  double  aitcniai  jcpourrois  m'élever  1 
O  toi ,  que  [e  bravols ,  Amour ,  viens  me  faurer  ! 


SCENE      Vf. 

Dom  FERNAND  ,  Don?  CLARICË. 

UDooa    C  L  A  S  I  C  E. 
N  difcourt  indifcret  a  caufé  voire  perte. 
Seigneur  ;  Toccafion  qui  vienr  de  m'être  offerte, 
Peut  encor  vous  fauser.  Le  Roi  va  revenir. 
Je  l'atiends  Saas  lémoloa  II  veut  m'entretenir, 
Feut'étre  il  doute  encor.  Je  crois  qtie  par  moUmâiBS 
II  cherche  à  pénétlrerà  quel  point  je  vous  aime, 

D.  F  E  R  N  A  N  D.  ■ 
Foirqu'll  veut  TMis  tevbir  )  j'ai  Ueii  de  le  peafer. 
Ta 
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4«S    L'AMWTWujt  ET  l'Isobcsstt»; 
Tantât  en  niant  tout ,  je  l'ii  ît'a  biU'ncer. 
SOD  cccdr  combat  pour  vous.  I)  atecfl.pouT  fe  Taioa^' 
Que  (le  noi  feui  fecrets  il  puilTe  fe  convaiocie. 
Idaii  qu'aUez*voiu  luidîre? 

Dont  C  L  A  R  I  C  E, 

Hélas  !  je.  n'en  fçslsriei^ 
]c  vient  voai  conl'ulte-.  S'il  e(t  quelque  moyen. 
De  calmer  fon  cooroui ,  lUchez  de  m'en  ÎDllruIre. 
Je  vouilroii  vous  Teivii ,  &  je  craius  de  vous  nuire 
Que  D'aï  je  aOez  d'erptit  pour  cachet  mon  feciet? 
Péja  f  11»  d'une  fols  j'ai  foimié  ce  projec 

D.    F  E  K  N  A  N  D. 
le  ne  put»  me  fauvet  ^ue  par  vo<re  an  ifice  ; 
Mail  malgré  voi  bontez  ij  faut  que  je  pétifTe. 
On  peut .  vou!  fuggérant  un  langage  trompcor  ^ 
y  Toimcr  voue  efpïlt  &  noii  pas  voire  CŒnr. 

Doua    C  L  A  R  1  C  E. 
Que  je^uii  maiheuicufe  !  Hé  quoi  ?  Jurques  à  feindre, 
le  ne  pourrai  donc  pas  un  moment  me  contraindte  ? 
Et  faire  violence  à  tous  mes  fentimens  ? 
Donnez-m'en  les  moyens;  &  fi  je  vous  déi>ens...v 
Que  faut>n  dire  au  Roi  ?  DiSez-le  moi  vous-méoc- 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Qop  voo»  l'aimer. 

pona    C  L  A  R  I  C  E. 

Qui ,  moli  Lui  jurer  que  je  l'aime  1 
Ab  I  QiJ'ïl  "ic  coûteioit  cet  aveu  fi  trompeur  ! 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 
LbUZee  moi  donc  périr. 

Dona    C  L  A  R  I  C  E. 

KatTurez-Tous ,  Seignear. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Eovida  i  mes  malheurs  vous  êtes  li  fen&ble  : 
Vous  ne  pourrez ... 

Dona    C  L  A  R  I  C  E. 

Pour  vous  rien  ne  in^ft  ImpoUible  ;'  r 
Et  fui  noi  je  Tais  faire  un  iD  f  ul  Jaat  eaon,  .  t 


T'ra'g  r-Cû  MttD  r«."      4OT 

Que  lBaboiiche&  mon  cœur  nefeïonc plus  d'accord. 
Je  vo'us  perds  pour  jamais.  Mais  ^   Seigneui ,  il 
^  -  '    n'impoite. 
fardeur  de  vous  fervir  doit  être  la  plus  forte. 

Pour  la  première  fois  je  vais  dîffirouler. 
D.  F  li  R  N  A  N  D. 
Obtenez  que  le  Rot  daigne  encorme  parler. 
S'il  m'entend  un  moment ,  je  vais  rentrer  en  gracïf 
Et  (1  de  fes  Toupçons  il  telle  quelque  trace , 
Je  fçaurai  l'effacer;  &  dès  ie  môme  inftanc 
Te  veux  lui révelermi fecret important. 

l  II  fort.  ^ 


o 


s    C   ï    N   E     VU. 

Don»   C  L    A    R    I    C  Ê  /«*, 


''CkH  Oo'ai.je  entrepris  F'Aiirst- je  VaffurBncB.';;' 
Moi,  feindre!  Mof  ,'UonpeTl  Je  frémis  quand  j'y' 

penfe. 
Itfon cœur ,  (mwfoIHe  cœur ,  me  le permettras-tv? 
Quel  reproche  il  me  fait ,  Se  qu'il  eu.  combattu  I-    ; 
Mais  j'aperçois  le  Roi, 


SCENE      Viil, 

L  B    ROI,   Doua  CL  A  R  I  C  E, 
U  N    G  A  R  D  K.     ■ 

LEROY. 


^h 


j  E«rûls,  belle  Chrloe^ 

Sac  VDU»  n'uftrez  pointa^ec  moi  d'aiiliice; 
ir  de  votre  innocence ,  &  de  votre  candeur  > 
]e  fçaîi  qw!  je  vais  lue  au  fond  de  votre  conir:' 
Ï3 


4VS     L'âXBIiriXnX  £T  LlHSfseUTTBà 
Scf  fecMts  (éruipeni  Toat  ce  qui  m'iattreffe, 
Tantâc  je  vous  il  faJt  l'areu  <le  mi  [endrelTe* 
Je  me  fuis  rapéllë  cenc  Toli  notre  en,tretlen. 
En  m'ouvrant  votre  c«ur  voiu  fiduiCiez  le  ailen  » 
Eti'ilfautdécUrer  enfin  ce  queicpeorc, 
Aveuglé  par  l'amoutf  j'en  »l  ciu  l'apu-ence , 
Et  je  prenois  pour  mol ,  par  trop  d'empreSemetic  ■ 
Tout  ce  que  vous  didez  en'faveur  d'un  Amant. 
Vous  ne  me  trompiez  pai.  Je  me  trompok  moI-méltM: 
Et  je  m'impute  rieQ  qu'i  ma  foiblelTe  estrâme. 
Vous  tremblez  1 

Çom    C  L  A  R  I  C  E  a  pari. 

Ma  (tajeat  va  bien  lât  m'accure^ 
Ah!  QiïmatviljaiOCtBt^lrmtiîtdissàtul 
LE   R  o  y. 

Que  me  rëpcadei-vons  f 

OoM    C  L  A  R  I  C  E. 

Hélas  I  Que  rous  tipondnt 
SiK  t  l«  ^  Dawpçon  fuffit  p»ar  m«  cocfwdre. 

L  E  -  R  0  y, 
pourquoi  tant  de  frayeur  ?  Suts-je  m  onael^TjrraD  ? 
}r  ti»vMK  (]ue  d(us)notf.AiBe>>tou»P9n  fvtêaàt 

M'iiOM  VOW  ? 

Dona     C  L  A  R  I  C  E. 

Quoi  !  Mon  cœur  inreoiible  i  U  gloire 
-.^u*  voo»  daignez  m'ofiîii  7^..  Pourquoi  voulez* 

voua  crpire 
Qu'il  ofc  ■dédaigner  ? . . .     ■ 

LEROY. 

E^pliqaez-vous  fans  fard. 
Vous  voulez  m'imporei;  vous  en  Ignorez  l'art. 
Quoidoncl  A  m'ot;£lrtleQiiepetavout  contraindre? 
Je  vais  punir  celui  qui  vous  aprendi  feindre; 
Ses  J9)|H  n'en  ripomjiocc  ;  et  dam  l'indant ...   - 
Uona    C  I,  A  R  I  C  -E. 

HâMt 
Pn  crlnt  do  itoa  CMC  w  ic  ipHBlfiè*  t*** - 
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SafpeodtE  la  rigueur  twt  Arrêt  redoutiblc, 
8i  j'ai  tiebé  dt  feindre ,  il  n'-en  eft  pu  coupftble. . 

LU    ROY. 
Voui  }*dBiu? 

Doua  C  L  A  R  I  C  E, 
Je  l'idote ,  &  voui  verm  mt  mort , 
%  de  votre  cotiroui  tout  Tulvez  le  tranlbort. 

LE    R  0  ï. 
Son  fort  ddpepd  de  toqi.  , 

Dooa  C  L  A  R  I  C  É  «vk  tnnfput. 
De  moi  l 
LE    ROY. 

Oiii,d«  voumlme. 
Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Mifi  A  que)  ptix  ?         . 

LE    ROY. 

II  faut  m'avoun  qo'il  vout^or. 
Dona  C  L  A  R  I  C  £. 
Ab  !  SI  )e  veut  l'avoM  ,  il  efi  perdu. 
LEROY. 

yémnât. 
L'aven  qnt  vont  Mape  efl  tout  ce  que  J'atténib. 
le  voiil  quel  excèi voua âcei  alattnéev 
Vont  D'ain^lez  pM  tant ,  fî  vous  n'étiez  aimée. 

(  Au  Oarit.  ) 
Qu'on  dlfe  i  Dom  Fernand  que  je  veui  lui  parler. 


SCENE      IX. 

LE.ROy,  Doua  CLARICE»      ■ 

LL  E  *R  O  Y  i  part. 
B  tratttv  1  Avec  que)  front  il  r(Bli  difiîinuler  I 
Mais  malgré  fea  détouri  &  fen  a:di«ire  i  feindre , 
Four  lire  daai  fon  cœur ,  jem'en  val*  me  coiUfalnfte; 
Beueux  !  Si  je  pouvoi»  »  en  voulant  réprouvei  » 
T4 


4.19  L'AmrnHJx  et  E'tMMscRirrs , 
y  Tûir  let  fntlmeu  que  j'y  devioit  tiouver^ 
11  Tient.  VoyoDS  enfin  l'il  poaStn  l'iudace 
}ufqu'i  nlei  encor. , . . 


SCENE      X. 

LE    ROY,  Dom  F  E  R  N  A  N  D-, 
Doua  C  L  A  R  I  C  £. 

D.  F  E  R  M  A  N  D.      - 


M, 


l  E  faites-voeu  la  giice» 
Mtiffé  net  cnnenl* ,  de  vonlojr  m'icoutet , 
Sire;  &  de  ca  bonheur  puii-je  enc«  me  flatter  T- 
Je  ne  vient  point  ici  vont  npeHer  mon  zile ,' 
NI  le*  t^ureui  fuccèi  d'un  rerviteur  Hdèle. 
Mon  leTpeftine  Tofiniet  à  votre  volonté  ; 
Mais,  Sire,  voui pouvca  ffavoii  U vérité. 
Clarice  elt  devant  voui.  Son  cœur  (ab»  artifice, 
A  dû  faire  pour  mol  pencher  votre  juflice. 
On  ofe  u'acciilêr  de  vou!  avoir  ttoopé  ; 
Un  n  crael  foti^x-on  doit  être  diiCpé  ; 
Et  j'ofe  me  flatter  que  celle  qjuj  m'éconte  , 
Sut  ma  fÏQcériié  ne  vous  tailTe  aucun  doute.. 

LE    H  o  y. 
Otif.  Par  fon  témoignage  i  la  iin  éclafrci  » 
|e  Içri*  fci  fcntimeuj  &  \a  vAtrca  atiIH-  v  .; 

le  ne  balance  plus ,  &  démêle  fans  peine 
Tous  ceui  i  qui  je  dois  mon  etlimc  ou-ffla  bainft 

.,,  D.   F  E  R  N  A  N  D. 
Ah  !  Je  ne  doit  pllis  craindre  votre  courrooz, 
Ceflitotes  ennemis  d^enieCentlr  lea  coups: 
Et  je  pouitoit  d'un  mot  perdre  qui  m'a  f^ù'Otiire-^ 

LEROY» 
liriez.  :  je  doit  fçavoii. .. .. 
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D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Je  roui  obéis ,  Site  : 
Je  reréle  à  regret  des  comploti  odieux. 
Vos  faveurs ,  met  exploit*  m'ont  fait  des  envieux; 
Qui,  moins  pour  vous  fervir.que  pour  ternir  migtoiie/ 
Sauvent  un  ennemi ,  que  MentAt  la  ^Etoire 
Âurolt  mis  dam  vos  fers.  Ce  n'eft  point  un  Ibapçoa* 
Je  fçaiï  q»'oa  vout  trahit  pour  le  Roj  d'Ârragon. 

L  E    ROY. 
On  inetr«lrit  ?CommeiU?Stquelefl>dOD0letialuc}' 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 
Mon  (ilcnce  fuffic  pour  le  faire  connoltre  : 
S/loa  cœucVément  peur.  lui.  Daignez  ne  dirpenTer 
De  nominet,  ■  •. 

LEROY. 
Votfe  Frère  i  Ofez-vous  le  penfer  t 
ïlont  Philippe  eft  fidèle  ;  i!t  j'en  ai  fait  l'épreuve, 
"Vûm  me  tiompez.- 

D;     F  E  R  N  A  N  D. 
.Hé  bien ,  pnifqu'U  en  faut  U  {tiMH»^ 
Jé^pult  la  doOnerr 

L  E    R  O'  Tv 
Vouil 
D.    F  E  R  N  A  N  D; 

J'aprtus  CD  ce  moment^ 
et  <TBe  fe  tA  rora-dtre  ancfréotûcmeat. 
€>  Cîell  Dans  quel  péril  on  jette  li  Canille  ! 
Celle,  qbsDom  Louis ^it  palTeipogt  falCilIe,, 
Et. qui  même  i  vob  yeux  fe  produit  fouace nen^. 
Celî^ ,  Le  ciofriez-vons  ^ 

LEROY.- 
Qut?- 
».    F  E  R  N  A  N  D. 

.  L'Infante  i'Sttagpmt- 
L  E    R-O  Y. 
Slnfiuite- iTAni^t^. 
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D.  FKRNANrX 
>  Srre,  c'en  «lle-mftme: 

On  n'en  peat  plut  dont». 

LE    ROY. 

Ma  r«rprife  eft  ntr&Mt 
Qae  rait*«lle  i  mi  Cour  r 

D.   P  B  R  N  A^  N  D. 

AtfeceritcR  (écrec. 
Mon  Frere ,  du  Traité  concerte  le  projet  ; 
Et  vous  pouvee  juger  que  la.(fouUe  alliance' 
Eft  le  fruit  dangereuir  de  cette  Intelligence. 
De-U  tous  fM  effort*  qu'on  tlalta contre  mOL 
Jt  n'ai  point  d'intétét  que  cehil  de  tnon  Roi  ; 
On  le  Tçait  :  mnls  on  veut  que  la  Pili  foit  coDcliif  ; 
J'ofe  la  triverfer  ;  ma  peitc  e(t  r^sluë 
D'un  ctfme  impardonnable  on  ticbe  i  me  noitdf. 

Malt / 

L  B    ROY. 
Clarîreeftlincérv,  &  vient  de m'édalrcJE, 
Jfrj^tt  à  votnégnH  tout  ce  «loe  je  dois  croire, 

D.   F  E  R  N  A  N  D. 
Ah  I  SI  vous  le  Tçavet ,  fe  vaii  goOter  la  gloire 
Se  triompher  enfin  d'un  Mmittre  jaloux , 
^ài  met  tout^  bonheur  i  m'éloigntr  de  voui.. 


&  C    E  N  £      X  ï. 

•LE    ROT,   Don»  PH  I  Lï  P  PSf 
Dora  FERNAND ,  Don»  CL.'VRtCE. 

AD.  PHILIPPE. 
H  !  9pe .  pardonnez  fî  ^  Ttiis  téméraire;. 
jbT^'è  vouloir  fléchir  TOiie  julte  colère. 
Si  mon  zèle  pour  vous  a  janaii  éclaté , 
Jen^demand^  le  ptlz  i  *otre  Majofté. 
lacKedeniMiFcece  cftlcfeui  oJLi'afj^; 
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Datgtiez  me  l'accorder.  Je  la  demande ,  Sire, 
Avec  toute  fardear  &tout  l'empreflement , 
Qui  peuvent  adoucir  voue  relTcDCluient. 

D.  F  E  R  N  A  N  D. 
SaDS'uAr  auprès  du  K<à  d'un  ù  froid  OrAsetne.  * 
Qutva,  dis  cet  infiant,  tourner  contre  voua^ménç» 
Tâchez  de  I« fléchir,  non  pour  moi,  roâispow  ton»» 
Que  votre  crime  expofe  i  Ibn  julte  eourOux. 

p.  P  H  I  L  I  P  P  K. 
Mol ,  je  Tuf*  criminel ,  mon  Frère  1 

D.  F  E  R  M  A  M  D. 

Oui,  Tow  t'&a. '. 
Qjelle  couleur  donner  k  toot  ce  que  voua  futekt 
Comment  jufttfiet  tant  de  reflbrti  recrées , 
Que  vous  fiiices  agir  pour  hicer  voi  projets  ? 

D,   P  H  I  L  I  P  P  E. 
Mon  unique  projet  eft  de  lërvir  mon  MaltreV 

D,  F  E  a  N  A  N  D. 
Dites  Ton  eimemi.  L'on  a  Tçù  reconnoltre 
Celle  qui  vous  engage  à  le  fervir  fl  bien. 

D.  P  »  1  L  1  P  P  E. 
]e  TOUS  aotendi-:^  par  li  vvwoe  prouvereEn'ca 
Qui  me  rende  coupable,  ft  qui  voas  juftiâe. 

D.  F  E  R  N  A  N  0. 
Quoi  t  Quanl  cette  Princefle  en  vous  fculft  confie? 
QuaTidvousreul?. .. 

D.  P  H  r  L  I  P  F  E. 

Ce  Tec  et  n'a  rien  qpe  dlonpceM  ; 
Depuis  pFus  de  deu»  mois ,  par  un  effort  puilTant 
}e  tâclie  d'arrêter  utie  Giier>e  onéreuTe 
Far  les  condjcjon:  d'une  Paix  glorieufe. 
I,eRoim''enelttéraoln;  je  a'aicefiequeluij 
Et  je  Tçaurai  prouver  que  ce  n'cd  q  s 'aujourd'hui 
Que  j'ai  connu  l'Infante,  en  dépit  d'elle- mëmÇt 
Elle  n'ell  point  ici  par  un  ordre  fupréme  ;     •  '  '         ^ 
Et  Ton  propre  intérêt  l'attifit  àceue  Couc: 
CeS  fba  unique  ^jel' 

T* 
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il(t     L'AUBITIEOS  ET  L'iRDISCRSm^. 
LEROY. 

Hé,  queleft-ilt 
D;    P  H  I  Ll  P  E  E. 

€M,  votre  gloire,  Sire  ..es  »ui  lieux  tépanduë,, 
A  charmé  la  PrinccITc  ;  &  Tins  être  connue , 
£lle,a  voulu  rçavoit  &  juger  par  fes  yeux. 
Si  TOUS  contirmeriez  des  bruits  fi  gloiieuic. 
Je  (çai$  qu'elle  a  pour  vous  ia  plus  vive  tendreire; 
Mais  ayant  l'oupçonné  que  tous  aliniez  lua  Ntéca^ 
Elle  étoit  fur  le  point  de  quitter  votre  Cour. 
A-pciue  aj  je  obtenu  le  reCte  de  ce  jour , 
AQn  d'en-profiter ,  sa  einpkif  ant  mon  zèle- 
Four  vous  ilétetmlnci'i  prononcer  pour  elfe. 

LE    ROY  à'  Oi  Philippe. 
Qu'oDchercbe  Dom  Louis^  Je  veux  dès  ce  [DOinent.n^ 

D..P  H  IL  I  P  P  E.. 
L'.Infaote  eft  avec  tui  dans  mon  apariement, 

LE    R  O  V  i  D;  Philippe^ 
Avec  l'AmbalTadeUr  priez-la  de  paroltre  y 
Mais  ne  tuîdites  point  quel'OQ  m'a  fait  connottie 
Sa  naiflancbft  Ton  rang  que  je  veux  ignorer:., 
lufqu'à  ce.qu^l  roit  tenu-  de  le  lui  déclarer. 


SCENE       X  tli 

EEROY,  Dom   FERNAND, 
Doua    GL  A  R  l.C  & 

ID.  EER  N  AN  D- 
£.tJI£be  d'eRâcet  un  foupçoo  lëgitime» 
Et  aoit  vous  éblouir  en  colorant  Ton  crlimi, 
Mais. à  votre. prudence  on  Jie.peut  imporer.. 
Quoique  pour,  me  bannir-il  x>re  m'accufer 
S'âtie  votre  Riva),  d'être  aimé  de  Clarîce, 
]{4ife.taut efBém d'un &oi-,  dou lajulUce. 
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A  tottjoQTS  éclaté  pour  ies  moindres  Sajeti. 
JJen  fais  moD  bouclier  f  &  ne  crains  déformais , 
Qae  le  trop  prompt  effet  des  projeta  de  mbn.  Frères 
li  ne  fçilt que  parler , mais  mODbras  peottqut. faire.-. 


S   C  E,  N   E.      XI.Ï  I. 

LE  ROY.  L'INFANTE  ..Dora  LOOIS,^ 
Dom  PHILIPPE  ,  Dom  FERNAND  », 
'    Dona  BEATRIX  ,,  Dona  CLARlCt:. 

L  E   R  Oy  i  D.LauU.. 

ENfti  à  l'ârragon  J»  veiK  donnar  la  Mk, 
Et-^r  on  double  farmen  l'alTermir  à  jainaii^ 
D.    PER  N-A  N-D. 
OClel-l  Je  fois^  perdu. 

LE    R  0  T  à  0.  Lôuitt 

'    Ceft  à  qMOi  je  m'engage*. 
(  A  tlfifirtte.y 
Je  m'ï  fuh  réfoiu  fur  votre  témoignage. 
Voyez  ,  auprès  de  moi  quel  ell  votre  crédîlr, 
Mjdame  ;  &  rapelez  ce  que  vous  m'avez  dit , 
Que  voire. air,  que  vos  traits  reprefencoient  llnfailtcv 
Si  vous  lui  reflemblez  ,  l'image  ell  fi  charmante, 
Qu'iTobjet  qu'tlle  peine,  je  luis  prêt  de  jurer 
Tout  ce.  qu'en  fa.faveur  l'amour  peut  dedrer. 
De  ma  foi ,  de  mon  cœur ,  prefentez-lui  l'hommagç. 
■je  vous  charge  du  foin  d'accomplir  votre  ouvragg. 

L*  I  N-E  A  N-f.  E. 
L'Infantt  i'Arragon  va  fa»e  (on  bonheur 
De  payer, ce  prefent  parle  ôonde-foO  oceUï. 
Vous  l'aurez  pour  jamais ,  en  lui  donnant  te  vAtrav  ' 
(J^'.oadi£dit-iiueraouMUdeflmoil.ppuf-uneJum«.     ■ 
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L  s     a  O  Y  MfiKtbi  Min  dijrii^aïur^ 
Non,  diviae  Princeir« ,  Il  Teta  tout  èvoui. 

L'  1  IfF  A  N  T  B>  /fttantMWjXt^te  Rtt. 

Ab  1  SI»  ,  pMdOQOeZ .ri 

LE     R  0  y  l<t  rttevaat. 
.    .  Accêpfrs'iin  E[K>u1c 

Qu'on  Traité  que  j'iprouve  aujouid'hul  v(»u  aflare^ 
Mais  il  enteras  stifli  de  TOBger  mon  injure; 

(  À  Dam  Fernand,  )  . 
Td  voii't]de  fes  difcoifrs  oe  in*ont  point  imporé. 
Met  yeu}i  l*!;  font  ouvefU;  j4  fuis  d^ratHifé. 
TouCM  ceE  [rShiroris  adroitement  voilées  , 
Par  toi.m£ine  à  b  fin  m'oiu  été  révélée». 
Oui',  ton  Frère,  ton  Roi,  jufqu'i  capa^onr 
Tu  racrtfioii  tout  i  ton  ambition. 
}amiis  on  n'a  plus  loin  poulK  la  perfidie. 
Tu  devrols  Turk  champ  japa^r  de  ta  vie; 
Mail  ma  elé jience  impore  à  mon  relTenEimentr 
Qu'un  exil  rigoureux  borne  ion  châtiment. 
Sots  de  ma  Cour ,  IngMt  ;  }e  lèni  4)ue  ta  prefeBce 
Ne  pourroit  y  rouffrir'la  Paix  &  l'inpoceoce, 
}c  defiine  i  Clarlce  un  autre  Epoux  que  toi. 
(  Utm  Ftnand-  fin,  ) 

Dona  C  L  A  R  I  C  E. 
Ah  !  ne  ffl'impofez  pat  une  (i  dure  loi  ! 
Au  lieu  de  le  punir,  c'eft  me  punir  moi-même. 
Flus  lleft  (oalbeureux  ,  plus  je  Cens  ^e  je  ['aime; 
En  vain  1  Dom  FemaDdon  voudroit  m'airacher^ 
Fuirqu'uQ.  Roi  fi  chatnunt  n'a  pA  m'en  déucher. 
pMtager  fadirgraceert  toute  mon  en-vie. 
Si  vous  nous  réparez,  il  y'vadema  vie: 
Oui,  Sire,  i  voigenousi'eipire  ei»  ce  moment. 
Si  vous  me  condamnez  à  cet  i^reui  tourment. 

L*  1  N  F  A  N  T  E  tM  a»  Ali. 
Oren>i*-je  me  joindre  à  l'aimable  Clarice  ? 
Souflrez  qu'eo  fa  fawiuimoo  amei'attendrilBs- 
Accwdezrlùi  l'iipoa»  que  demande  iW  ui)tiu  :- 


TRAGI-CaHSDie;         «T9 

VoDS  me  rendiez  heureufe  en  tirant  fon  twnheur. 

LE    ROY, 
Jt  vous  entent,  Madjme  ;  il  faut  vous  fatlsfaire  : 
}e  n'ai  plus  de  dcRt  <iue  celui  de  voui  plaire  ; 
Et  je  viiavotii  prouver  que  je  Ttiis  pour  jamais 
Uniquemenl  fournis  i  vot  divins  aaraits. 
C'en  en  fait  ;  je  me  rends.  RaUurez-voui ,  Clilicer 
Je  remplirai  vos  vœux;  mais  je  ferai  juflice. 

(  ji  fl'ifantt.  ) 
Vous ,  venez  rccevob  &  mon  cœur  &  ma  fot. 


SCENE    DERNIERE. 

Dom   PHILIPPE,  Dona   BEATRIX," 

Dona  B  B  A  T  R  I  X. 

VOu«  voill  bien  content  I  VoiH  tetlez  près  du  Eoff- 
Votre  Frère  vivra  vis.A-vli  de  fa  Femme; 
Moi  vis  i-vii  de  voue.  Les  beaux  expioiit  !' 
Di     PHILIPPE. 

Madame^ 
Votre  zèle  indifcrct ,  difons  la  vérité  , 
Nuit  plus  iDom  Fernandque  ma  fidélité. 
Comment  n'aurrez-vous  pi» la  fortune  ^nttafrft?' 
Il  n'a  p&  Te  borner;  vous  n'avez  pi^  vous  aire. 
L'eiil  fetl  un  remède  i  fon  ambition. 
Puifiai-je  en  trouve»  uo  pour  riDdifciétlon  t 


lin  ét^ptiime  8  iamitr  j^fth- 
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L'AMOUR  USE, 
COMEDIE. 

EN  aNQ.  ACTES  EN  PROSE, 
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LETTRE 

DE    MONSIEUR 

NE'RICAULT  DESTOUCHES,- 
AMONSIEUR 

LE  COMTE  DE  L***; 

■'      '     Sur  la  Comète  intitulée 

l' AMOUR  USÉ, 

JN  vous  a.^t  vrai  »  MoBfletir  :  Ma 
Conct^ie  ^  cette  uténe  Comidte  > 
d^ot  vous  aviez  entendu  la  leâtt- 
re  avec  tanc  de  plaiâr  ,  &  dont 
vous  avi«z  fi  bien  auguré  >  vient. d'^rs  re- 
çue du  Public  ,  comme  le  plui  mauvais 
Ouvrage  qit'OQ  au  jamais  m»  au  Ttiéi- 
lie. 

Je  voia  d'ici  oue  cela  «ras  afflige  ,  de 
vous  me  faites  l'han^ur  de  m'aliper  ;  âc 
i'iiliaat»  ,  vpue  amoiur  piapie  ne  '  traiiv* 
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coéret  fou  compte  à  c<:tce  cataflrophc  i 
te  doit  4tre  jt  peu  pris  auflt  bielTé  que  te 
Hiien. 

Non-fealcment  vous  aviez  aplaudt  VAiMm 
vjé  ;  vous  m'aviez  die  vingt  fois  qu'à  moint 
jque  le  Public  n'eût  .fait  voeu  de  ne  plus  »■ 
le  à  la  Comédie  ,  vous  ne  doutiez  potBC 
que  celle-ci  ne  le  divertît  inSniiaent.  Vou» 
m'aviez  fouvent  prcfTé  de  fa  dofioer  aux  Co- 
médiens ,  qui  de  leur  câcé  l'ont  fouhaicée  , 
leçue  &  répétée  comme  un  OiH'rage  donc 
le  fuccès  n'eioît  point  douceur,  &  qui  cont- 
ptoienc  G  bien  que  celui-ci  me  feroit  boa* 
□eOT  ,  qu'ils  ont  prît  ie  parti  de  l'annoQ* 
cftr  &  de  l'afficher  Tous  mon  nom  ,  profi. 
tant  de  mon  abfenee  pour  me, donner  ,  i 
moû  iofçu  ,   cet  âir  de  conâancé  &  de  fu- 

fériorité  .que  le.  Public -ne  permet  qu'à  Cas 
'avoris  ^,  &  qa'U  a  -  trouvé  trop  préfom- 
'ptueuz  de  ma  part  ,  ce  qui  n'a  pas  peu 
contribuié  t  Q  j'e^  crois  cenaiqes  g$iui  ^  A  1* 
dilgrace  que  je  viens  d'efluyer. 

L'événement  n'a  donc  que  trop  prouvé  » 
Montîeur  ,  que  nous  nous  forâmes  tous 
trompez  ,  vous  y  vos  amis,,  les  tnieni  » 
un  grand  nombre  d'autres  perfoimes  ,  lei 
Comédieiis  y  Se  moi'  Tur-tout  ,  en  jugeanc 
fi  favorablemeot  de  ma  Comédre  ;  &  n  fauc 

Îae  tfefoiœais  nou>  demeurions  humblemenc 
'accord  que  nous  n'avons  point  de  goâc  , 
ou  que  nous  difioin  bardimenc  que  c'eft  le 
Public  qui  n'en  a  plus. 

Romettez.-  vous  ,  Moofieur  ,  ce  B'eft  ni 
l'un  ni  l'autre,  je  crois  encore  ,  en  dépit 
4n  L'envie  ,  que  nous  avions  de  bonnes 
jvifons  pour  bien  aMgorer  de  l'Ouvrage  ; 
&:.ie.vou3  wSèiti  que  ce  a'eft  point  ie  Fd> 
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%lîc  qui  Ta  cwndamré. 

j'ai  trop  fouvent  éprouvé  Ton  indulgence 
&  fon  équité  ,  pour  me  perfuader  qu'il 
m'aii  fait  cetie  injuftice  ;  &  le  Parterre  m'a 
tant  4e  fois  prodigué  tes  aplauditTemens  , 
que  je  ne  dois  pas  noQ  plus  lui  attribuer 
sa  dirgrace. 

A  qui  vous  <n  prenez  -  vous  donc  ,  me 
deinaoder£z  •  vous  ?  A  mes  Ennemfs  y  aux 
nombreux  partifans  du  mauvais  goût  ^  con- 
ipe  lelquels  je  me  fuis  élevé  courage ufement 
&  .publiquement.. 

Jugez  fi  tant  d'Ennemis  rangez  en  ba- 
taille dans  le  Parterfe  ,  pour  combattre 
pia  Comédie  ,  &  la  i^ire  tomber  ,  onc  pil 
permettre  que  le  bon  goût ,  dont  les  trou- 
pes ne  font  pas  nombreufes  ,  pût  la  fou- 
tenir  contre  un  choc  fi  violent.  Ajoutez  à 
GCite  Armée  formidable  de  Frondeurs  , 
«ne  troupe  d'Etourdis  &.  d'Enfans. perdus , 
-  toujours  prêts  à  fe  joindre  au  plus  grand 
nombre  ,  fans  avoir  d'autre  moiif  que  ce- 
lui de  fe  jetter  du  côté  des  plus  forts  , 
&  voas  conviendrez  qu'il  étoJt  morale- 
ment impofiible  que  l'Ouvrage  pût  fe  dé- 
fendre ,  &  fe  préferver  d'une  entière  dé- 
£aice,  Âuin  devez -voas,  Monfîeur  ,  vous 
tenir  pour  dit ,  que  jamais  Auteur  n'a  été 
mieux  battu  que  je  vjens  de  t'étre  en  cette 
fijndte  journée. 

Travaillez  prefentement  iwîur  le  Public  , 
&  ââtez-vous  que  trente -cinq  ans  de  tra- 
vaux heureux  ,  vous  mettront  à  couvert  de 
rienominie. 

.  Pour  vous  convaincre  ,  MonfieOr  ,  du 
guet  à-pan  formé  contre  moi  ,  voici  quel- 
les détails  àe  ÏA^iotu 


.„,Cooylc 


4»  LBTT  S  E. 

A  peine  vouluc-on  Te  donner  la  padeooe 
«t'écouter  te  premier  Aâe. 

Dàs  le  commence  meoc  du  fécond  »  ce  fut 
un  d  furieux  déchaînement  »  que  les  cla- 
meurs étouStirenc  la  voix  des  AOeurs.  Ils 
eurent  beau  prier  humblenetic  le  Parterre 
cfFrené  ^  de  leur  faire  au  moina  la  çraee 
de  les  écouter  jurqu'i  la  fin  de  la  Ptece. 
Toutes  leurs  prières ,  tons  leurs  efibrcs  fo" 
rent  ioutitéi. 

Dès  qu'oQ  prdcoit  un  moiDCDC  de  fileiH 
ce,  &  que  quelque  endroic.de  ma  Comédt» 
fembloit  devoir  prendre  ,  le»  ennemis  fe 
foulevoient  (out>&-Doup  ,  &.  failbienc  re^ 
tentir  la  Sale  d'un  bruit  affceox  ,  décon* 
ccrtoieni  les  A^eurs  déjà  trop  intimidés  » 
&  einpècboient  abrolument  tes  SpeCtateurt: 
bien  incencionnez  ,  ou  indifférëni  ^  do  pou- 
voir juger  û  l'Ouvrage  étoit  bon  ou  maa- 
vais. 

£h  ,  le  moyen  de  juger  au  milieu  d'un  pa-i 
leil  tunjuice  ?  Jai  vtl  vingt  perfonne»  ,  a» 
Diojns  ,  qui  oot  afIiAé  à  cette  première  Re- 
prefencaiion  ,  fie  qui  m'ont  juré  que,  bien  loin 
il'àvoir  pu  décider  du  mérite  de  l'Ouvrage  , 
il  ne  leur  en  étoit  pas  redé  la  moindre- idée. 

Ces  mêmes  peribnnes  m'ont  prié  de  leuf 
en, faire  leâure  ,  &  après  l'avoir  entendue  , 
font  toni'oées  dans  un  étonnemcnt  que  je  ne 
puis  vous  reprefenter  ,  &  qui  produiToit  ea 
même  tenu  la  ptvï  vive  indignation. 

Ce   qui   va   vous    furprendre  encore  plus* 

Sue  tout  ce  que  je  vous  ai  déjii  dit  ,  Men- 
eur, c'eft  que  ces  quatre  Notaires  qui  voua 
paroilToient  fl  heureufement  &  fi  plaiTamment 
amenez,  ût  former  un  fpeâacle  &  un  incident 
li  aouveau ,  oac  mis  nos  FfoadearS'Co  foreur; 
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•  Tji  rfp^Ifion  fréquente  de  ce  mot ,  Cefi 
^onjîeur  ,  que  vous  croyiez  avec  nwi  devoir 
exciter  les  plus  grands  éciau  de  rire  ,  n's 
«xcité  que  des  clameurs  &des  buées  eftVoya- 
i>les  i  &  fi  vous  voulez  en  croire  Meflîcurs 
^  la  Cabale  ,  jamais  oa  n'a  rien  aâ»  de  & 
pitoyable  fur  La  Scène. 

Enfin  ,  pour  achever  cette  tragique  narra. 
tiofl  ,  jamais  Ouvrage  n'a  été  û  lurieufemenc 
attaqué  ,  ni  H  miTérablemenc  mis  en  piè- 
ces. 

Mais  ,  malgré  cette  honteufe  défaite  ,  je 
se  rabats  rien  jufqu'ici. ,  Mon&eur  ,  de  la 
bonne  opîaion  que  nous  avions  de  ma  Co~ 
médie  ,  fur  la  »}i  de  tant  de  perfoanes  de 
-'goût  qui  l'avoieDC  o-ouvé  très-ptaifante  ,  iSc 
remplie  de  traits  ,  d-'incidens  &  de  caraâé- 
res  tout  nouveaux.  Je  ne  fuis  pas  m^nae  affli- 
gé de  fa  difgrace  ,  parce  que  je  fuis  coq- 
vaincu  ,  pr  mille  raifons  que  je  n'ai  £aic 
qu'effleurer  ,  &  dont  je  voos  ferai  qyelqje 
jour  un  ample  détail  ,  que  cette  difgrace 
efl  le  pur  eftet  d'une  Cabale  envenimée  , 
conjurée  contre  moi  depuis  très-long  tems  , 
&  qui  avoji  déjà  fait  fon  eflài  fur  ma  Belle 
Orgueilleufe  ,  qu'elle  n'a  pu  faire  tomber 
tout'à-fait  ,  à  la  vérité  ,  mais  qu'elle  a  tâ- 
ché de  décrier  par  coûte  forte  de  moyens  , 
dont!  le  moins  dangereuit  a  été  de  Ja  tour- 
ner en.  ridicule  for  un  Tbéâttç  ,  où  le  mau- 
vais goût  régne  &  triomphe  ,  &  perver- 
tit inlenllbJemcnt  le  goût  de  notre  Nation. 

j'ai  donc  fait  imprimer  ï'Amovr  ujé  f  âc 
j'apelle  du.  Pieapie  au  Sénat  ;  c'eft-à-dire  , 
d'un  Parter;e  iniu{îe'&  tumultueux  ,  à  ce 
petit  nombre  de  Juges  équitables  &  pstiû* 
blfs  ,  ^txi.  coihpoiieDC.  ^'éike--  <da-  BubUe  > 
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Ci  que  je-  relpeâe  comme  Juges  fana  apt}. 

Ce  D'eu  pas  que  je  regarde  cecce  Comé< 
die  comme  ud  Ouvrage  de  grand  poids. 
Au  concrajre  ,  je  conviens  avec  mes  £n- 
semJs  mêmes  ,  qu'elle  eft  dépourvue  de 
oes  orDcmcQ»  fëduâeurs  ,  qui  forcent  quel- 
qucrois  l'envie  i  fe  coaceair  «  &  à  Te  ron- 
ger frcretiement. 

Le  fujet  ,  comme  tous  l'avez  remar- 
qué ,  Moafieur  ,  &  comme  je  vous  l'ai  fou- 
vent  avoué  moi-même  ,  en  eft  fimple  ,  peu 
élevé  ,  purement  comique.  Il  n'a  poioc  d  au- 
tre objec  ,  que  cekii  de  faire  rire  les  Spec- 
tateurs ,  &  a'eft  foutenu  «i  par  la  verfifici- 
uon  ,  qui  fouveoc  fait  admirer  des  fadaifes  , 
ou  des  pcnfées  fau()ès,ni  par  ce  fond  tou- 
chant ,  jntérelTaDt  ,  pathétique  ,  qu'on  dé- 
robe quelquefois  à  Melpoméne ,  pour  tranf 
porter  i  Thalie  le  don  des  larmes  ;  heu- 
reux don  que  le  bon  goût  ne  lui.refufe  pat 
toujours  ,  mais  qu'il  ne  lui  prodigue  jamais, 
&  que  les  partifans  de  ce  bon  goût  ne  peu- 
vent lui  voir  ufurper  trop  ktng'tems  ,  & 
avec  trop  d'empire  ,  fans  prottfter  haute- 
ment contre  cette  ufurparion. 
-  J'ofFiois  &  j  offre  au  Public  l'Amour  ttfi , 
somme  une  deces  bagatelles  amufaotes  qui  dé- 
lalTent  du  Tragique  ,  ou  de  cc  Comique  ne 
ble  &  fublime  qui  le  [Mque  d'en  aprocher, 
&  de  tendra  plutôt  à  fe  faire  admirer  qu'à 
faire  rire. 

Molière  n'a  pas-fonjours  donné  des  Mi/an' 
troptî  ,  des  Tartuffiei ,  &  des  Femmes  ^avarh 
Us.  Or  l'a  vu  defcendre  avec  fuccès  jufques 
aux  Pourceaugnact ,  aux  Scapint.t  &  aux  ^o- 
narelies. 

,  A^iÈa.  avoir.  e£by&. de  l'ioiiter  dans  fcs 
sobleï 
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TTOfeTes  éîans  ,  j'avois  crû  pouvoir  marcher 
'fur  les  traces  de  ce  grand  homme  ,  eo  volapC 
'quelquefois,  camnie  lui ,  terre  à  terre;  ou  » 
pour  tn'expliquer  plus  aaturellenieDC ,  Mqq-f 
Iteur ,  j'avois  imagiDé  qu'après  avoir  lâché  de 
plaire  aux-  Speâateurs  les  plus  délicats  ,  on 
ne  penoettroit  d'amufer  ceux  dooc  le  goûc 
i>'eft  pas  lî  relevé  ;  d'autant  plus  que  je  ten- 
tois  cette  encreprife  dans  une  faiion  prefque 
morte  pour  les  Speâactes ,  pendant  laquelle 
on  a  toujours  permis  aux  Auteurs  &  aux  Ac- 
teurs,  de  n-avoii- d'autre  objet  que  d'égayec 
le  Public. 

C'efl:  cet  nfage  reçu  depuis  très-long- tcmt 
4}U)  m'a  fait  fuccomber  indifcrettemenc  >  Se 
malgré  toutes  mes  belles  réfolutions  de  ne 
plus  rien  donner  au  Théâtre  ,  aux  longues  & 
pieHantes  inltances  de  la  plupart  de  mes  meil<. 
leurs  Amis  ,  ^ui  m'ont ,  pour  ainfî  dire ,  aua- 
ché  des  mains  une  Pièce ,  que  je  n'avois  fai- 
te que  pour  me  réjouir  dans  ma  rohtude,  Sc 
que  pour  amufer  ceux  qui  me  font  quelque* 
fois  l'honneur  de  venir  s'y  promener  &  pbi- 
lofopher  avec  moi. 

On  m'aflbra  quele  Public  me  fauroit  gré  de 
cette  bagatellle  j  &  la  recevroic  favorable- 
ment Air  ce  pied  là,  eu  attendant  des  Ouvra- 
is plus  fërieux  que  je  lui  préparois  ,  &  donc 
un  ou  deux  dévoient,  parofcre  cet  flyver.  C'é. 
toit  *  me  difoit-on  ,  pelotter  en  aitendanc 
partie. 

Oh  ,  difeni  les  Frondeurs  ,  le  Public  n'ai- 
me point  qu'où  peloite  devant  lui.  Je  xéponda 
à.  cela  que  je  fuis  donc  le  feul  à  qui  ce  Spec- 
tateur terrible  ne  le  permet  pas.  Eh  ,  com- 
bienpourrois'je  nommer  dl^uteurs  qui  n'onc 
jamais  fait  que  «ietMr .  £c  qui  oéaumoiDS  ooc 
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l«ra  rannfer  beaucoDp  ?  J'avoiie  qnH  ne  V* 
cAime  pa*i  mais  du  moint  il  lu  fuporte.  Que 
ds'je  7  Jl  te*  fuit  quelquefois ,  &,  pr«fque  toik 
)ours  même  ,  avec  bien  pl^u  d'emprelTenieat 
^e  ceux  qoi  jouent  putie  >  &  x]uî  fe  font  ad> 
inirec  par  les  plus  beaux  coups. 

J'avois  donc  raitôo  de  ptiCamet  ,  .ce  me 
me  kaiêole  ,  qu'il  auroit  pour  moi  la  m^nie  in- 
dulgeacCi  &  je  fuis  encore  perfiiidé  qu'il  l'ai> 
roit  eue.  Mais  mes  Envieux  feorets ,  ni.es  ËD' 
Demis  déclarés,  les Fariifansxlu  mauvais go&t, 
ft  tes  pitoyablei  Rivaux  du  Théâcre  Fran- 
çois, TtiéStre  fi  digne  des  plus  hauLS  apuis, 
h.  G  négligé  prefenieoient ,  quoiqu'il  aie  taot 
ûit  d'hooseur  à  notre  Nation  ;  tous  ces  geosr 
là ,  dis-je ,  qui ,  depuis  très-long-tems ,  épioieoc 
roccafiofl  de  fe  venger  de  moi ,  fe  font  habi- 
lement  fervis  de  celle  que  je  leur  offrois , 
pour  mKtr«  à  fia  levr  odieufe  entreprife,  & 
pourine  décoprager  par  un  affront  li  tèttûble, 
qu'un  jufle  dépit  me  fit  prendre  une  ferme  ré- 
lolutioD  de  ne  plus  m'expofer  i  de  pareilles 
ftvaniet. 

Mais  j'efpere  que  leur  triomphe  ae  fera  pit 
de  longue  aurée,  &  que  le  Public  nie  vengea 
de  la  Cabale.  Comme  il  eft  toujours  équitable 
quand  il  juge  luiinérae&dçfaDg  froid,  i]  trou* 
vera  boa  que  j'apelie  à  lui  d'un  jugement  inique, 
&  d'un  ArrCt  qu'on  lui  a  furpris  ;  &  que  je  le 
nette  à  portée,  par l'impremon  de  ma  Pièce, 
de  difcuœr  tranquiliemeat  les  f^its ,  &  cle  pro- 
noncer fans  diftrs'âiOB. 

lefçais  que  mes  Ennemis  vont  remuer  Ciel 
&  Terre  ,  pour  me  faire  perdre  mon  procès 
une  féconde  fois.  Mais  les  Leâèurs  ne  le 
gouvernent  pas co{nme  un  Parterre,  ob  mills 
geas  s'ameuceoc  as  propoi  àéJibésif  pouc  (^ 
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^ioncerter  les  AÛeurs ,  3:  pour  empêcher  qu'oa, 
ne  le<  écoute.  Le  Cabinet  eft  un  Tribunal  fé* 
vere,  à  la  vérité  ,  mais  toujours  auiïï  jufte 
que  redoutable  :-c'eft  ce  qui  me  faicetpéier  le 
gain  de  ma  ctufe  ,  quoique  je  l'aye  perdue 
au  premier  Tribunal  oEi  je  l'ai  portée  ;Tri- 
bunal  qui  n'elt  rien-moins  qu'infaillible,  coin* 
me  je  pourrais  le  prouver  par  uoe  inËnité 
^'exemples. 

Je  vous  envoyé  ma  Pièce  imprimée,  lifez- 
h  >  faites-la  lire  à  vos  Amis ,  &  voyez  «nfem- 
ble  fi  je  vous  ai  féduits  ,  quand  je  vous  en 
»  fait  moi-même  la  leÂure.  fiecueiilez  lei 
voix  ,  mais  pefez-les  fcrupuleufement  ;■  car  il" 
y-a  telle  voix  dont  je  fais  plus  de  ces  .que  de 
«eut  autres  ;  &  tî  celles  de  cette  efpéce  con> 
damnent  mon  Ouvrage ,  je  le  tiens  pour  bi^a 
-condamné  :  mais  fi  elles  prononcent  qu'il  mé- 
rttoit  un  meilleur  foh ,  toutes  les  criailleries 
de  vingt  petits  Auteurs  ,  &  les  plattes  ironies 
des  mauvais 'plaifans  ,  œ  m'empâcbenoat  pat 
de  croire  qu'il  efl  bon. 

Au  furplus  ,  il  vous  plaira  de  retmrquet 
que  je  ne  donne  à  ma  Pièce  que  le  {«icre  de 
l'uimowufi^  &  que  je  n'y  joins  plus  celui  dtl 
Vindicatif  généreux  ,  qui  me  paroft  furabon- 
dant ,  &  porter  à'faux,  parce  que  le  Piadi- 
taXif  dans  cotie  Comédie  ,  n'eA  qu'un  per^ 
tonnage  épifodique  qu'on  ne  doit  Dullemenc 
eavifa^er  comme  i«  vrai  fujet  de  l'Ouvrage. 
Je  fçais  que  ce  fécond  titre  a  caufé  Terreur 
de  plufieurs  de  mes  Juges  ,  tiui  s'étMt  ima- 
ginés que  mon  fujet  étoit  le  Vindicatif  ,  & 
qui,  ne  le  voyant  point  tenir,  le  premier 
rang,  ni  agir  aflez  fouvènt  ni  alTez  finement 
dans  la  Pièce  ,  ont  conclu  fort  injutlement 
que  }'&voii  m^oqué  mon  principe!  R6Ie.  Mail , 
V  a 
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je  le  répète,  il  oe  s'agit  pas  ici  proprememda 

yitutiaaify  mai*  de  l'Anout  ujé.  C'eft-là  moa 
fujec .  &  je  l'ai  rempli  Teloti  toiues  les  régies 
du  Drtgmatiquc.  Je  m'en  raporte  aux  Lee* 
tears  judicieux  qui  les  conooiueDt  ,  &  je  ré- 
cufe  le  jugement  des  Leâeurs  prévenus  ,  qm' 
s'obftioeront  k  croire  que  cet  Ouvrage  eft 
mauvais,  parce  qu'il  n'a  pas  eu  le  boobeur  de 
réunir  au  Théâtre.  Le  plus  (Ht  Si.  Tuoique 
moyen  de  biea  décider  quand  il  s'agit  de  pa- 
reilles matières  ,  c'eft  de  fuivre  toujours  Von 
propre  rentiment ,  $  de  ne  le  Toumettre  j» 
mais  à  celui  des  aurres.  On  peut  quelquefois 
avoir  un  eoût  faux  ,  mais  il  eft  encore  pli» 
liDDteux  de  n'en  point  avoir, &deQe  fcr^let 
4ue  fur  le  goût  d'aucrui. 
.  Je  fuis,  Moaûeur  j  .&c. 
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'ACTEURS, 

LlSIDOR,  vieuï  Militafre. 

ISABELLE,  vieille  fille. 

D  A  M  O  N ,  ancien  Ami  de  Lifidor,  &  parent 

■  d'ifabelle. 

ANGELIQU  E  .jeune  Orpheline. 

LE  CHEVALIER,  Amant  d'Angélique. 

FRONTIN,  Vatetde-Chambre  deUfidor. 

LISETTE,  Femrae-de-Chambre  d'ICabelIc, 

LA   JONQUILLE, 

m!  PATaCLIN.  {-Notaire». 
■M.  JpUFFLO,       ^ 

U  Stiat  'i>  à  Paru»  iâiu  k  HMiwiti^^^ 
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L'AMOUR  USE', 
COMEDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 
ISABELLE,  LISETTE. 
LISETTE. 
ROOS  TOflà  bien  revcufe  .  Midenu^ 
felle! 

ISABELLE. 
Ahl 

LISETTE. 
Voui  foupirea  î 

ISABELLE. 
Tenilbienfujet. 

LISETTE. 
Ke  fciolt  ce  point  nne  Indircrédoo,  qu  ie  VOIE 
demander  ce  qui  vol»  aiHige  i 

ISABELLE. 
Un  mal  fans  rcsiéde. 

LISETTE. 
San!  lem  jde  !  li  faut  que  ce  foit  un  msl  bien  itmh 
gê;  Voua  me  iecactiezi  molqtie  Touatenoiesd*!; 
puis  iilei]£-tci]u  de  70tie  confiance  7 

V» 
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ISABELLE. 
Mon  mal  n'efi  point  cacbi.  Lireue  ;il  n'efl  qoa 
uof  vifible. 

LISETTE. 
'    n  ne l'ïlT point  pour  mol.  Confiez- le- moi  doDC.jë 
.  Voiu  en  conjure  ;  peut-être  y  pouriai-je  remédiet. 
1  S  A  &  E  L  L  E. 
Cela  D'en  pas.  potUble ,  ai  i  toi,  ma  chère  LUettc, 
si  à  qui  que  ce  puifTe  itre. 

LISETTE,- 
Vous  m'efiïayez  t  Mais  enfin  dUes-moi  ce  que  c'eut 

ISABELLE. 
C'eftqae  je  m'aperçois...  que  je  ne  fuis  plus  )etl< 
ne; Et,  ce  qui  m'aiHigeleplui,  Lirette,c'eICque  je 
&'u  jamais  tanc  fouhaité  de  l'être, 

LISETTE.  ; 

'.  J'avoue  que  jeiie  coddoIs-  aucua  remède  au  mal 
Vont  vous  vous  plaiguez.  Vous  fgavez  quti  y  a  de$ 
.  fccrets  pour  lepalliEri  nul»  il  D'y  eu  apolnc  pour  le 
Kuéiir. 

ISABELLE. 
V«lll  mon  dererpoîr.  Hélas  !  Que  ne  âbnncrott- 
ie  point  pour  n'avoir  que  vingt  ans? 
LISETTE. 
Si  cet  igc-lâ  Te  pouvolt  tacheter ,  ce^  fetok  nite 
naichandife  bien  ch^re.  Mais  après  tout  ^  Uademoi. 
félle^n'âces-vouspaseaeoteairezjeun&pourle  boB> 
homme  LifWor  que  vous  aimez  depuis  tantd'aonéesî' 
Que  ne  l'époufiez^vous  il  y  a  vingt  cinq  ant  ?  Vou 
kfiez  peut'élie  veuve  de  lui  prerentcment.. 
ISABELLE. 
PtAt  au  Ciel  MJb  enchaînement  d'obftaclesft  db 
tnverres  nous  a  empêché  de  nous  marier  quand  nous 
BOUS  aimions.  11  avoii  un  Tuteur  avare  &  cliicanear , 
j^ol  s'a  jamais  voulu  iul  rendie  compte  de  fon  bien  i 
#  qui ,  pour  s'en  dirpenfer  plut  airément .  voulolt 
lui  faiit  époulei  ia  fille.  De  non  c&té  ,  j;avois.uM      I 
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tittiie  ^femelle  >  doat  j'attendoia  toute  mi  fortune  s 
DTiais  elle  exigeoit  que  jo  demeurafTe  aupfès  d'elle ,  & 
que  je  ne'me  mdrrEflTc  potot  de  Ton  vivant  :  il  n'y  M 
que  cinq  ini  qu'elle  elî  morte  <&qu«  je  me  trouve 
en  liberté  de  prendre  un  Epoux.  Quand  je  me  Tuia 
vfie  libre  &  maltrefTe  d'un  groi  bien  ,  mon  viens 
Amintéfoit  i  h  gnerrej  d'aillenr»,  Tes  procès  n» 
viennent  que  de  finir.  Je  lei  al  loîii  gagnez  pendant 
fon  abffnce;  &  tgricea  ^mas  Tolns,!!  efl  aullîrk 
die  que  moi.  Cette  mairon-c!  lui  apartient  :  tlm'a 
priée  d'en  prendre  poITelBon'&d^deaieurer:  j'y  ?!■ 
vois  tranquille  &  contente  ;  malt  il  arrive  enfiiy,  il 
-4itive  t  4  fe  propore  d'y  loger  avec  inoi> 
LISETTE. 

Apiëi  rof»  avoir  époufée  ? 

1  S  A  B  E  L  L  Sr 

C'eft  ce  qui  me  déCole.  l 

Lisette: 

Vous  ne  l'almea  donc  plus  ? 

ISABELLE. 
]e  te  l'avoue,  Mali  ne.  me  décèle  pai  ,Lllê(te  ;  cv 
fal  de  fbttei  raifbns  pour  lui  cacher  mon  cbaagt^ 
nenc 

LISETTE. 
CompteE  Tut  ma  dircrétIoD.  Mali  S  voHe  paŒaa 
efi  ur<£e ,  ponrqaoi  Touhalter  Q  vlvemeac  d'élte  plita 
jaune  que  voua  a'âtei  î 

ISABELLE. 
Pourquoi  ?  Je  n'oferai  jamab  te  le  dScfarer  ;  je  d» 
le  cacberoirà  mol  inâiiieTâ  cela  n'âtott  polCblc. 
LISETTE. 
Ah  !  SI  j'ofbis  gagei  contre  ma  MaltrelTe ,  Je  gsgitf 
lolt  que  je  devine. 

ISABELLE, 
Que  deviDca-tu ,  mon  enfant  ? 

LISETTE, 
f^u'uua  nouvelle  Incliaatioa ... 

y* 
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ISABELLE. 
Taifez^vous ,  Lirette. 

LISETTE. 
Je  ne  tairai  Q  vous  voûtez.  Mais  en  fera-t'il  mofoi 
vrai  que  quelque  jeune-homme  alouble  a  Airpd»  *o- 
tïecœw? 

ISABELLE. 
'  Otez  vodi  lie  mei  yeux 

LISETTE.  j 

Aladeiifoirelle .... 

ISABELLE.  I 

Sortez,  vous  His-je.  Je  n'aime  point  qu'on  te  pt^t» 
de  me  deviner.  Ne  voui  montrez  plus  que  qiiud  jt 
vous  rapellerai. 

L  1  S  E  T  T  E  feignant  dt  finir. 
J'obér». 

ISABELLE  d'muit  buiguifftait, 
Lirette  I 

L  I  S  E  T  T  B  Al  wièm  tnu 
Uademoirelle  ! 

ISABELLE. 
ILerenez. 

LISETTE. 
Je  ciaînsdeTons  ficher  encore;  j'en  Teroll  viàet 
felpolr:  &  il  vaut  mienx  que  je  me  retire. 
ISABELLE. 
Revenez  ,  encore  iqie  fois  ;  je  roui  pardooiw  v^ 
Ue  lodifcrétien. 

LISETTE. 
ATeZ'ToiK  qnelque  ordre  i  me  donner? 
ISABELLE  Fmbrajfint, 
'■'  Ah ,  ma  pauvre  Lireite  I 

LISETTE. 
Tenez  ,  Mademolfelle  ,  laiOTez-moî  foitlt  ;  cai  js 
jevineroia  encore  quelque  ctiofs. 

ISABELLE. 
£h  bien  »  devine  tout  ce  qœ  tu  voudra.  ' 
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LISETTE. 
Ah  1  Me  voilà  bi«D  foulagée.  PermetMz  que  i« 
Tous  rafle  deux  on  crois  petites  queftioot. 
ISABELLE. 
Hélas  I  Ttèfrvolonliers. 

LISETTE. 
Vous  allez  ,  au  moins  deux  ou  trois  fois  cbsqne- 
Jour,  chez  votre  coufine  Cétiuiéne  ,  qui  voua  étoft: 
-fort  indifrérente  iln'y  a  pas  trois  mois.  Pourquoi  cet- 
fréquentes  vifîies  ?  Qu'avez-vous  vu  ch»  elle  q!)l 
TOUS  7  attire  fi  fouvent  î 

ISABELLE. 
,  Ah  !  JV  ai  ?&....  Te  le  dirat-je  f 
H  S  E  T  T  E. 
Te  crois  que  vous  ferez  bien. 

ISABELLE, 
J'y  ai  vu. ... 

LISETTE.     - 
Achevez  donc  ,  s'il  vous  plaît. 

ISABELLE, 
Je  ne  fçaurois. 

LISETTE, 
Oh  I  Je  m'en  vais  achever ,  mol.  Vous  y  avez  vu  ar 
}FUne  Chevalier  dont  elle  vousavolt  tant  vanté  la 
figure  ,  l'erprit  &  les  fracrs.  Vous  l'aurez  regardé  i  * 
vous  aura  Hit  quelques  douceurs  ;  vous  les  auies 
écou  tées ....  par  complaifancc.  '  ' 

ISABELLE.- 
(M) ,  oui ,  par  pure  Mmplairance, 
LISETTE. 
La  coinplairance  aura  filt  naître  le-goâF  ;  Te  goie 
léradevenupardegrezunepaflîonft  douce  &  fi  vive,. 
q^u'il  vous  eft  impoflîMe  de  voua  eu  défendM.N'èftb- 
«e  pas  11  l'hidoire  ? 

■       ISABELLE.  ' 

Je  Tuis  bien  honteuf*  de  te  l'avouer,  carelle 
pouve  que  je  fuù  tQcoaftante.       "        :■  , 
¥s 

.       Goo.^lc 
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L  I  s  E  TT  E. 

Toyez  le  gntti  matbsarl  Y  ax'il  rien  de  plas-n» 
Wtéïi  twtra  Sexe ,  hiêc  de  cbaoger  d'iaclination? 
Bfl  oe  DOtre  faute  ,  fl'  do»  ccbuis  font  volages ,  ft. 
fi  noi  puHons  font  S-tâc.  ufies  ?  La  vdire  n'a  que 
trop  duré  j  ftje  tou»  regaidais  comme  un  piod^. 
C^Ueun ,  quel  eft  l'Amanï  de  [oiz^Dte.acs  qui  poui* 
roit  tenir  dans  uo  ccBards  femme ,  contre  un  Amant 
<]ui  n'en  aqae  vJDgt-deuxS  Cdaferoit  contre  coûts 
hs  léglei.. 

ISABELLE^ 

Paix.  Quelqu'un  eatie  ici. 


SCENE       r  L 

E.AJONQ>i;iLLE.. ISABELLE,. 

LISETTE.. 

(Tl  I^S^AB;E.L  LEita>«îa«fc. 

V^Uè  r«uz-tu?^ 

-.  I.  A    J  O  NQ  U  I  CLE; 

C'eft.  Monfîeui.  Damon  ^  MademoUeUe ,  qqI  Ht- 
KBpdeà  nous  ferler» 

l.S  A.B  E  L  tK. 

Dis  lui  que  je  n']!.  fuis- pas. 

LAJON^Q.OLLLE,. 
Same  !  Je  lui  al  dit  que  vous  y.étiez, 

1.  S,  A  B  E  L  L  E. 

Eh  bka  , va-t'en- lui  dire  que.  je  n'y  fui^i^ui'..^ 

Attends  :  Ois-lvli)ue  je  fuis  maUde  ,  &.que  je  De  voit 

fietToone.. ..  Comment , ULne foititas  p^s? 

LAJONQUILLE^ 

Mfdemotfelie  ,.c*en  que  ce  uinlieui « . .  .. 

ISABELLE^ 
Ublca>MUMlfi!Btu.K    ... 
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la  jonquille. 

M'a  demandé  d'abord  comment  voue  vous  poitlez; 
&  je  lui  ai  réponâa ,  tout  bonnemeot ,  ijue  vous  étks 
eo  paifaitQ  fanté. 

ISABELLE. 
Vous  écet  un  Tôt  ,  mon  Ami. 

LISETTE".  ,     , 

Oui,  un  Ibt;  entendez- vous ,  MonfieurdelaJoA-' 
quille  T  Aprenez  de  mol  qu'on  ne  peut  jamais  Tçavolr 
comment  une  MàlcrelTe  Te  porte  ,  avant  que  de  Itd' 
avoir  demandé  comment  elle  veut  fe  porter.- 
LA    JONQUILLE. 
Hé  bien,  je  m'en  vais  dire  àMonfJéurOamoBqDt- 
Mademoirdle-  veut  £tre  malade  aujourd'hui. 
ISABELLE. 
Autre  rotlfe  !  Dis-lui  que  je  fuis  occupée  d'une  tSkU 
M  preflante,  &-que  je  te  prie  dexemettie  Ta  v^M,it 
no  autre  jour. 

iUJoniuiUi  va&-f  tvient,y 
Kicore  7 

LA    J  O-N  Q-UI  L  LE. 
Il  faut  bien  que  je  vous  informe  que  M<  DamiMV 
Bi'i  demandé  li  votre  Prétendu  efl  ariivé.- 
rSABELLE. 
Que  venx.tu  dire  avec  ton  Prétendu  ? 

LA  jonquille; 

Hé  t  Mais ,  ce  Moolïeurqui  vient  pour  vous  ipavi- 
(ér.qui  s'apelle-,  jecfois,  Ll,  Li.LI,  Lifïdoi.  QjDV 
vous  plalt-ll  que.  je  réponde  i  M.  Damon  î 
ISABELLE. 
Dequoifé  œéte.t'il? 

LA    JONQUILLE. 
CêA  ce  que  je  m'en  vais  lui  demander; 

l  S  A'  B  R  L  L  E. 
Bh  bien ,  a-t'on  jannis  vâ'un  pareil  imbédie  f  ' 

LA.    J  O  N  Q.U  I  L  LE, 
W^DameJ  jf  ne.ffjl  glus  que  dire  ni  que  fatreï. 
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LISETTE. 

Te  volll  bien  embiradS  !  Ne  conçois-to  pas  que 
ilidemoirelte  ne  veut  pu  voir  M.  Damon  ,  &  qu'H 
faut  que  ta  trouve»  le  moyen  de  le  renvoyer  po- 
IlmeoL 

LA   JONQUILLE. 

Ob  I  S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  {e  m'en  vais  lui  Qgnt' 
ïer  qu'il  n'a  qu'i  s'en  retoarner  ;  & ,  s'il  veut  fçavoit 
pourquoi ,  je  lui  répondrai  que  ce  n'eft  pas  Ton  af- 

mu. 

ISABELLE. 
.    Ce  petit  coquin-li  me  ferait  perAe  patience.  JV> 
lez ,'  Ltrette ,  allez  lui  parler  tous  -  même  ;  &  faJtet 
I  enr«te  qu'il  tne  lailTe  en  repos.  Vous  avez  de  l'ef- 
prit;  ajunezcelaiiï  revenez  au  plus  vite. 

SCENE     i  I  I.  I 

ISABELLE  ftuU.  I 

*1r\  Ambn  veut  me  parler  t  Qnol  ?  Cet  homnie^.li  I 
^^m'obfédera  toujours  ?  Je  ne  pourrai  jamait 
n'en  délire  !  Qae  me  veut.il  ?  Ne  rjupçonneroit-il 
point  ma  nouvelle  pafïïon  7  M'aurolt-il  épiée  {urqae» 
chez  ma  coutînc .»  J'en  meurs  ik  peur.  11  eft  d'une 
fcgaciié  que  je  redoute;  &  un  Amant  maltraité  a  de» 
Jeus  d'ArgQS.  Mais  je  me  fais  des  frayeurs  paniques, 
na  Coufine  cfl  filre  &  dlfcrette  ;  &  je  me  fuit  con- 
.  duitc  avec  tant  de  précaution ,  qa'il  etl  ImpoiSble. 
^'OB  me  foupçonne. 


^Sè 
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S  C  E  N  E      I   V. 

ISABELLE,  LISETTE. 

El  S  A  B  E  L  L  E. 
Hbien^Lirette? 

■  LISETTE. 
Je  viens  de  congédier  M.  Damon  le  plus  honnête- 
nient  du  monde;  mais,  malgré  tous  mes  menroogespo> 
lis  ,  tl  m'a  paru  très  piqué  du  compliment  ;  &  il  m'*' 
dit ,  en  remontant  en  caroQe ,  qu'ri  repaiTeroIt  ici  hlea- 
tôt ,  pour  fçavoir  fi  M.  Lifidoi  feroii  arrivé. 
ISABELLE. 
Que  lui  importe  qu'il  arrive  ou  non  ?  Damon  fait* 
1bn  plalâf  de  me  tourmeuter ,  &  tl*Stre  le  fléau  de  mai 
vie. 

LISETTE. 
Mais  aulïr vous  le  haîOez  bien. 

ISABELLE. 
Je  le  bais .  ^.  tout  ce  ^u'on  peut  Iiaïr. 

LISETTE. 
Le  pauvre  hotnmeJ'Moi ,  je  ne  puls-m'empdcber  de' 
~~Ta  plaindre  ;  car  ,  au  fond  ,  Je  croi  qu'il  vqus  aime' 
teujours. 

ISABELLE. 
Point  du  tout.  Il  y  a  dix  ans  qu'il  efi  perfuadé  qi»  je 
'   Bcl'aimerai'de  ma  vie,  &  qu'il  a  pris  fon  parti  fur  ce- 
la ;  mais  c'èft  t'Iiomme  le  plus  vindicaiif  qui   foit 
jamais  né.  Pour  me  punir  de  ce  que  je  n'ai  jamais  pft- 
te  fouffrir  ,  il  s'aplique  à  me  véscr ,  à  m'aOonimer 
de  ks  viHtes ,  â  épier  mes  démarches ,  à  cootrâlcTiMtï 
aâifto»  I  &  â  me  rendre  malheureufe. 
LISETTE. 
iQue  ne  le  cbaI]êz>vous  uae  bonne  fok^    ' 
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ISABELLE. 

Je  le  chtlTe  tout  les  jours ,  d  il  revleru  le 

d'aptes  ;  quelquefois  jg  n'eo  fuis  pas  fi'cbée.    Quand 

Je  fuis  demâuvïife  humeur  ,  je  ine  fais  un  plaiûr  de 

la  palTer  fur  lui.  Une  Femmeelttoujours bien  aired't- 

voir  i  fa  fuiio  un  Amant  qu'elle  malttiite  ,  &  à  qui 

elle  fait  eOuyet  lous  fei  caprices.  D'ailleurs  ,    il  fine 

te  l'avouer,  comme  il  en  homme  de  Robe  ,&  bon* 

mefortacaédlié,  il m'arendu mille  fervices pendant 

'  le  cours  de  mes  Procès  ,.&  de  ceux  que  j'ai  foutenui 

poat  LifîJor  ,  dont  il  e(t  ami  très-intime  trwigré  lent 

livalité.  lîn  un  mot ,  Damon  eR  pour  moi  de  tems  es 

Ums  1  ce  q\i^on  apelle  un  mal  m^celTaite; 

LISETTE. 

En  vérité ,  Je  ne  comptens  pas  cnminent  yons  l'i^ 

vezpris  en  averHon  ;  car  toutie  monde  convient  ^n*)! 

s  bien  de  l'erprft ,  ftqiK  c'en  l'homme  de  France  le 

plus  généreux. 

ISABELLE. 
Tout  cela  e(l  vrai.  La  raifon  m'a  fouveot  parlé^JPW 
kii-:  Mtiten-celataifon  qui  nous  fait  aimer? 
LISETTE.- 
C'efl  bien  plus  fouvenc  la  folie. 

ISABELLE. 
Hélas  ï  cela  n'êll  que  trop  vrai.  Par  exemple .  nc 
Als-je  pas  folle  de  vouloir  rompre  des  engagemeni- 
laifonnables ,  pour  époafer  un  jeune  étourdi  î 
LISETTE.    , 
Quoi,  Màdcindifelle ,  vous  voulez^oufer hCbe) 
w^ier^ 

ISABELLE, 
Oui,  moD^entam  ;  il  faut  queje  l'èpoufe  .ou  qoej  •' 
Bieure. 

LISE  TT  E. 
Après  tout,  irvaut  mletfl-liire.uae folie  qgeA 
■ouite.  Uaisj,qi)ed4taLifidoi^- 


u.rj,,;'    II,  Cookie 


C  0  »  B  n  >  c  44K 

ISABELLE. 
Jevals  te  parler  i  cœur  ouvett  ;  car,  toute  réSexion 
^ite  ,  jeDepuismepaircjdecaorecoiits^Mondefleiii 
fitt  à'amu&t  LiûAox,  &  d'épourei  recretcsment  le  Che- 
valier. 

t  I  Si  E  T  T  E. 
Ctoytz-vmu  que  le  Cbevaliei  te  ptéte  â<%  delTaÎD  ?' 

tSAKELLE. 
]'al  ll«u  de  mien  flltcr.  C'eft  un  jeune  hoatme  de 
condiilon  ,  tout  des  plus  aimables ,  i  la  vérité  ;  mais 
Çadei  d'une  DOmbreufe  famille ,  qui ,  par  un  leveu- 
àe  fortune  ,.  efl  oblige  depuis  (juelque  tems  de  vivre 
en  Province..  Tu  vois  aifémentpar-U  ,  Llfetce,  que  \e 
Chevalier  doit  retenir  tiès-beureux  que  je  lui  factlfie 
loa  perfoDne  &  mes  bienï. 

LISETTE.. 
Ainitëiiieot ,  ce  feroit  un  petit  impettinent ,  s'il  ns^ 
*iQui.aimoii|ias  de  tout  foncœur,  ' 
I.S,A.B  E  L  L  Ë^ 
Auffi  pulHe  me  vaatei  qu'il  m'adoie.  0^  ci  i  Cçalf;  ' 
tu  ce  qu'il  faut  faire  i 

L  1  SE  T.  T  a 
Tout  ce  qvc  vous  voudre&i  vous  n'avos  qu'i  dire*-- 

IS-A  BELLE. 
Compte  fur  ma  reconnoilTance. 

L  i  S  E  T  T  E  tutfaifMt  ta  rivérentl^ 
Ob  !  J'y  compte  aufli ,,  Mademoirelle. 

LS  A  B.  E  L  L  E.. 
Lindor  doit  arriver  aujourd'hui  ;  peut-itre  dàntlft- 
'nement.i  c'etl  ce.  qui  redouble  idos  e^lba^as^  U 
faut  que  tu- m'aides  i  lui  -  peifuider  que  je  TxUne 
toujours  ,  &  à' lui  cacher  que  j'en  lime  an  «u-- 
ue. 

L  r  ï  E  T-  T  E. 
Ne  voui  mettez  pofKffl  peine.  J'aime  cei  petftei'' 
■aocBuvrea  à  la  folle  i  &  j'^  réullii  meivelUeuleiDeiu.- 
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ISABELLE. 
Mait  ce  n'efl  pas  tont:  Il  va  me  prefTer  de  répoO' 
fcr  1  II  s'agit  d'éluder  ta  propofîtIOD ,  &  de  le  àéptîla 
k  mieai  qae  oou>  pouriou  *  jafqn'à  ce  que  fays 
éptntfi  le  Cbevaller. 

L  1  S  E.  T  T  E. 
Malt  lUpéchn-Toui  donc. 

ISABELLE. 
Mes  mefurcB  font  fotc  avanc<«a.  Je  m'en-  rais  de  ce 
f»  chez  niMi  Notaire ,  <iaf  m'a  promis  un  fecret  io* 
violable.  Dès  demain ,  dès  ce  bir  même  ,  je  me  nI^ 
vie ,  G .  comme  je  n'en  doute  poiat ,  le  Cbevalicra  le 
>i£me  empreflément  que  moi. 

L  F  S  B  T  T  E. 
Mais  comment  demeurerez^vôus  enfemblef  Cs 
Tou*  m'avez  dk  que  Lifidor  reooît  occuper  ici  u 
aftirtemcnt. 

ISABELLE. 
LailTe-mol  foire  ;  je  le  ferai  conlentir  à  recetmr 
«éans  le  Qievalin  ,  làos  qu'il  en  conçoive  le  moiodie 
feupçon. 

LISETTE. 
-    L'Idée  me  parolt  finguliére .  &  même  très-plafâ» 
te.  Mais  allez  vite  chez  votre  Notaire.  Je  vais  atten- 
dre ici  Lifiitor  i  &  je  le  dépalferai  G  bien  ,  qvs  vont 
«ttrezlotlîr  de  vous  arranger. 

ISABELLE. 
Sur  tout ,  gardcmoi  bien  le  feciet; 

LISETTE. 
ANez ,  M«demo!reIIe ,  vos  afiiUiea  Tont  cb  bovef 


£^ 
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SCENE       V. 
LISETTE  fiutt. 

LA  «lellte  folte  1  S'inticer  d'us  Jenoe  goMir- 
reau  ,  &  vouloir  tromper  un  andw  Amant -t 
Un  hODotce  homme  I  Mon(l«ur  Lffklor  1  Le  mellleuf 
de  toui  Ici  humatni  I  Pat  mh  fol  ,  celi  n'elt  par 
bien.  Mili  mol ,  qui  mortltfe,  oe  lui  tUfe  pu  pro» 
mit  de  la  féconder  ?  Ceta  «d  vrai  ;  &  je  lent  qu» 
ta»  confcicnce  en  iwirmure.  Oh  !  I^ja  ceoTcience  » 
ms  conrcieuce  ! . . .  Elle  preodn  patience  ,  l'il  lui 
plaît  ;  qnaod  mon  Intétèt  patle ,  c'ed  i  elle  i  Te  ulre. 

SCENE      VI. 
DAMON,  LISETTE.' 
D  A  M  0  N  (Mrant  «àjùrit^manf , 

■Lfifttte. 

LISETTE  am  ah  fiirpri*. 
Qui  efUce  '  Ah  I  c'eft  vods  ,  Monfienr  Oamoot 
QdoI  t  Déjà  de  retour  ?  le  toui  croyofi  bien  IdIb 
d-icU, 

D  A  M  O  N. 
;    J'ai  fait  rembhnt  de  me  retirer ,  &  je  me  nila  ten» 
en  enbufeade  au  détour  de  la  tuë.  Dèt  que  j'ai  «ft^ « 
MaUtelTe  fortle .  je  Tuls  rentré  pour  te  dite  un  mou 

LISETTE. 
,    Dépécbez-vou),  je  voua  prie  i  car ,  fi  ma  MaltMll^ 
jne Tarprenoit afec  voua,  je  lui  deviendroli  ué»*Ailî^ 
■jft6e  >  elle  vaus  aiint  conme  la  pelle. 
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D  A  M  O  N. 

Et  eUe  me  biit  i  propoitioo  ;  a'elbiN  pas  vrri  r 

LIS-tt  T  ï  E. 

Cell  h  plui  belle  haine  (lu' on  ait  jamiic  feotie, 

D  A  M  O  N. 
Je  m'en  ipetçois  depuit  long-temt  ;  £  c'en  l'uDliiR 
■éMDpenfe  qnefafe  reçue  de  sWt  >ffidultcz'&  à 
«Cl  Teivicei. 

LISETTE. 

Pourquoi  TOI»  ob(tines-vom  donc  i  U  «ali  ? 

D  A  M  0  N. 

.    Poiu  la  deferpércr.  Je  me  venge  pir-Ià  de  fet  nf 

nii&defeiioiufticet. 

LISETTE. 
.  VoDS  yr6iflilIeTl  merveille*,  car  je  paii-vcMU  a& 
ter,  Taoi  voi»S&ter,que  leplui grand  de Teachagifu, 
«'eÂ  de  ne  pouvoir  Te  défaire  de  voui. 
D  A  M  O  N. 
Tut  mteux.  J'e  prendrai  Toln ,  je  t'alïuie ,  de  BKm 
fc  haiot  M  aâioB, 

LISETTE. 
Vont  alnez  donc  bien  la  vengeance  ^ 

D  A  M  O  N. 

Cèft  tout  mon  imurement,  Mail  je  le  borne  1  ds 

patct  oallcei;  ft  je  féroli  bien  fiché  de  me  fitisfalte 

pat  quelque  trait  qui  pAt  icre  vraiment  pré judfdlble 

iiUMattreOê:  au  contraire,  je  nwracfi&eroi&encoie 

fOUi  tout  ce  qui  pourrolt  lui  être  avantageux. 

LISETTE. 

C'e(t-i>dlM  que  voua  rour  bornez  i  U-  iiire  bien 

pefter  9 

D  A  M  0T« 
Je  t'avDuë  qu«'j'ea  fais  me»  délfcei.  Tbatei  let  fiilr 
que  je  la  Kine ,  que  je  la  dérange ,  que  jerembaraflë, 
)e  fuli  au  comble  de  met  vtoai.  Souvent  elle  peni 
patience;  elle  me  brufque,elle  me  groode,  elJeai 
^uflei.  &  tout  cela  du  réjouit  infiniment» 
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LISETTE. 

Voin  un  plailli  tou  c  noureau ,  &  votre  caraftére  eCE: 

Hlglasl.  E^aidon,  fî  je  voui  parle  avacenc  de  liberté. 

D  â  M  O  N. 

Oh  !  Je  Tal)  ravi  que  tu  me  counolfles.  Il  y  avolc 

long  -  tems  que  j'avois.  cdtIc  de  m'ouvrlr  i  toi ,  .&  . 

de  gagner  ta  confiaoce.  Tu  pourrai  airément  coBfri* 

buer  à  met  pedeat  venftaancei ,  &  m'en  fournir  qtfel. 

quefofa  les  occa{Ioni;fini  t'ypriteade  boane-gra»^ 

tu  verrai  bien  tât  que ,  fi  je  Tult  vindfcitif ,  \t  fuit ,  tout 

•uDOlna,  Bufit  géndteiix.' 

LISETTE. 

On  me  l'a  dit.  Et ,  comme  voua  m'aflbrei  d'alHeur» 

4ue  voua  ne  vouiez  vous  amurer  que  par  de  petite* 

tcacaHérlea ,  je  ne  ooiral  pat  faire  un  grand  mal  m 

TOUS  procurant  les  moyeoi  de  vom  donner  carrière  t 

ie  Gtoi*  même ,  qu'au  Heu  de  ttabli  na  Matuell«,  jr 
irerviiii  tris-utHement. 

DAM  aN. 
Cela  fe  pourrait.  Je  l'emptcbe  qtUlquefoU  de  & 
donner  de  grasd»  travers 

LISETTE. 
Et  c'tfl  un  Tervlce  que  voui  pourrez  encoie  lui  fen- 
dre bien  pliuât  que  vous  ne  penfez. 
D  A  U  O  N. 
A  quelle  occafioQ  ? 

L  I  &  E  T  T  E, 
Vou  le  fçaurez  quand  il  en  fera  wa*. 

D  A  M  O  N. 
Tlaii,IJfette,voIli dis  louis;  nenedéguifeifen; 

LISETTE. 

Gardez vone  iU'et!Dt,.&  donnez'vous  patience  ;  civ 

JevODi  décUre  que  je  ne  veux  encore  rien  vous  dire» 

11  ^at  que  jt  prenne  confeil  d'ua  bomine  que  j'atf  eu 

aujourd'hui. 

OA.M  ON. 
qutl  homme  ?' 
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LISETTE. 
Ceft  Ik  Vilec-de^bamb»  de  voue  ladcv 
Monficm  Lilidor. 

D  â  M  O  M. 
Et  ce  gtlant  homme  cA  donc  votre  confiril  ? 

LISETTE. 
Ooi  t  Monficur. 

D  A  M  O  N  n  Hw. 
Pu  coBféqgent  votre  Amant  ( 

LISETTE, 

Oh  !  voui  voules  tout  fçivelr.  Mita  Je  vow  tnê 

^ejeiiedli  jimih  qaecequeje  renx, 

D  A  M  0  N. 

Pour  nnefille.c'eft  une  gnadevertn.  Vont  BeTt» 

'kt  donc  point  d«  nei  dli  loaii  ? 

LISETTE. 
- .  Je  ne  db  pu  cela  :  Et  le  lei  prendrai .  * ,  par  en- 
plâlra&ce ,  pourvft  que  voiu  me  ttlflSez  naltreÂ* 
noD  ftaet. 

D  A  M  O  N  M  prefintmt  b  bouffe, 
Tanc  que  tu  voudrai  ;  nuû  à  condUioD  qoc  tSM 
le  {arderaa  pai  tonjoark 

LISETTE. 
Noi»  veiroBt  ce  que  Frontln  décidera. 

D  A  M  O  N. 
Il  arrive  avec  Lllîdor ,  iparemment? 

LISETTE. 
Ont ,  Monflenr, 

D  A  M  O  N. 
■    Eh,  dti.mol .  mon  Bnfaot  :  irabelle  eft.ettr  Ha 
nvfe  de  l'arrivée  de  Ton  vieux  Amant  ? 
LISETTE. 
Bom  |hom^ 

D  A  M  0  N. 
Quoi? 

LISETTE. 
Bé>hé: 
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D  A  M  O  N. 
â*a8  trtç  ,  n'eft'ce  pas  î 

LISETTE. 

Oh  1  Voas  êtes  trop  danger£iiK  >  &  je  me  ttovt. 

'  £n /«uriont.)  Jurqu'au revoir,  MoDfieur. 

D  A   M  O  N. 

'£am  adieu  ,Ufet(e  ;  ]e  me  recommande  \  MonCeui 

LISETTE. 
}e  VOUE  procurerai  Tes  bonnes  grscei  ;  &  fore  me 
•yanterxjue  je  puis  les  promettre  <)uand  je  fuit  Oltre 
^u'on  les  payera  tout  ce  qu'elles  valait. 
D  A  M  O  N. 
]«  t'entens.  Et  mol  je  ne  plaîni  poiot  la  dépesfe  , 
jquand  il  s'agit  de  me  fuisfaire, 

LISETTE. 
Sur  ce  pled-lÂ ,  MonGeur ,  nos  talens  Codt  à  votre 
4istvlce, 

fin  i»  prtmttr  Mt. 
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CENE 
LIS 

PREMIERE. 
ETT  E/mfc. 

L'AoHKABU  ■ouvelle.que  je  viens  d'aprendreJ 
Voilà  donc  le  bao  homme  Lilîdor  arrivé  !  H 
fiuti)iie>er>tt«(te<icidepiedfeTne,poarle 
fonder ,  pour  le  AépHter ,  ft  pour  lefiicedonneriai 
lepaoncRU.  Ce  fom-fi ,  (î  je  ni'tn  rouvieos ,  lettroti 
poiatide  mon  iadigâion.  fitrSe  i  les^xécuter:]! 
me  Tent  de  tnervellleuret  dirpofitîoni  i  y  réuŒr;  ft 
j'oreroU  me  répondre  du  Tuccès ,  fi  j'avols  coocercé 
mes  minœavrei  avec  mon  limabte  Froncin.  Mon  m- 
mtble  FcORiin  I  M&isje  l'aime  donc  toujours?  On, 
mi  fol ,  quand îefongc  que  je  <ui«  Tur  le  point  de  le 
revoir  .  je  fcni  cjoe  le  c<XQr  me  liât.  Maie  que  ne  pf 
Tott-il  donc,  cet  aaimal  li  î  U  y  ■  une  heure  qall 
devrojt  être  ici.  E-fl-ce  (]ue  Ta  paflïbn  pour  moi  Teroit 
tifée  comme-celle  de  roà  MsltrelTc  pour  Ton  SAaimt 
Oh  !  je  n'en  aolt  rien.  Noire  amour  n'i  (}De  cinq 
a»  ;  &  cinq  ans  ne  m'«uroni  pai  effacée . . .  Uom  î 
Ve  jurons  de  rien  .cependant.  Rien  fouve&tun  lemi 
plut  court  éceitir  lei  pluf  viveg  amours.  Pour  mol, 
je  n'ai  tien  Jt  me  reprocher.  Msii  fi  Ff  oniio  m'eft  in- 
fidèle ,  je  proiefle ,  je  jure  .  . .  que  jcm*en  confblerai. 
Ah  !  le  voici  lui-même ,  fi  je  ne  me  trompe.  Je  devioJi 
Itri  caohiif  ma  Joie  i.inâis  je  D'en  ai  pu  la  fotce. 
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■L  1  s  E  T  X  E .,  P  Jl  O  N  T  i  N, 

Al-  1  S  £  T  T  B, 
H ,  Ciel  ! -Efl-ce  loi  .mon  pauTie  Ff  wiLiD^ 
F  R  O  M  T  1  N. 
Jdoi-n^âme ,  ea^propre  origina). 

,L  1  S  E  ï  T  B. 
Que  j'ai  de  joïede  le  revoir] 

F  R  «  N  T  I  N. 
Que  je  vais  ivoirdeplaiflrde  l'embtaOerl 
.     1.  I  S  K  T  ÎT  «. 
"Tout  dsiti ,  MosSeur Frontin.  Songfz^ùe-notw 
devons  nous  mailer  ,  &  qu'il  n'.ed  pas  (émt  que  va- 
Uefutuie  Epoure  .vous  l^lTe  prendre  Jet  libeitczd'a' 
vance. 

f  .  R  O  N  T  I  N. 
Tules  rabatt»), 

LISETTE. 
JfOD  j.non ,  }e.ne  veux  nen  rabaitre. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Mais  ronge  donc ,  mon  adorabIe,.qi]'U  f  i  cinq  an« 
^ue  je  ne  ['al  vue. 

LISETTE. 
Je*'¥  1^  que  trop  longé. 

F  R  O  N  T  I  K, 
Uaif,  là  ,réTieuri;iueM,  [u  m'aimes  donc  ton  jeun  } 

LISETTE. 
Comiqe  le  premier  Jour  que  je  t'aima^ 

F  »  .O  N  T  I  N. 
Et  moi ,  je  t'aime  comme  le  prt- mrcr  joUTjqae  Je  M 
(vifc  Ton  minois, -u.vivaciti.'  ^  ;or,  «''pnt,  me  toin^ 
nétcnt  la.ceivetlQ. 
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.LISETTE. 
Et  preicntement ,  commcDC  me  trouves  tu  f 

K  R  O  N  T  I  N. 
Je  te  trouve  embellie  ;  c'elt  tout  le  chaogemeat  que 
je  leiorque  en  loi. 

LISETTE. 

Oh.  oh'.Tu  esdevcDubien  galant!  Tel  Matw, 

tel  Vilet.  Od  voit  bien  que  tu  et  lu  lêrvice  du  plu 

jmoureu?  ,  &duphucon[lantderous  les  hommes, 

r  R  O  N  T  1  N. 

Pour  amoureux ,  oui.  Pour  conftaat ,  néant. 

■       LISETTE. 
Comment  ?  MonQeuc  Lîildor  o'eft  plus  amoiuen 
^  ma  Msltrefle. 

F  R.  O  N  T  I  N. 
'  Non,  «ia  chère  j  mais  je  lui  al  fait  feraient  deoïi 
rien  dire  ;  &  tu  vois  bien  que  ma  confcience  aeaie 
permet  pu  de  te  révéler  Ton  Tecret. 
LISETTE. 
Ta  conrdence  me  parolt  guffi  délicate  que  la  mien* 
tie.  Laîdbnt-leÉ  parler ,  &  allons  notre  train.  Si  ttu 
U^tTecItiacoDdantf  ma  M  ait  re  Qe  efl  infidèle. 
FRONT  IN. 
Tout  fte  bon  ? 

LISETTE. 
Oui.  Elle  aime  un  jeune  Chevalier. 

F  R  ON  T  J  N. 
11  en  amoureux  d'une  Orpheline  de  dix-oeof  au  T 

LISETTE. 
£on  Chevalier  n'a  pas  un  Cou. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Sa  Poulette  Ji'a  pas  une  obole, 

LISETTE. 
Elleireut  lê  mariei  fecreucmeot  avec  liiL 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  veut  fe  marier  reciettement  avec  elle.- 

LISETTE 
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LISETTE. 
^Ile  m'a  fait  confîtlence  de  fon  delTeiDiaSaque 
l'aide  il  tromper  Liftdor. 

F  R  O  N.  T  1  N. 
Et  il  m'a  confié  foa  projet ,  aJîn  ^ue  Je  l'aide  à 
omper  ifabellp. 

LISETTE. 
.Bon  ;  JDConflance  réctpr<wiue.  Tout  efi  égal  dei 
:ux  câcez  ;  ^  je  m'en  rijouii  de  tout  mon  cœur* 

F  R  O  N  T  I  N. 
Tu  as  rairon.  Jamais  noas  D'aïuoDs  une  plus  belle 
ccalioB  de  fnire  fortune.-  Quand  nos  Maîtres  nom 
antient  leurs  recrets ,  ih  font  i  notre  dilcrétion  ; 
m  bouilê  nous  efl  ouverte  ,  tant  qu'Us  ont  beroin 
e  nous.  Falfbot  bien  «alolr  ce  beRiinj  &  prelTuroiu 
ivemenc. 

LISETTE. 
Va  ,  Va ,  je  m'en  tire  comme  un  autre. 

F  R  0  N  T  I  N. 
lït  c'en  mon  fore  à  moi.  Je  puis  ,  dire  fans  me 
amer,  que  j'ai  toujours  eu  une  vive  Indinattoà 
our  l'aident;  mais  tien  ■  depuis  que  j'ai  itetTein  do 
'époorer  ,ce  n'el  plus  une  inclination  ,  c'elt  une 
ureur.  J'ai  déjà  fait  ma  main  fort  honnêtement.  U . 
lut  augmenter  nos  fonds.  C'efï  i  quoi  nous  allons 
ravailler  tous  deux.  Mais  TépHtons-nous ,  mon  en- 
anC .  d^  peur  qu'on  ne  foup'çonne  notre  intelligence, 
Vlon  lylakie  va  venir  dans  !e  moment ,  s'il  peut  fe 
éroudrei  quitter  fa  nouvelle  MaltrelTe;  car  il  aela 
leid  gu<!tes  de  vâS. 

LISETTE. 
Aprends-moi  qui  elle  eft ,  je  te  ptîe. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Ceft  une  perfonne  de  très-bonne  fimllle.  A  qoatra 

II»  elle  perdit  fa  mère.  Soa  père,  vieux  Officier, 

luave  homme  .mais  homme  de  plallîr,  afantmangj 

fon  bien  ait  Service ,  une  Majorité  de  Place  ,  avec 

Ttm  nu  X 
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4 J4  L*Ahoit>    Usi, 

.  «ne  Peallon  modique ,  hlfoient  coûte  fa  rlécffe. 
cftmondcpuiifii  m'oii;  fttoutdàiichdTecftno 
»ec  lui 

L  1  S  B  T  T  E. 
Belle  rncceffion  1 

F  R  O  N  T  I  N. 
La  pinvre  Angélique  fa  fille  ,  qui  vivoit  bei 
iiieetion  d'uoc  vieille  Tance.  «*e(l  trouva fiu» 
tre  leObuice  ,  ^ue  celte  de  Ta  jeaneOe. 
LISETTE. 
Ab,  le  naavijs  fond,  û  la  fonune  ne  le  liit|i 
valoiil 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ceften  Flaadrn  que  mon  UatireravAE  Am 
trUle  étu.  Il  a  eonmeocé  par  avoir  pitti  de  k» 
belle  affligée.    La  pUié  t'ed  tournée  en  imoiui  ' 
l'amour  en  propolitlon  de  mariagtv 
LISETTE. 
Et  la  Belle  a  pu  l'écouter  de  la  part  d'un  AW> 
0  fuianiié? 

r  R  O  N  T  I  N. 
Ce  D'eft  pac  la  Belle  qui  a  écoulé ,  e'eft  (*  Tin* 
f  taitéei  d'un  niaiûge  Tecrei  qu'on  leur  P''^P^^^ 
éet  avantages  cotilidétables  ,  elles  Te  font  li*^ 
conduire  i  Pjns ,  cii  le  bon  homme  le»  tirti* 
chéei  depuB  «ois  jours,  trèi-impïtient  de  cotim 
ce  Mariage,  dont  IcCcjctrateft  déjà  dtelTé,  *«" 
il  fixera  le  jour ,  dès  qu'il  aura  pu  rompre  fti  "^ 
gemens  avec  Ifabelle.  Mais  j'aperçois  le  bon  hoœ»'> 
Tenont-noui  Cur  m»  gardes;  caiilcflfia  AfiMfC^ 
Deux. 
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SCENE      III. 
I.1SID0R,  LISETTE,  FRONTIN. 

L  1  S  I  D  O  R. 

AH  ,  te  voili  ,  Liftite  î  Bon  jour  ,  friponin. 
Coniii>eiit  te  pori-esiu  ï  Cotnroent  fe  poite  ta 
WatirefTe  ?  lift-elie  kt  ?  Que  te  difoU  Fromin  ï  Que 
lui  répondpis.tu  ?  Y  i-t'il  tong-iems  que  voui  êtes 
«ofemble  ? 

L  I  S  E  T  T  E  /m  vtu. 
Bon  jour ,  MonBeur.  Je  me  porte  bien.  Ma  Mit- 
iKlTe  ed  en  bonne  Tant^.  Elte  vient  de  fortit.  Froa- 
làa  ne  m'a  tien  dit.  }e  ne  lui  al  rien  répond^,  U  n'y 
a  pas  une  minute  qu'il  elt  avec  moi. 
L  I  S  1  D  O  R. 
La  léponlè  efl  vive  &  pi^cire.  Cette  Slls  a  de  ftÇ- 
|)iit. 

FRONTIN. 
Et  du  plus  Sa  :  je  m'y  comioii. 

LISE  T-T  E. 
•Quand  je  n'en  aufois  point  du  tout ,  je  fers  une 
Maîircflè  (jui  en  a  Hnt.  qu'il  faudrait  que  jefiiOè 
imbécile  ,  fi  je  n'tn  pienoa  pas  quelque  teintuie. 

L  I  S  1  U  O  R. 
'  Ifabelle  cfièflivcisent  elt  U  peifonne  du  monde  I» 
plu  rpiiituclle. 

LISETTE. 
Et  la  plus  cbannante. 

L  I  S  l  D  O  R. 
Oui,  oui,  je  me  fouvien» qu'elle fiÉtoitaiitrefoIl. 

LISETTE. 
Autrefois  ?  Elle  left  bien  encore. 
L  I  S  I  D  O  R. 
Je  le  veux  «otre.  Malt  ù  tu  rnols  vùS  H  *  s 
ttcnwanH,  X  a 


LISETTE. 
Mon  Dl«u  ne  daitts  p»  de  fi  loin.  Un  Amaottica 
tendre  doit  Ignorer  Vige  dcfa  MalirefTs. 
L  1  S  I  D  O  R. 
Oat ,  qUDd  ries  ne  l'en  fait  fouvenli. 

LISETTE. 
CefllecMotiroiiiétet.IlyidctbHucéBéteniellM 

L  1  S  I  D  O  R. 
Ellei  font  èlen  rares. 

LISETTE. 
Voni  en  retrouverez  une  Ici.  Elle  n*a  prrf)}iief !ea 
perdu  de  fts  chirmeE  i  nt  vous  non  plus ,  en  véùté, 
L  I  S  ]  D  O  R. 
OoMu-eela ,  friponne  ? 

LISETTE. 
Oai ,  je  le  Ftol»;  &  bu  M^ltrefTe  va  vous  te  «>■• 
fimer. 

L  I  S  I  D  O  R. 
J'ai  Uea  peu  du  contraire.  Les  années  ,  les  &ti> 
coci  de  la  guerre  ont  bien  altéré  mes  traies. 
LISETTE. 
Voi  tnltf  jie  vout  donnent  que  «ente  ans  toutw 
v\m. 

L  I  S  I  D  O  R, 

:  f\t  oacbnt  donc  la  moitjé  du  mon  igt, 

LISETTE. 

Voai  a?es  beau  vout  dénigrer ,  vous  n'f  gagnerej 

ften:  car  irabeiUe  vom  aime  avec  une  paQîoii ,  uns 

tendreSè ,  une  fidélité. . , 

F  R  O  ;*  T  I  N. 
Ohl  Es  ce  Pays-ci  1eE.FeiiimesroatfîfidëIei| 

L  I«  I  D  OR. 
Farii  ed  donc  bien  changé  ? 

LISETTE 
Je  vaii  annoncer  votre  retouràMade'noire{le,p«iir 
Igiprocuiei  au ptutûileplaifir  inexprimable  de  vont 
vvoiit. 
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L  JS  1  D  O  R. 

3^  te  fuli  oblige  :  mais  11  elle  a  quelque  aflàire  jûtCt 
ïiUue,  ne  l'en  détourne  pas.  Entends  tu ,  LfCetce?  i 
LISETTE.  , 

Ah  t  MonScur ,  4}urdjtei  vous  î  Si  plu*  prelTanto 
affaire  «H  celle  de  joiifr  de  vocie  agréable  prefeiics. 
Sans  adieu ,'  Moiifieur.  Ne  vous  Impatientez  pas ,  je 
-Youi  prie  j  ie  vab  rciu  Renvoyât  le  plinàt  qu'il  m* 
lèia  polCbie,  t 

S   C  E  N  E.  I  y. 

L  I  s  1  D  O  R  .  F  R  a  N  T  I  N,  " 

JL  J  S- 1  D  O  R, 
'Enrags. 
F  R  ON  T  I  N. 

VotU  une  petronne  qui  vous  aime  fttrif  IliêmaU 

£.  IS  I  D  O  A. 
:Q\iif  LHfcttef      .  ,  ; 

F  R  CNT  I  K.  ., 

Non  ptt ,  non  pu.  Votre  Mlltreflb'. 

LI  S  1  D  O  R, 
Quelle  Mattrefle?  -  .     -, 

r  R  O  N  T  1  K. 
£& ,  publeu ,  l'ancienne. 

I.  I  S  IDOR. 
L'ancienne  r  L'ancienne  I  Je  ne  te  voliqne  trop.  Jo 
Tuls  bien  malheureux  r  Tout  le  monde  fe  plaint  qife 
tes  femmea  font  IncônSantes  ;  &  moi  j'etitage  de  le> 
trouver  trop  lidélea. 

,     y  R  O.  N  T  1  N..    - 
Il  faut  que  votre  étoile  folt  bien  millga^J  ^A 
dam  l'humeur  où  je  voui  vois  ,  voua  allez  rompre  - 
biurquemeat  avec  ItabelJe  ? 


«0V  VAuovtc    U»^, 

L  I  s  I  D  OR. 

La  ptSt ,  qa*  je  a'ii garde  1  Le  dépfc,  I*  jaloaOrft 
aieitioient  d'abord  eo  antpagoe.  On  pourroic  iécoa- 
Ttir  mes  noitreaux  engigeiieas  ■  &  te«  rdoipre  en 
Ycrtu  teaacléu,  quIfMtdcipliufbni,  co<i«m-u 

P  R  O  N  T  f  H. 
VfilniaWofU  te  le  l(«ti.  SI  voue  TeerM  uaal)^, 
Tou  £tet  perdu. 

L  1  S  I  0  OK. 
fitnAi  Wea  girSe  de  le  tetflh'  éehaper. 

F  R  O  N  T  I  N. 
fr  UtUan  polEble;  mail  j'il  blcB  de  U  peine  ili 
xctcbtr,    - 

L  I  S  I  D  O  R. 
Coomient,  co«)iila,  taferiïhhomineiiiietnhirr 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non,  Jeraliàtoufe^ewe.  Mail  S  l'an  allok 
li^i>Air<«r«geiK? 

1.1  S  I  D  O  R. 
n  n'y  •  pu  loflg'teaiquc  jet'ddooB^tmite  piC 
tolM. 

P  R  ON  Tl  NL 
Cet*  eft  vrai  :  Birà  treue  mtfei  encore  mcro» 
dnriCDt  bfeo  pins  Ar  de  moi. 

L  I  S  IDO  R. 
Tieni ,  les  voilà. 

FR  O  NT  I  W; 
Cela  Ole  fend  Ici  forces. 
'(Mfart.)  L  1  S  I  DO  R. 

lie  fripon  i  Va ,  moB  cher  enftnt ,  u  remeomeM. 
Aht>Iarblea,  voici  ma  vieille  Mdtrefle,  Cours  vite 
eirtul^.&ditinonadonUe,  lueieUt^iwliai 
«lien-tAi. 
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SCENE       V. 
LISIDUR,  ISABELLE. 

I  S  ft  a  E  L  L  E  •iinrm. 

ESt-ec  Uen  luLméme  ?  Ne  in>i-t'oD  polpt  fltttbt 
Non  ,  c'ea  «de  vérité.   Vérité  etaaminté  t  J« 
Yout  tevelf  donc,  mon  cher ,  mon  bien  ilmé  L1114orl 
L  1  S  I  D  O  K. 
Adi  belle,  mon  limible ,  me  chaimtnte  JfebeUel 

ISABELLE. 
le  fait  deu  une  joye. ... 

L  1  S  1  D  0  a. 
Et  moi ,  due  un  ttanfport. . . . 

I  S  A  B  B  LL  E, 
Qal  ne  bouleverfe  lee  feni. 

LISIUOR.^ 
Qll  me  feit  eltreveguer. 

HAialLE., 
le-n'enpnieplui. 

L  I  1  I  D  O  S: 
Je  ne  nenKi 

I  S  A  fl  E  L  L  E. 
TlcbbDiâeooaiteBettie}  car  en  vMté  ctt  et» 
U  eft  tiop  violent. 

L  I  S  I  0  0  H. 
Oul,fl  vlolrst,  que  j'ai  bien  de  la  peine  i  le  foiKnlK 

I  S  A  B  It  LL  £. 
L'excis  de  li  joye  en  13  daogfreax? 
L  I  S  I  D  O  R. 
.  La  iofe  extc^ve  gtice  le  Tang. 
ISABELLE. 
Cela  efl  vrai ,  au  moiu.  Le' froid  me  pread  isféè 
k  ttte  Jufqu'au  picdiL 


L'A  H  O  TTX     n  SE*.  I 

,  L  1  S  1  D  O'  R.  I 

■  CD  offîe  lutaDt.  Je  m*  fcQ*  tOBt-l-ciiM 
1  qu'un  maibi&  1 


Je  vow 
aoffi  froid  qv' 

ISABELLE. 
Vsyea  refftt  du  âffiOémeu  I 

L  I  S  1  D  0  R. 
■       Oh  !  Je  Ml  i  Tilfi ,  fi  AiO.»  que  je  n'ai  pu  Ufbnt 
de  vou  tcgittfer. 

ISABELLE. 

Uoi,  }eT(Hii»gsr4e;  nalic'eft  arec  une  cert^ 

nonchalance. . .  un  certaio  faog  froid. .  ■  qo'oiiptt 

dioit  pouf  de  l'indlffïrence. 

L  l  S  1  D  O  R. 
Voili  comne  je  fuii.  Lei  grandes  pkffîOMOBtda 
fynptdaiet  biendirangei. 

ISABELLE. 

1)  faitt  le»  fentir  pour  lerconnoltre.  Mai»  efliyOM 

de  nous  calmer,  mon  cher  LIfidor,  Voyoni-aoai^ 

TCgardooa-Dooi,..  pMloiis-soai  conme. . .  13  <  •  •  oW 

a*  nous  atmioDi  plus. 

L  t  S  1  D  O  R. 
Ceft  iuaemeiit  ce  cjne  j'alloii  f  oua  propofti* 

IS  4  B  £  L  L  E. 
Rien  a'eft  fi  beau  que  de  fe  pofleder. 
L  I  S  I  D  O  R. 
■■  Obi  UtrtnqiiiHitéeftMegrande  «rto!  Ce"" 
fooice  de  la  faoté.  L«  palDoos .  an  rontraire^  «f- 
tent  refptit  hon-de  Ton  »aie«e ,  4  prédpiteit  !i* 
'«uUMoD. 

ISABELLE. 
Oui ,  cela  çaafe.. .  .dea  agitatlona. 
L  1  S  I  D  O  R. 
Qui  font  trèi.inquléttDtei.   Quand  on  n'eft  p'* 
jcuoe ,  il  ne  faut  plu>  s'occuper  que  de  Ta  fanié. 
;      ■  ISABELLE. 

A  prûpot  de  fa  faaté ,  comBcni  va  la  v6ue  t 


'    C  O  U  E  D  KX.    I  4CIZ 

L  I  S  (  D  O  R. 
M|ri ,  depuis  quetque-iems.    . 

ISABELLE. 
H^lai  !  Je  (ait  tout  de  même..  Ne  me  trouvent  O» 
pas  bien  changée? 

L  I  S.I  D  O  R- 
Voui  me  paioilTez  toujours  ir^s>aimable.  Mallr^à 
vous  dite  le  Tt  ai,  vouEi^'itesplusla  manie.  Et  mol, 
comment  UM  trouvea-vQus? 

ISABELLE. 
Toujours  charmant.  Maii  tous  n'êtes  plut  d  jeûné  t 
.fi frais,  fi^pDs^uertus&ûBt."  ..*  _:::r™l^- 
L  I  S  I  D  p  R,,. 
Vraiment  non ,  je  ne  fuis  plus  d  jesne.'  Je  me  feia 
d'une  foibtefre,.d'un  inéaatiljemeiit,  qui  voucle^oIejK 
pliifc  -  ■   ■ 

rS  A  ttEL  L  E, 
Et  moi  ,,inon  pauvre  Ami ,  je  n'ai  plut  degoiAt  pour 
rien.  Le  ihume  ne  me  quitte  point  ;  je  touïïc  joui  ft 
suit.  (  BU  toujjè.  ) 

L  I  S- 1  D  0  R. 
Je  Tuls  dans  le  même  état.  (ilioEi^.  )  Jecràlnim^ 
Bi£  d'ètie  pulmonique.  ( /'x  toEi{/£nt  uur  W«wc. } 
ISABELLE. 
Je  vois  que  nous  fbmnei  confirquéi.  Qat^Fe  pitréi 
Mais ,  tenez ,  malgré  nos  infirmités,  H  faut  noutalii 
met  touiouis» 

L  I  S  1  D  0  R. 
Ceflbien  dit,  aimons. nous;  nous  nonisen  tiei^- 
droQS  là  tant  que  nous  le  jugerons  1  propos, 
ISABELLE.- 
Pui.ouI.iienneiiouE  preJÎe.  Vivons  dansunbon>- 
xe  petite  amitié.  Ceiï  quelqpe  choFe  deildouiqûe 
Eamitiël 

L  l  S  I-  D  0  R.  "       ■ 
Elle  n'cfl point  incommode  ,'point  Inquiète,  poiat 
KKbulentft  comme  l'Amour.- 

i-j-   ■ 
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•4*»  L'A  won»    Us  4, 

ISAARLLK. 

OUI,  fi,  rAmouiMleftrMicuteinotTê  tge.   - 

L  1  S  I  D  O  R  ^wi  tm  ^1. 
Vota  De  m'tioez  «loncpitu  ,  mi  chtr mante  t 

1SABEI.LE. 
Cefl'eftpiiceliqnejeTctu  dire;  mal*  renleoKnt, 
'  qfn  ftoc  noM  aluter  djfomiiii ,  Taiw  noui  en  pnla. 
L  I  S  I  D  O  R. 
Voo*  avee  raifim  i  à.  je  raax  eue  no  coqnlo  fi  -je 
Tou  en  parle  de  on  vfe.' 


SCENE     V  L 
DAMON,  LISIDOR  .  ISABELLE. 

D  A  M  O  N, 

AVec  voire  permllIîoD  ,  MademoiCilte  .  H  ùm 
<}Ve l'embratE: nKMtcher  LIfidor.  J'ipTend»ro- 
tre  retoot  avec  joye-;  &  je  Heoi ,  coimne  votre  pht 
•ancten  Ami ,  vont  féliciter  l'on  ft  l'autre  de  ce  qa'en- 
'fin  voua  voiÛ  réQnia.  Perfonne  De  prend  plus  de  pirt 
^ue  mol,  je  vous  fine ,  au  plailir  que  vous  reflentes 
■OUI  deiuc. 

L  I  S  I  D-  O  H  frfidtmnt. 
}e  vous  en  rend)  mille  gracet ,  mon  cher  Damant 

I  SARBL.LE/iirl«  mime  ton. 
Monfleur ,  vous  nous  filtes  bien  de  rbonoeor.. 

D  A  M  O-  N. 
Ob ,  ob  l  Qu'elt-ce  que  cet»veut  dire  ?  Je  aoyoi» 
veut  trouver  dam  te»  tra&fpons ,  dans  les  ravi[reawii\ 
te*  let^exuléf  ,  &  vous  volll  prefque  InouAile.- 
1  S  A  B  E  L  L  R. 
CeU  que-  la  furprlfei, . . . 

LISIDOR. 
A  diBi:  eflËu^. ..  bien  foqienutk. 
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D  A  M  O  N. 
D'sccor<)<  Mili  vou»  devriez  en  être  nmis ,  je 
TOUS  témoigner  réciproquemeot. ... 
ISABELLE. 
Vous  ne  r»ngez  pat  que  aoui  nefomiSM  plnt-icV' 
net ,  &  que  ce  qui  nous  convenoic  autrefoji ,  ferojr 
tvès-ridicule  aujourd'hit. 

L  1  S  1  D  O  R. 
Nous  nout  ainioni  préfentemeDt  comme  fJei  par* 
fonnei  rilfoniiables  <lolveni  l'aimer.  L'Amouc  gtiU* 
■  la  Jeunellê  ;  la  VteillelTe  guide  l'Amour. 
0  A  M  O  N. 
Hom  I  II  cft  bien  (bible ,  quand  il  &  laiOè  fneocf^ 

ISABELLE. 
Four  moi,  je  ne  ruU[riuiaiBOurculcquedei*riU 

f«D. 

D  A  M  a  M, 

Si  bien  donc  que  c'ed  la  raifon  qui  va  vo«  nurlç^? 
Tant  nieus.  Un  ùnrlige  de  rilfon  eG  Eoujoun  ptu> 
tieuteux  qu'un  mariage  d'inclination.  Ricane  a'opo* 
:  fe  plus  lu  vdtie  ;  6i  je  ne  dôme  point  que  vousD'41 
av^zfiaélt:  jour.  Aquandlanâce  !  J'f  veux  danCH^^ 
je  vont  eo  avertis. 

ISABELLE. 
Noos  n'avoDB  eacore  rien  déieimlné  fur  ce!^ 

L  I  S  I  D  O  R. 
Que  diable  1  E.t-ce  qu'on  -débute  d'iboid  pirov 
■uriagef  Vous  ne  nous  donnez  pas  le  teai  dc-tefelteK 
C'ctt  une  aSàire  qu'il  frut  préparer  iloiQr.. 
D  A  M  O  N. 
Eli ,  mon  Dieu ,  il  y  a  fi  long-tems  que  voui  von 
préparez    II  me  femble  que  tout  ce  qui  vous  refle  ï 
faire,  c'cH  de  (ignei'ta'aiînutte  du  Contrat  que  Moit* 
fieur  Subiit  a  dreffé  pour  vous  il  y  a  vingt-cinq  ans* 
1  S  A  b:e  L  I.  E..,      ,        , ,. 
Ob!  il  y  a  biei»  des  ckgfei  i  réformer  dans  c«u» 
miouUe'lk  \     . 
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L  1  S  1  D  O  R. 
'San  doote.  Il  hut  la  relire ,  &  ea  pcfer  mArcmat 
te*  uticlet. 

ISABELLE. 
On  ne  pcnfe  p»  i  gn  certain  ige ,  comne  od  pen*- 
folt  dans  Ta  jcunefTe. 

L  I  S  I  DO  R. 
Lm  dirpofuioni  font  bien  diffïientes-  Quand  non 
dlftimes  11  minutie  du  Contrat ,  nout  posvioiu  nom 
flatter  de  nom  donner  de)  héritiers.  Et  moi  qui  Tom 
pule ,  mol ,  faurois  répooda  d'ooe  pollérité  dod^ 
breufo...,,  Mail'  aujourd'hui  je  se  comptetoJa  pis 
'  for  un  fili  unique. 

1  S  A  B  B  L  hE  à  Daman. 
Voyez  quelle  révolutiont  Voua  jugez  bieo  ,  qn'é- 
tibt  audi  ricbei  que  noua  le  Tommes ,  il  faot  qie 
nous  prenioni  de  Tages  pr^authtas ,  par  lapoit  au 
'  blena  que  nous  pourront  liJfTer. 
D  A  M  O  N. 
Vous  TOill  bim  embanalTët  I  U  but  fUpolez  dans  k 
'Contrat ,  que  vous  laifln  vos  bieni  au  dernier  vivant; 
c'ed  atnfr qu'en  u'entdes  perfonnei  qui  s'aimeatMiffiL. 
tendrement  quevouifai[es,&  qui  craignent  dema9> 
>li  (ans  héritier. 

ISABELLE. 

Vom  avez  rairon.  Mais 

D  A  M  O  N- 
Quoi,  mritl 

ISABELLE; 
nCMt  que  voua  (cachiez  que  j'ai  nn  Neveu.  ^«^ 

L  1  S  1  D  O  R.. 
Voua  avez  an  Neveu  9 

I  &  A  B  E  L  L  B; 

'     Crui.nnNtveaque  j'airoepafnoQDifment,  ftiqoi 

j/t  veux  aOBier  ia  plus  grande  partie  de  ma  fucceiEim. 

L  1  S  I  D  OR.. 

Cela  oft  tièi<»ifonnable» 
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D  A  M  O  N. 
Comment  i  Vous  ipiouvez  cela  ? 
L  I  L  1  D  O  R. 
Fotuquoi  no»  ..puirque  je  fut*  dans  I«  œâme  cas  ? 
}'>tuae  NJécecharai»)te...quei'ai{neàra(loMClOQ» 
A  que  je  veux  faire  mon  héritière. 
D  A  M  O  N. 
VoIU  de  bot»  parent  h 

ISABELLE* 
"Y  a-t*il  rien  de  plus  naturel  ï 

LtSlDOR. 
Tenez ,  nn  chère  Ifabelle  ,  il  me  vient  aae  \iée^. 
«lulijecrol,  ne  vous  déplaira  pas:  J'ai  envie,  fÏTout 
le  trouvez  bon  ,.d'tterojet  chercher  ma  Nièce  au^lu- 
tâc ,  &  de  lui  donner  céans  un  sparcemenc;  elle  elt 
jeune  &  fans  expérience  ;  vcus  aves  de  l'efprit  ;  vout- 
£tes  fage  &  prudente.  Fattei-moi  la  grâce ,  MademoU 
ielle,  de  ta  prendre  ici  fous  votre  direfUon* 

ISABELLE. 
-    Volontiers ,  poutvA  que  vous  preniez  mon  Uevea^ 
■  fonda  vâcie  ,-&-<]tte  vous  confentiez  qu'il  demeure' 
avec  nous.  C'e&  un  bpn  enfant ,  un  joli  garçon  ;  mats 
il  elt  (I  jeaqe ,  0  étourdi ,  G  folltre ,.  qu'on  ne  peut 
veiller  de  trop  près  â  fa  conduite, 
t- 1  S  I  D  Oj  R. 
C'ed'un  emploi  fatiguant,  â  la  vérité;  mais  jcm'en- 
charge  tout  mon  craut  ,  pat  reconnoilTance  de  ce- 
mx  wjus  voulez  bien  falrepour  ma  Nièce. 

ISABELLE. 
'    Je  vous  répons  d'ellq. 

L  I  S  I  D  O-  R.. 
Et  moi ,  de  votre  Meveu.. 

ISABELLE. 
Pour  vousproui'er  d'avance ,  combien  votre Niéor 
m'en  chère,  je  vous  {promets  que  je  luiferai  uilfre^ 
feotqitiJ  ne  fera  pis  indigne  d'elle. 
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L  1  S  I  D  O  R. 
]e  vont  en  remercfe  de  tout  mon  cœtv,&  je  ▼ont  fm 
que  j'eo  afeni  de  roètne  à  ï'égud  de  votre  cher  nevea, 
D  A  M  O  N. 
PirUeu  ,  TOOi  m'étonnet  bien  tout  (teuar.  pe  Dt 
vont  avoit  jimiit  enteodu  piHer.de  et  neveu  ,  si  de 
celte  nièce. 

ISABELLE. 
Vont  ne  Tçivex  pai  que  j'avoii  une  fceot  mariâe  n 
Bieitgne  7 

l.  I  9  I  D  O  R. 
1    Et  moi,  an  (fcre  établi  en  ProwDce? 
D  A  M  O  N. 
En  Provence  f  Ceft  ce  que  rigowoîf. 

L  1  S  1  D  0  R. 
Cela  e(t  vrai  pourtant. 

I>  A  M  O  N  i  IfiOttle. 
Et  DDttr  ce  qui  efl  dt  votre  reeur ,  Mademoirelft^  OB 
a  toiqouri  dit  qu'elle  étoit  morte  Ant  eafuis, 
ISABELLE. 
Saut  enfant  r£n  vérité,  Je  vont  trouve  admirtbM 
Ma  teuT  aura  été  mariée  vingt  ans  Tar»  avoir  en  et 
BAiosun  tilt^Quasd  vous  te  verrez  ici,  qu'auiet; 
lom  1  dire  ? 

D  A  M  O  N. 
Pas  le  mot. 

L  r  S  I  D  O  R. 
'  Et  quand  ma  nièce  paroitti ,  que  pounea-vott 
Bi'objeflerî 

D  A  M  O  I^ 
Oh!  Rien  duKmt. 

ISABELLE. 
Éb  bien,  je  m'enr  vais  cberctaer  raén  Devflfc  Beajou^ 

LI  SI  D  Oft. 
ElBOi.maai&e.  Bonftfli.  -  - 
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SCENE      V  I  ï. 

D  A  M  O  N  />ufc 

OUaii  1  Je  ne  compieni  rien  à  tout  ceci.  PoinC 
de  joTe  de Te  revoir:  plus-d'enipreflïineDt  de  fe 
narler.  L'ud  ne  parott  occupé  que  de  ft  niâce  ;  l'au. 
tre  ne  penfe  qa'i  Tod  neveu.  Voilà  un  neveu  &  une 
nièce  qui  me  font  bien  furpefli  !  Cela  pique  ma  cu- 
riofité.  D'etlleurt,  en  veiu  Te  cacher  de  mol  ,  je  le 
fisni  bien  ;  &  j'en  fuis  virement  offenl?.  J'entrevois 
va  myfl^e  que  je  ne  pufi  pénétrer  encore  ;  maii-  ti 
faut  que  j'en  vienne  àboiit;  i  quelque  pris  que  C» 
felL  Ce  fera  pour  mot  un  régal  délicieux  i  &iui  vtalt 
pUiCi  ne  coûte  jamais  trop. 

Bn  iujtcimi  ABt> 
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ACTE     1 1 1. 

SCENE    PREMIERE. 

ISABELLE'  ftule. 

MON  Notaire ï fait  ce (^aeifldefiroEs.  Je  Cail 
tTèi-cuDtente  de  la-minate  ;  maU  je  n'ofe  en- 
core la  ligner.  Lesengagemensque  j*aj  cOQ- 
trftftez  avK  Lifldor ,  font  de  nature  à  ne  pouvoir  fe 
joinpreque  d'un  conleatement  mutuct.  C'eft  à  qnoLil 
fautparvenir  enfin  i&jVpéieque  ce  fera  bien-tdt. 

S   C   E  K  E,     I   I, 

rSABELLE. LISETTE. 
LISETTE. 

AH  I  VousTDiH  .  MadeiDoirelle  rjp-ne  (^voif 
pat  qye  voui  fuflles  rentrée  ;  &  je  menra  d'Jm* 
patience  de  fçjvoir comment  vous  vougjtes  tiiéeds 
vetre  première  entrevue  avec  Lifidor. 
1  S  A<  B.  E  L  I.  B. 
Le  mieux  du  monde ,  ma  chère  Li/elte.  Ufidoreit 
le  mortel  le  plus  docile  &Jeplû^  crédule  qui  Toitja* 
mail  né.  Plu;  de  (bapçoni  ,  plus  de  déSince  ,  plu«~ 
de  jalouGei.  C'eA  un  mouton ,  ou  poiu  mieux  dire,. 
■'c^  on  idiot. 

LISETTE, 
1]  a  donc  bien  itangi  Ir 
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ISABELLE. 

Je  ne  le  reconno]&  p,a«.  Mats  je  a'iî  garde  de  tn'ea 

pTaÎDitre.  Je  «oudrois  qu'il  fQt  encore  plusftupide  8c. 

plus  imbécile,  après  tour,  que  puis-jecTediet  davAO- 

4ag«?  11  conrent  que  mon  Neveu  demeuM  ici. 

L  1  S  ET  T  E. 

Comnent  votre  NevGu  ? 

ISABELLE^ 
Oui,  mon  Neveu ,  mon  Enfant. 
LISETTE. 

■  EMOùeft-tldoncce Neveu  T  {enel'ai  Iimift  tA». 

ISABELLE. 
Tu  le  venu  blen-tâc.  C'eft  mati  Chevillei ,  celu^ 
■qoe-j'aiioo ,  celui  que  j  époufe. 

L  I  S.  E  T  T  E. 

-  Quoi  !  Midemoifelle  ,ce  Cbevallef  qaevoui  atmec 
«ft  votre  NevBu? 

ISABELLE,      , 

■  Ebnon,  Il  nel'edp».  CeÂuD  titre  que  je  lui  don* 
'  '«e  r  ■fin  d'avoir  un  prétexte  boonéte  pour  lai  faln- 

«GCiiserid  uaapirtemcQt. 

,         .    ,  fc  1  S  E  T  T  B. 
Ab^J*Ëf)teni  votre  aAt»*  Et  MonSeoi  Lffidora' 
cru  cela  Air  votre  parole  ? 

ISABELLE. 
Il  n'a  pas  fait  la  moindre  objeftioa  ^  ft  ne  Veft'pw 
■âme  avifj  d'en  douter. 

LISETTE. 
:     llfautqu'llradottei  car l'ilavolCDOeOttcedejagf*; 
ment ,  11  rentiioit  que  vous  le  trompez. 
I  S^  Afi  B  L  L  E. 

-  Hilai  I  le  paijvre  homme  n'a  plus  aucqne  fenftbllltj, 

LISETTE. 
Jf  ne  m'étonne  pis  û  voua  vous  défaites  de  loi,  A 
wie^voiis  feroit-il  bon  ? 

ISABELLE. 
Aden  da  tout.  Nout  fominet  conveaai  de  nos  Taltt. 
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wfG  tranijailemenc  que  je  le  delVoii. 
LISETTE. 
QiWlcDeftlerélultu? 

I  S  A  B  B  L  L  B. 
De  rivr*  dcTormatt  enrembla  «miH  deux  bMI 
tnU.  Tu  vol*  Wen  ce  que  cilt  veut  dire. 
L  1  S  E  T  T  B. 
Util  eeU  vent  dire  que  voui  ne  toui  ■Im»  plv* 

ISABELLE. 
Tu  Tii  trop  loin  ,  LIfette.  Non  im  fomaei  pte 
moveux  l'un  de  l'iutre ,  i  la  viiM  ;  qtaU  BOO*  fi^ 
loni  ruccédci  i  l'amour  une  tendre  MBltfé. 
L  1  S  E  T  T  B. 
Abni  que  tovt  cela.  Cène  imlifé  ptitnâae  qs'M 
fiilft  parade  de  fïiMtitaeri  l'aiDOur,  n'eft^'uo  aaf' 
41M  hoooétt  pour  cKher  le  iégottt  ,  pour  àégaifet 
rinïODilance ,  &  pour  ta  rendre  un  pea  molM  odfeufr. 
Toua  kl  ÂmajM  qui  d^énérent  m  Amh ,  (ont  àt 
tnaa  bjrpocrltet ,  qu'on  ne  devroit  point  fonfifr 
.itat  un  pala  fatca  policé.  L'antWi-iia  fieut  rdddir 
imâ  un  cieur  qu'une  ptlBon  phu  Ttoleue  opeapr 
tout  entier.  Dei  Amli  penveoi-  dcTenir  île  mil 
éaoMî  wuft  im  Ai»w ne  ptavtnt point  Aefvair 
de  vrafi  Aoila. 

1  S  A  B  ELLE. 
Tout  ]e  sonde  eft  donc  dani  l'erreur  1 

LISETTE. 
Dftet  qne  tout  le  noode  y  veut  itre.  Ceux  qui  h 
^èdtent  te  plui  vtvemeot  »  Toot  ceux  qui  remenl 
Bleux  le  contraire. 

I  S  A.  B  B  L  L  E. 
En  vétilé ,  LKeite ,  }e  crois  que  ta  u  ralfon.  Car      i 
non>reulement  je  n'ainu  plus  Ufldor  ;  mais  je  vo» 
Jrola  ne  l'avoir  Jimsb  aimé ,  que  nooi  ne  nous  fdV 
Sont  jamat*  vAs ,  ou  que  nous  prllfioaa  une  iaai 
téroliuloo  de  DQ  noui  revoir  juuU. 
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LISETTE. 
Veaî  Toyez  que  je  ne  taifonne  ps*  en  Titr ,  &  qor 
ma  masimei  Tont  fondée*  fur  Vexpéiience. 
ISABELLE. 
Tu  u  trop  d'erpriciiour  une  Femne-de^chambre.^ 

LISETTE. 
Au{n  n'iceli-je  pai  née  pour  l'écte.  Enfin  i. j«  neYiiI» 
pu  la  dupe  dei  aparencei  ;  &  je  conclui ,  avec  Jute 
raffoB ,  que  t'amour  &  l'amitié  meurent  toujoun  «a 
aiâcne^tema. 

ISABELLE. 
Cependant  ,  Ltretce ,  je  ine  Ten*  encore  on  fond» 
ic  coaplairance  pour  Liûdor  ;  &  comme  Je  l'ai  trou- 
Té  auffi  liant  &  lufÏÏ  facile  que  je  le  deflrolt ,  au  fuj^t  . 
de  mon  Neveu^técendu,  j'ai  cru  devoir  l'en  réconc 
penfei  de  toa  part ,  en  confcntant  qu'il  imcnkid  b 
Nièce. 

LISETTE. 
UonOeni  LHtdoi  ■  une  Nièce  t 

ISABELLE.' 
OuL  Mais  une  Nidce  TéiUsble ,  iiull  TCOtMit  fi» 
tétitiéK. 

LISETTE  èpm. 
FrlpooBcrle  de  part  ft  d'autre. 

ISABELLE. 
Cette  cfrconftance  efl  beureufe  pou  mtri  ;  n'^MI 
tatviai,  Lifette? 

LISETTE. 
Ob  !  Tièi'beweufe  ,  aflurémeM. 
ISABELLE. 
Cai  en  felgnaoc  d'Imiter  Lifidor ,  j'itrive  i  mtt  fiit. 
feni  lui  dODDer  le  moindre  foupçon.  Ob  ci ,  Il  faut 
preiêDtemeDt  que  je  le  donne  tes  inOruftioBa. 
LISETTE. 
Voyoni. 

ISABELLE. 
Voici  i'adiefle  du  Cbevallei.  £llet'i&dIgaelatue/dlL 
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h  mitbn  od  il  demeare.  Tu  lei  trouver»  facilemeiiti 
or  ce  o'dl  pu  loin  d'ici. 

LISETTE. 
Fort  bicD,  Ee  que  Toulez>vout  qie  Je  hii  di&  à  cl 
CbevalieF, 

ISABELLE. 
Ce  que'ie  viens  de  te  confier,  Miis  reconlniabile* 
hii  le  fecret ,  ma  cbére  Lirette ,  &  fait-lui  bien  coib 
prendrequcTon  bonheur  dépend  de  Ta  prudence  &dt 
Ta  dlfcrëtlon  t  qu'il  faut  tromper...  le  Public  ,  &  fî  fine- 
■lent  Li(Idor,qu'lt  nepitifTepiipânélrer  le  mjdiie. 
LISETTE. 
Toutcelteftttès-bleD'imigIné.  Idaiiil  me  viemn 
fciupute. 

ISABELLE. 
A  toi  ? 

LISETTE. 
Un  Tcnipulie  qui  me  tourmente',  &  que  yauntpH- 
M  i  détruire. 

f  S  A  B  B  L  L  E.. 
Xt^ueléft-lir 

b  tSBTTK 

Voui  contenez  que  Mohfieur  Llfldor  eft  la  boDtf 

Béme.  Cependant  roui  voules  le  tremper  ;  ft  rou 

avez  befoln  de  tnei  Ibini  A  de  mon  adreOe  poor  f 

'liaSiti: 

IS  A  B  EL  L  E.- 
I^endemewe  d'accord, 

LISETTE. 
Vout  y  gagnerez ,  relon  tei  aparencei.  Mala  mol 
Vi'f  gagneraUje  ,  s'il  vous  plaît  ?  De*  reprocbet , 
qne  me  fers'iM  confclence  ,  qui  a  toujourt  eu  une 
averli«n-prerqa»  fnvtnclble  pour  tout  ce  «lui  blellïla 
candiuc  &  la  bonne  fel.  Vôyes  quelle  violence  il 
budra  q^iejemc  fafle  pourvout  aider  i  rompre  vos 
premiers  engagêmens  ,  en  aburant  de  la  CmpUdtA 
'  d'Hit  ltouiit«>]u>aBe  1  Cela  se  patolt  uo  ctioe  c£< 
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fVoyable  ;  &  je  tne  htt  même  un  Tcrupule  de  gudei 
'Votre  Tcciet. 

ISABELLE.  , 
Quoi  I  ma  chére  urecte ,  tu  in*abai)donneioli  M 
't>«ràja  î  Tu  voudtois  me  perdre  ? 
LISETTE. 
ïieneZ'Vogi^n  i  ma  conrcîence. 

ISABELLE.  " 

:N'y  auroit<il  p»  moyen  de  la  gagner  ? 

LISETTE. 

Te  cratns  bi«n  qne  non.  Do  moite  AiiS'je  très-alTa-^ 

ilée  qu'elle  se  Te  jendra  pas  pour  une  bagatelle. 

ISABELLE  tirant  fa  beurfi. 

-   Jeleaoi.  Maiscen'cf)i)as.iiDeb*gatelIe.qttc.OBcL 

Regarde,  Llfette.' 

L  15  E  T  TE. 
,Atil  Mademtnrelle ,  cacbez-rool  cela. 

ISABELLE., 
Fourqq,(H?     ■    - 

LISETTE. 
C'eft  qoeje  craint  na  foibkfle. 

ISABELLE, 

Tiens,  ga'i^e  cstiebourfejelledlbkDConiKtlan- 

Xée ,  &  je  t'en  fais  piefent. 

LISETTE  ouvrant  la  beurf,  y  tirmit  qutlquei  piicti. 

:   Atv,  mwditei  erpéctsl  11  n'y  a  jU)lntL4a£oarcieoct 

^  (ieiue  contre  vous. 

ISABELLE. 
EhbieB,tu  te  tends  donc,  Lireite^ 

LISETTE  ferrant,  la   beueft. 
EnToili  la  preuve.^  '^farï.  JMafoj,l'hypoaia« 
cR  an  bon  métier  ;  &  je  ne  m'étonoe  plus  &  tant 
JlionDêtei  genis'enDi^len[. 

ISABELLE. 
Va  vite  ofa  je  l'jf  dit.  UneaifairC'prefl'ée  n'oblige  de 
fouir  j  &  je  reviens^  l'inftant  pour  recevoir  monchec 
Neveu.  MdB  que  voit-je  1 1.6  voiciluLmioie. 
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SCENE      III, 
ISABELLE, LE  CHEVALIER.  LISETTE. 

QL  I  S  B  T  T  E  i  If^nltt. 
aoil  C'e(l-li  ce  Cfaevalfer  ? 

ISABELLE. 
Uh  vraioeotoui ,  Lirettr. 

L-tS  E  T  T  E. 
La  pelle  1  VsQB  «boifïffcz  bien  toi  Nereux  T  ' 
■       ISABELLE. 
■  'Que  venes>voui  E^re  ki,  CËtvalîrr?  11  n'eft  {m 
encore  ten»  que  vous  y  paioifBez.  Je  tteiDble  que 
Lifidor  ne  voih  vof«  «  avant  que  je  voua  a]K  Inflrult 
de  Biei  inteoiioni ,  &  de  la  maiHéie  dont  vous  devez 
voui  cooduire  en  b  preTencc. 

LE    CHEVALIER. 
QaelellccLifidor;  MademoireHe  f 

L  1  S  B  T  T  E  m  Cfitwitrr. 
Diterma  Tante. 

LE  Chevalier, 

Ma  Tante  1  Que  veut  dire  cttte  Fiile  ? 
ISABELLE. 

-  Jel'avoH  ehiTgéede  vous  mettre  au  faitée-n*^ 
vient  de  fe  paOér  Ici ,  &  de  4a  réfolution  qn«  faj  prife 
fur  votje  fujet.  Bile  Revoit  pi)ur  cela  vous  aller,  troik 
ver  de  ms-pirt.  Vous  trous  prévenez  ,  ft  je  devrob 
ni'eupliqucr  avec  vous  Tur  îe  champ  ;  mata  le  boO" 
boDime  pourroit  arriver  trop.tA[  ;  c'eA  pourquoi  j« 
conclus.oiorïcher  Chevalier . .. 

L  1  S  e  T  T  E  i  IpAelh, 
Dites  mon  cher  Nevea, 

L   E    CHEVALIER.    ' 

-  Ma  Tante  ,  mon  Neveu  ;  je  ne  conlpreni  tlA  1 
tout  cela. 
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ïSABELLE. 
fe  'VOUS  d^brouilleraf  ce  myftére  chez  ma  Coutîne 
I>oilméiie,  oiije  vaii  me  nnàie  àajn  )e  moment. 
Venez  m'y  irouvet  lu  plus  vite ,  je  vous  en  conjure» 
ft  ne  -voui  montiez  point  ici  que  vous  ne  fofez  an 
iUc. 

LE    CHEVALIER. 
Cela  Tuffit ,  Mademoifelle.  Partez ,  &  je  vous  Tuff. 


S  C  E  N  E      I   V. 

t  E   C  H  £  V  A  L  1 E  R  ,  L  I  s  E  T  T  E.' 
LE    CHEVALIER. 

ACeqiic'je poU voir ,  voys êtes Fcmme-Je^dum* 
bre  ,  &  Confidente  tl'irab«lle  ? 
LISETTE. 
Vous  devinez  juRe. 

LE    CHEVALIER. 
14e  pourriez-vous  point  d'avance  me  ^Sonner  qad* 
'qu'idée  des  irteniîons  de  votre  MattieOè  ? 
LISETTE. 
Jen'ywlswil  inconvénient.  Elle  «Ut  faire  fotr« 
ftutune. 

LE    C  HE  V  A  LIER. 

*  Et  par  quel  moyen  9 

LISETTE, 
fin  vour  épourani  ;  mais  irès-recrettement,  je  votu 
«D  avtrtis.  Que  drtes.voua  âcela? 

LECHEVALIER  ftt^iment^ 
Qiit  je  lui-Tois  iièfi-f  edevabie ,  &  que  je  tachetai  de 
Véritet  fesbontez. 

•  '        '  LISETTE. 

Oh.cîi.votterec^rinoiflancemepaTolt  bfen  frofc 
de  !  Ah, ma  pauvre  Mai[fï:fl«,que'vouiâtet  foUe! 
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LE    C  H  E  V  A  Ll  E"R, 
^iielte  folie  fiic*elte  donc  ? 

LISETTE. 
<:elle  de  tous  époorer.  En  ed-itune  plas  grande  1 

L  £    CHEVALIER. 
}e  vooi  encens.  Voui  voulez  dve  que  je  Fais  uof 
jeune  pour  elle  t 

L  IBET  T  E. 
Eh  non ,  non ,  vous  n'tteipas  trop  îeune  pour  elle; 
■mis  elle  ed-tfop  vieille  pour-vous.  Puiez  franche- 
ment. Eft-ccjjue  vous  l'aimez  ? 

LE    CH«VALIÈR. 
Tene  dis  pii  que  j'en  Tois  amoureux...  pofleiveineDU 

LISETTE. 
Fofiiiveinent  ?  Comment  rites  vous  donc? 

L  E    C  H*E  V  A  L  1  E  R. 
Comme  un  honnèie-homme  ;  comme  ua  bomtn 
cspablede  leconnaiffance. 

LISETTE. 
Quand  l'amaur  n'ell  noarri  que  de  recongoiHaDce  . 
rt),.qa'tlellmaigfe&  linguiSintl 

LECHEVALIER. 
Vous  ne  valez  rien«  UidemoirelleLirette! 

L  1  S  E  T  T  a 
Vous  voQS  trompez,  Monfîeur  le  Chevalier,  Jeiw 
Tuis  pas  méchaota  ;  nais  je  connoii  le  cœur  humain  ; 
&  je  m'en  vais  g3f;er  tout  ce  que  vous  voudrez  qus 
vous  avez  qneiqu'indfnation. 

.  L  E    C,.H  E  V  A  L  1  E  R. 
A  quoi  connoiffezvem  cela? 

,  L  I  S  E  T  T  E. 
*  A  Mfts  yefïx  ,_ok  je  vois  une  certaine  lan^ucarqnl 
vous  décèle  ;  i  certains  foupirs  qui  v«us  échspenc* 
quoique  vous  voosefibfclez  de  les  retenib  Oui,m« 
toi^  vtMS  êtes  MKHireux. 

L  B    C  H  E  V  AL  I  ER. 

Oh ,  oh ,  ced  n'en  pas  maavi»  !  Vous  voik  piques 

donc  de  deviner  les  geoi  ?  ,  LISETTE. 
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LISETTE." 
'Si  le  n^en  pique  !  Je  dc  m'y  trompe  janiaU.  Par 
temple  ^  j'ai  deviné  tantAc  (lucma  MalcrelTe  étoît 
-wnoiueufe  de  vous;  me  ruis-je  trompée? 
LE   CHE   VAL-iEa. 
Je  me  flatte  que>iioD. 

LISETTE. 
.    'Et  je  devloe  que  voua  aimez  <]iielque  Jeiine  per- 
fonne  que  vous  ne  pouvez  époufer  ,  parce  que  voui 
tfavez  pasafle^de  bicopouidie,  ou  qu'elle  n'eu  t 
pas  alTez  pour  vous. 

LE    OHEVALIER. 
.  Jl  faut  qfK  tu  ayes  un  démon  familier  qui  te  r j>: 
vêle  ce  qu'il  y  a  de  plus  cacbé. 

LISETTE. 
Mon  démon  familier  c'efl  le  bon  fétu.  On  devine 
«out  quand  on  ralfonne  jafle.  Eft-il  naturel  qu'un 
j«une-homme  cfunoe  vouf  ne  foit  pas  amoureux ,  ft 
'qu'il  Taciitie  une  pailion  violente  ,  à  une  perfonne. 
qui  n'en  peut  plut  infpirer  ?  C'elt  un  prodi|e  qui  ne 
peut  aniver  que  par  uq  coup  de  darerpoir, 
LE    CHEVALIER. 
Aparemment  que  ta  MalcreŒe  t'a  donné  ordre 
Ae  roqder  mon  coiur  ? 

LISETTE. 
Kan  ,  en  vé»té.  Et  pour  vous  prouver  ce  que  |e 
vouïdi»,  ma  MilirefleertalTez  folle  pour  feperfui. 
'dei  que  vous  l'aimez  d  la  fureur. 

LECHEVALIER. 
Pourquoi  doocveux  tu  lire  dans  mespenréetf 

LISETTE. 
Four  vous  aider,  û  je  puis,  i  devenir  heureux," 
.*  pour  «mpScher  ma  Maltrefle  de  Te  rendre  ubK 
beuieufe. 

LE   CHBVALI  £,R. 
Elle  ne  ipeot  l'£ue -avec  moi. 

Tmi  iîU  f 
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LISETTE. 

Elle  le  fera  malgré  tooi.  Quind  on  n'a  pofatf  de 
lofttpovt  ooe  femme,  on  ne  peut  jamaii  ûieodie 
beuieurct 

LE    CHEVALIER. 

l'avooe  que  c'eft  ane  ticbe  bten  dificile. 
LISETTE. 

DîfBdte  T  Vooi  le  trouverez  .  -. .  impoffible.  Toit 
ce  que  voiu  pourr»  faire  ,  ma  Maltretfe  A  vont, 
i]uand  TOUX  ferez  mariez  ■  Oft  de  vous  faire  eoragtr 
l'un  &  l'autre. 

LE    C  H  E  V  A  L'  I  B  R. 
'  Tu  me  pailet  fl  Tolfonnablemem ,  que  tu  comme»- 
cei  i  gagner  ma  confiance. 

L  1  S  ET  T  E. 

Si  vous  me  connoiflîea  un  peu  mtetfc ,  -tdk  nu 
la  donneriez  fani  r^feive.  Et  pour  coinnencer  i  ti 
'  mériter, Je  voua  conltDIe  dy  penler  i  deux  fois, 
avant  lue  d'épourer  iTabeile.  Non  qu'elle  n'ait  bnu- 
coup  de  méilte  ,  &  <iue  j'aye  delTein  de  la  trahir; 
mail  quand  je  coofidére  vos  tgei ,  voue  me  faitci 
tout  deux  grande  pité. 

LE    CHEVALIER. 

Je  convient  que  nous  fommes  fort  i  pliindre,  eU 
le ,  de  m'atmer  j  &  moi ,  d'être  obligé  de  I  ^pouler. 
Mais  que  veus-tu ,  nia  pauvre  enfint  !  Ma  niiirancc 
eft  mon  feul  apanage:  &  la  naifTance,  fana  aucan 
bitiO  ,n'ell  qu'un  fardeau  infiipoMabie.  La  perfoDoe 
que  j'aime  ,  &  que  j'iîpniiferois  ,  fi  j  étots  riclie  ,  eft 
aulB  malheureufe  que  mol.  Cefï  une  lille de  qualité, 
jeune,  aimable,  rpirituelle,  charmante,  en  un  mot; 
'naU  nous  nous  fommes  féparez  malgré  nous ,  parce 
que  U  fortune  nous  a  maltraitez  également.  J'ai  le 
cœur  percé.,  quand  je  me  rapelle  Ta  fïiuatlqn.  Sa 
meie  eft  ororte  il  ?  a  long-tems  ;  bile  vient  de  per> 
dte  fon  père ,  &  jene  lui  conAois  de  patène  qu'une 
vieille  uote ,  aulQ  feu  liche  que  la  nièce. 
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LISETTE.  ^ 

<yK  que  vous  me  confiez  me  rapdfe  tme  hiflofré 

<3u'on  m'a  contée  ce  «latio,  Ditef  mot,  je  TOUS  piie 

Alonfieuf  le  Chevalier,  la  pcifoncc  dont  vous  me 

{^rlez^  eQ.  elle  de  Parie  ï 

LE  CHgyALlBU. 
I  Non  :  elle  ell  née  ,  &  vit  en  Province. 
I  LISETTE. 

1       Eh ,  pourrois-je  vpus  demander  qui  étolt  fou  Père  f 
L  E    C  H  E-A^i  L  1ER. 
Un  vieux  Officier,  Major  d'uit«  Place  de  gueire 
I  «ù  j*ai  demeuré  fis  mois  en  gamifort. 
LISETTE. 
Qu'entends-je  î  Eft-il  pofflble  que  Je  haaii  Mg. 
cuire  uneavanturefimerveilleore' 
,  LECHEVALI  ES. 

Que  veux  tu  dire  ?  Qu'y  ■  fil  de  œervelHeux  daos 
4«ut  ceci  f 

LISETTE. 
J'en  fuis  fifrapée,  que  je  n'ofe  poaflcr  plui  Iota 
ires  queftions  ;  mais  je  fuis  la  Fille  du  monde  la  plut 
trompée  ,  Jî  vous  ne  revoyez  pas  aujonr^hui  votrâ 
I  aimable  Maltreffe, 

LE    CHEVALIER. 
,       Oiiî 

LISETTE. 
,      bans  cette  malfun. ci. 

■  LE    CHEVALIER. 

Qu'y  viendiott  elle  ^re  t 
L  I  S  ET  T  E  apercevant  mntin  f^  Aneélinu 
Hél  Tenez,  vous  allez  le  fçavoir. 


^Ik 


r» 


L'&u-ooA    tis  £*' 


SCENE     ^, 

ANGELIQUE,  FRONTIN ,  LISJETTfi, 
LB  CHEVALIER. 

ANGfiUQpE  4  tTtntin^  fatu  tut'r  k  (^tvaUtr, 

V^eft  donc  id  la  mairon  ^e  Lifidor  f 
F  R  0  N  T  l  N. 
Oai»  Uademoirelle. 

le  s'y  «Dtre  qu'en  tiemblant. 

LE    CHEVALIER. 
One  Tois-je  ?  En  ctoirai-ie  tgei  yeox  ? 
fR0NT,IW4  jlngilipu. 
Un  peu  de  couiage ,  Uademoileile  j  voasrouf 
accoutumerez. 

ANGELIQUE. 
Jamais  mou  pauvre  Frontio  ■  jamais. 

L  ï  S  E  T  T  E  flu  Cbivatier^ 
~  Qa'wez-Toui ,  Monfîeur  ?  Vous  pà]\fre%.f 
L  fi     CHEVALIER, 
Je  ne  Tçals  fi  je  rêve  ,  ou  G  je  veille. 

ANCELIQÎJËA  FrontiK. 
Je  regarde  cette  maifon  comme  un  totnluati ,  n 
jevalsm'enteirreitputeffive.  Où  efl  donc  ma  Tantet 
]c  pois  qu'elle  m'a  quittée? 

F  R  O  U  T  I  N. 
.  On  Tient  de  Ja  conduire  âl'apauenwnt^te.nn 
devez  occuper. 

AtiIGELIQUB. 
Allons  la  trouver. 

LE  CHBVALIERd'wtDriicAafek 
C'#Û  eUe.  Angélijjuff  ? 
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ANGELIQUE 
Çn'entends-je  ? 

LECnEVALIER^ 
Selle  Angélique  1  1 

ANGELIQUE: 
Ah  Ciel  !  Quel  foB  de  voix  vient  de  mc/f^wt  fm 
frâini)....  FuYons. 

LE    CHEVALIER^. 
Arrêtez  un  moment.  ■  ■  ^ 

angeliqu'e; 

je  n'en  puis  plus, 

LE    CHEVALIER^ 
Quoi  f  C'e(t  VOUS',  ma  chrre  Ai)géli<]ue  f 

ANGELIQUE. 
Quoi  t  C'eft  vous ,  mon  cfleï  Clftvalier?  Par  qurflb 
avanture  nous  revoyonsnou»  î  Pourquoi  mè  cher- 
chez vouîî  Ne  nous  âcions<noui  pas  ptomltdffnout 
fuir  â  jimals  ? 

LE    CHE  V  A  LIER, 
n  en  vial,  Mah  que  venez-vous  faire  IcTT" 

ANGELIQUE, 
f;  Tiens  pour  y  mourir  de  regret  &  de  douleur^-' 

F  R  O  N  T  I  N. 
Qae  diable  veut  dire  ceci  ?  Allons ,  Mid'emolfeller 
idtoDi  rejoindre  votre  Tante. 

ANGELIQUE. 
.   Je  TOUS  fuis.  Je  ne  puis  Mre  un  pas.  Je  lie  rel^btf 
plut, 

L  I  SE  T  T  t  ,     .     - 

Je  croit  qu'elle  s'évanouit. 

F  R  O  N  rT  N, 
Au  recours  dbnc,  Lifettel  Ceci  devient  tMgiqtW 

LISETTE. 
Eh ,  vraiment  oui  ;  c'eft  une  reconoolfranee. 
LE  CHEVALIER/*  j«MM  oùx  gtnmx  fJngiliqun 
Regardez  mol ,  belle  Angélique  ;  repie&ez  VOf 
(n>,  ou  je  vais  expirer  à  vos  pieds. 
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ANGELIQUE. 

Podrqnol  me  rapetlez.voas  i  1>  vie  ?  lAlfT^z-nàt 
■otirir  ;  c^cA  l'unique'  bonbev  qui  me  refte  i  faor 
halter. 

LB  CHEVALIER. 
'    VimK  {MOT  famour  de  m»!. 

ANGELIQUE. 
Je  M  veiff  f  lu  7^re ,  pniique  Je  ne  puU  étrt 
1  voiu. 

.    P  R  O  N  T  1  N. 
Oh ,  oh  !  Void  une  pliirante  TcéDe  t  Eà-cs  qu'Ut 
JODcnt  la  Çvorfdie  ? 

LISETTE. 
Non ,  mon  gar;on  ;  c*  qu'ilt  difeat  a*e&  {K>Int  étu* 
4M.  C'eft  l>  nituie  qui  parle. 

LGCaEVALIERi  jtngiUpu. 
i .  Da  Dtoii»  expliquez-vous.  Dicei-moi  le  fujet  qol 
«ou*  amène  dans  cette  maifon, 

ANGELIQUE. 

Si  je.vqiu  I*  dirais ,  Chevalier ,  i'en  noorroJa  ib 

kooce  i  &  je  veu  croire  eoWTC  ^ue  voua  en  fniet 


F  R  O  N  T  I  N  4  lifettt. 
,    WaitilUB>KiMtT*<*pc»Lircuetcesienieigm> 
U  t'adorent? 

LISETTE. 
;    K»,  vraiment  oui.  Les  pauvicaenfastRint  Men 
dignes  de  compàHIoD  î  &  je'  ne  puis  m'eiBpécbcr 
de  pleurer. 

F  R  p  N  T  I  N. 

Ah  I  Ne  pieum  p»»-,')*  te  pile  ;  car  Je  pleurerwt 
«B  ;  &  cria  teoit  ridicule.  Mon&eur  ,  &  Mademoi- 
Mie  ,  abrégez  ,  s'il  vods  plalt  vos  doléances  ;  car 
laon.KatOBetl  furie  point  de  renCiei;  &  la  Uns 
g0t  vaut  jouez ,  ne  te  diveriiroic  pas. 
i   L  E   C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Ton  maître  ?.  Et  ^i  e&-4 1  Oe  quoi  fe  mâleiolt-il  t 
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Ï5e  (]ue\  droit  irouoerok-il  baùpafe  ce  que  ]e  di»i 
^Aademoirelle ,  &  Ce  qu'sUft  me  lépMl)  ï  fiCbf  lie  fças 
r«  puilTancs  T 

F  R  O  N  T  1  N. 
P«  encore  (out>i.falt  ^  mils . . . 

L  B    C  H  E  V  A  L  I  e  IV. 
Comment  intiR  V . . .  Acbé«s ,  ou  Je  t'ellbmme. 

LISETTE.. 
Douceinenc  ..Mandeur  le  CFicvaller. 

LECHEVAI.I&R4  AMt«i. 
Explique  loi  tout'-i.theii». 

F  R  0  N  T  1  M. 
Diable  I  VolU  no  hamiic  bten.  p4tulint. 

L  E    C  H  K  V  A  L  I  S  R. . 
EspUriue  toi ,  tt  dli-jiei  &De:ciolipaiiii*échiper* 

A-NG  E  L  1  Q  U  £. 
Ftontin  ,  ne  lui  dicci  iJea,  je  toui  CDi'piie. 

LE  CHEVALiER. 
S!iIii*pwUjH«,  tteA  mmt. 

r  R  O  N.T  1  M. 

Ue  Tolli  dtas  une  telle  (ituflOtonJ  MonHeur ,  con- 

fidérez ,  l'Il  Toui  plaît ,  qu'en  qualité  de  vrfet  Sdâle , 

Je  full  obligé  de  garder  le-recrei  dt  mj?n  Maître. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  fecrct  ne  regarde  comme  hii  ;  &  je  ptéter»  l( 

fçavoir  A  rinftmt.  AHona ,  parle  ;  &  commence  par 

ine  dire  le  nom  de  lo»  Mattre. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oh  I  roloBilert  ;  car  fbn  non  n'ett  pa*  tn  ùttttt 
Il  l'apelle  Mondeur  LifMor. 

LECHEVALIEH. 
Monfleur  LiGdor ,  Toit.  En.ce  qu'il  connolt  Us> 
defflotreHe  f 

F  R  O  H  T  1  N. 
Ob ,  oui ,  Monfleur ,  très-parbkenient, 
L  E  C  H  E  V  ALi  E'R. 
Depnit  quel  teias  !  ' 

X  4 
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FRONT  IN. 

Cepiila  envifotrdeui  mois. 

LE    CHEVALIER, 
i-fr'IMa  lurdlalTe  de  l'ainer? 

F  R  O-  N  T  ï  N. 
llonDciir  ■ . .  C'eftun  homme  crét-hardi. 

LK     CHEVALIER, 
Kous  vcrioDi.  Bt  quel  eH  fou  defleln  i 

F  R  O  N  T  I  M. 
C'cft  er  qne  je  ne  Tça^  pai.  i 

LE  CHEVALiBRtfrj»/M /^»     - 
Ah  1  Tu  ne  le  (fait  pas  i 

ANGELIQUE. 
0]K  faitW'VOBs ,  CheraUcrî 

LISETTE. 
ToHltz-voHS  tuer  moa  Prétendu  ) 

LE    CHEVALIER. 

Il  ne  tient  qu'à  lui  de  Te  Tauverde  mi  fiueor.  Qiilf 

■épondeexaClementàtoutesnietqaeAîoiw.  TanÙitr 

Ire  a  téfoJu  d'éfuiufer  Uademoirelli  ? 

F  ft  O  N  T  I  N. 

Oui  (  ft  non. 

LE    CHEVALIBR. 
Comment  ■  oui  Ot  dod  f  Parle  plut  claiieiOeof  ,d« 
Je  luK  i)«c  dans  ce  moment  mime. . . . 
F  R  O  N  T  I  N. 
Totci  Ta  vérité  toute  pure.  Mos  Makrs  veut  épo» 
fci  MadËmoifeKe  ,  i  h  létlté  ;  mais  il  veut  l'époulu 
ftcretteiMot ,  par  des  tairont  iadifpenrableu 
LE    CHEVALIER. 
Qaellei  Ibot  cet  laifontf 

LISETTE. 
Ma  MahretTe  vous  attend  pour  vous  en  Are  de  ptr     ' 
Klllet ,  qui  l'obligent  aulfi  à  rout  ^urer  en  kaet. 
■    ANGELIQUE. 
Ah  Ciel  t  Quoi  y  UoBfieujr  le  CheValiei,  ft  nailt 
«vec  foue  UalUeOc  L 
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LISETTE. 
'     Liv^rit^  m'eft  échspéei  &  il  n'y  a  plus  moyen  ic 
la  retenir.  D'ailleuTS,  je  ne  vois  point  de  meillent 
expédient ,  poui  vout  calmer  l'un  &  l'autre ,  que  de 
VOIS  aprendteque  vot  fortunes  font  pareilles.  Mod- 
iîear  épourc  ma  MilcretTe  par  nécei!Ité  :  la  même  né* 
ifcetSté  voui  contiaiat  d'époufer  le  Mnltic  de  Fieotio.- 
Vous  n'avez  rien  i  vous  repiochei  l'un  ârautiSc 
A  H  G  fi  L  1  Q  U  B. 
Cela  n'ed  que  ttop  vrai. 

LE    CHEVALIER. 
.    Nous  ne  devons  nous  en  prendre  qu'i  mtre  nao*' 
yaife  fortune.   Quoi ,  chatmante  Angélique ,  voui 
voir  entre  les  bras  d'un  autre  ?  Je-n'y  furvivrai  polnu 

ANGELIQUE. 
•■   Ma  plus  douce  confoladon  ,  Chevalier,  Ceft  ^ue 
ft  moit  me  détivreia  bien.tdt  de  l'horrible  loutmeDt- 
auquel  ma- Tante  m'a  condamnée. 

LE    CHEVALIER. 
MoD ,  infidèle ,  vous-  voui  coofoleiez  dut  )«  briT 
d*ua  Epoux  aimable. 

j  F  R  O  N  T  I  I^ 

OiH,  d'-OHEpouide  roiiante  aoi  ;  cela-feia  oM*- 
ielanc. 

LE     C  HE  V  AL  I  E  R. 
,   lie  foixaote  ans  1 

F  R  O  N  T  1  N, 
T<out  au  molosi 

ANGELIQUE  au  Cbevalief. 
Voui  voyez  combien  je  fais  à  plaindre  I  C'efrvonr 
«pil  vous  canfokrez  de-  tua  peit&,  avec  uwéfioitA- 
dom  les  cbarines  tout-puItTans  fui  vous, . . . 
Ll  8  B-TXE. 
Oui,  cescbarmes-làfl'atiront  cinquante  aB>qÙ9'dlill> 
fe  femaineg^ 

A  N  GE  LI  QUE,. 
Oioviuite'4iu4 

.,.     .Cookie 
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LE    CHEVALIER. 
'   Voyn  ,  Rii  chero  Angélique ,  voyez  fi  Je  fift 
aoiai  i  pUindre. 

ANGELIQUE. 
'  Repienom  donc  le  defTefn  de  ne  nou»revcrfr  jatBBlK 

LISETTE. 
-  VôUi  vous  verrci  tou»  les  Jourt ,  à  toute  beure ,  è 
touS'Bioaifliia, 

ANGELIQUE. 

"Jade  Ciel  !  &  par  quelle  fatalité  ? 

LISETTE. 

■  Ceft  que  vous  demeareres  Ici  totiï  deoï  ;  Tiiii  ^ 

temme  Neveu  de  s»  Mattreflej  &  Tsucre  comme 

HMCe  de  fou  Matcre. 

ANGELIQUE. 
^  Quelle  blzarretle) 

LE    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
l'y  trouve  de  grands  motil^  de  conrolatlon. 
ANGELIQUE. 
■■  Pour  moi,  i«  n'y  voii  que- de  nouveau» Taieufc- 
B^affl  get. 

Lisette. 

Ne  (Kfclïrfïohi  de  tfen  ;  &  gardez  bien  le  fecret  fur 
«e  que  nous  venons  devous  répéicr.  Vous,  Montieoi 
le  Chevalier,  allez  trouver  Ifabelle;  &  vous,  Made» 
«loifclle  ,  allez  prendre  poflVffiott  de  votre  apaiei 
■teni.  Conduis  la,  Promin. 

ANGELIQUE. 
An  moin  ,  Chevalier . . . 

LISETTE, 
;  PttH  4»  diftour».  Séparez-vous.  Sauf  i  reooiM 
feiitietiei>  quand  l'occalion  i*en  prérentenii. 

ANGËLIQUBm  t'tn  aOant. 
;  JKlu) 

LE    CBEVALl  E  B» 
jDfieCielt  '     " 
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.  * 

SCENE      V  r. 

l'i  s  ET  TÈftult. 

L'Avantureeft  neuve  j&Jela  trouve  fi  tonchaate. 
que  je  m'en  Teiii  toute  iamë.  Je  fuit  ptcfqus 
tentée  d'empibyér  mon  ailreflt  i  rooipic  le»n>«iagct 
ridicules  lui  ïont  réparer  ces  pauvre»  AmtRB,  Sépi- 
rer  !  Mais  ils  vivront  enremble  ;  ils  Te  veironC  i  ils  le 
t>arleront;  ils  s'aimerost  j  &  peut-être  plut  vivemini 
que  e'IIs  étolent  mariés.  Les  jolis  événement  qi^e  cel* 
produira  1  Je  me  let  imagine  d'avance  ,  &  j'eD  ris  i» 
tour  mon  cçeut,  Ab  !  Uonfieur,  Damon ,  il  vom 
fçaviei  ce  qui  Te  palTe,  que  vous  feriez  bien  vens^î 
Quelle  abondantemaciéie  pour  votre  humcLU' caultli 
que  !  Ex  que  ne  ips  donneriez.vous  point,  H  Je  Ju| 
fournilTois  un  aliment  l3  fucculent  !  Mt  foi ,  j'en  fuit 
b'en  tentée.  Allons  voir  s'il  ne  rdde  point  encore  daoi 
là  ma.tbn.  Pourvfl  que  je  trouve  mon  compte  ea 
tout  ceci,  je  n'aurai  pas  de  peine  à  vaincre  meifcru- 
pulei.        

Fin  dit  tnijiimt  ABi* 
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ACTE    r  V^. 

s  CENE    PR  EM  I-E  RE. 

LIS  E^TTE/drf*. 

ID  me  Tetuble  que  Monfiêur  Dimon  nous  d^Ii'eQ 
bien  1  ]c  croyois  qu'il  épioic  ici  ma  Mattrefle  :  i'ii 
tteiB  parcourir  li  mairon ,  je  ne  le-trouvC'  nulle  puu 
Scrolt-ll  tombé  dant  l'inaâion  ,  lui  ,  qoi  veut  tout 
fçavoirâr  tout  voir,  &qu(i>mhsrratre  plusdetiffil* 
res  des  8utre>(]ijeiJèsficnnoe?^Mals^e  voici  qui  court 
^rèsPtoircin.  Il  veuc  le  Taire  jafer.  Tans  douUf&JG 
le  reconnoia  à  cette  loaiKBuwe. 


SCENE       l:  I. 
BA-MO'^N.LJSETXE,  KRO^TIN; 

MDA  M'O'N  A  Frow*!.. 
Alt  écoute;  moi. 

V^R  O  N'T  IN. 
Kon,  MonSeur;  jeAttï-tTonnétefarçoir,  ftfen'^- 
•eute  pfiint  1rs  gw  qui  veulent  me  coirompie. 
L  I  S  E  T  T  B  i.part.     ■ 
Poitbiea.  VoiMAontinrurlexoD  que  j'«i-|uisirec-' 
■a  Maitrefle  :  il  va  faire  valoir  les  fciupule*.-  (  jt  0»-- 
■Nfl.)  Monfieui,  je  luis  votre  trèt.humUe.fef  vante*' 
DAM  O.M. 
Saa-ifMtt  1.  Ufuts. 


u.rj,,;'    II^COO^^IC 


C  o  B  E  Dr  t:  49»- 

LISETTE. 
Vqu«  avez  qntlque  a^K  iveo  MonHeni  Prontta . . 
aparemment  ? 

DAM  on; 

Oui.  M^is  Mbnfteut  Proncin  fait  le  lécif,  qooiqi» 
je  ne  lui  dem^nde-que  deui  mois. 

F  R  O  N  T  I  N.. 

Vous  n'aurez  pasTeulcinent  une  Tyllabe.  L»pelieï' 

Qtine  me  fait  pi»  jarer  G  racrtemem,- 

D  A  M  0-Né 

DiS'tDorce  que  c'e&  que  cette  Nièce,  &'d*oll.«llff 

fott  tout-à-coup. 

F  R  0*N.THf,. 
Je  ruia-lbnrd, 

L  I  SETTU.- 

Je  parle  qae  vous  voudriez  Tçavoir  aulftce^ae  s'élit 

que  ce  Neveu ,  &  où  rai'  MaitrelTa  l'a  pris  ? 

D  A  M-  O  K. 

Oui  ,ma/«i,jele  voudfois  ;&je  tf^iedeiMJt 

*re.  * 

E  I  S-E  T-  •?■  E^ 
Je  fuis  muette^ 

D  A  M^O  N^àpart. 
EUceft-mueite ,  &Wi  cil  fourd  ?  V^l\i  de  mattreu 
Ctîpons, 

LI'S  E  T-  T-  Rfiéremtntt 
Fiontin  en  un  homme  intorruptible. 

F  Ht  0-N  T  1  N  du-wtme  ton,' 
Lifelte  ell  une  fille  impénétrable. 

D'AfU  ON  apréi  amirun  peti  revit 

Ohçà,  mesenfaas,  je  vois  qae  vous&tesenboiis- 

ne  intelligence,  â^quevost  ne  parlée  A  D'agtlTez  que- 

dff'CODCCH. . 

Fft'O^WT-î'N; 
6ela  peut  4cre  ;  cela  peut  n'étie  pat»' 

D  A  M.ON- 
G!e(t  lépQDdre^en  Nsimaiid... 
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F  R  O  N  T  J  N  fùfam  fa  révirente, 
liaaSetÊ ,  j'ii  l'honneur  de  l'être. 
D  A  M  O  N.  " 
Ah ,  tint  mlem  !  Ccti  oe  donm  bonne  efpéraacvi 
Bt'^aicooitÎBlle  Lirene  ,  de  quel  Paît  eft.elle  f 
LISETTE  faijMt  h  révérence. 
MoRtieur ,  je  fuii  iu  Mani. 

D  A  M  O  N. 
EncoK  miem.  Me  voill  en  Païs  de  coanoifTatKie^ 
■  Les  braves  gent  I  Je  ne  m'étonne  pis,  fi  vous  voaê 

LISETTE. 

Foarf)aoi|  non  ?  Quand  on  t'atme  en  tout  bien  & 

CA  tout  honneur .  \  quindon  a  defTeia  de  i'époufa.^ 

F  R  (ï  N  T  I  N. 

VcHisjriêz.Lifette!  Ceti n'ell  pas  db  votre  PaA. 

LISETTE. 
Va ,  VI ,  je  rçai  bien  à  qui  je  parle  ;  &  je  piévoi§ 
4«e  ceci  vtf  tourner  i  bten. 

D  A  M  O  N, 
n  nrciendraqu'é  «oot. 

LISETTE. 
Je  m'en  étoh  doutée.  J'tl  l'honneur  de  rom  cou* 
IMtoe  i  Si  l'on  ne  parle  q  w  de  vos  géoérofitez .  < 
D  A  M  O  N. 
Je  ne  {HaiiH  rEen  pour  ne  fiuisfatre. 

LISETTE, 
C'eft  le  8Wy«n  d'être  toujours  ratisfail. 

D  A  M  O  N. 
Cela  pofj  ,  allons  en  avant.  Voua  voulez  ,  dic«>- 
TtMs ,  vai»  tnarier  tout  deus  f 

F  R  O  N  T  1  N. 

Dès  que  nous  aurons  fait  fortune.  Je  viens  déco m- 

BHindeT  notre  Contrat  quf  cil  déjà  fort  avance.  Il  n'y 

a  qu'un  petit  article  qui  nous  arrête  ,  *  qd  demeum 

ea  Wanc ,  Jur-ju'i  ce  que  aous  puiaùxit  le  leisplii. 


-n,  Cookie 


c  0  v«  vit,  4n 

D  A  M  O  N. 

Et  goelefl  cet  article  t 

F  R  O  N  T  I  N. 
on  celui  du  bien  dei  fuiun  Epoox.  A  vous  dlrv 
le  vrai ,  Moniteur  ,  dous  ignorcms  eucote  la  TomniV 
totale. 

D  A  M  O  N. 
Je  vous  la  dir>i ,  moi  ;  &  je  me  charge  de  b  iHpuIer^ 

LISETTE  faifnt  la  Tivirmee. 
Ah  t  Moufîeur ,  c'e(l  un  foin  dont  amu  mus  chUv 
CCrODi  volontien. 

D  A  M  a  N. 
^rloni  Hrieufètnent.  Je  fau  un^vleuï  garçon  très* 
fiche  ,  comme  vous  fçavez.  Je  n'ai  que  des  bëritien 
collacériux ,  encore  bien  plus  riches  r^ue  moi  ;  &  Je  ner  > 
Afis  pat  moins  en  voloncd  qu'en  état  de  faire  du  bien' 
i  mes  «mJ».  Soyez  des  urient ,  je  vous-  donne  de  quoi 
TOUS  marier. 

F  R  O  N  T  I  N, 
Un  igonrent ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur,  Lifétte',  uv 
^irtnot.  (ItUrt  Ufine à  l'ée»n4  }Voi\i  aa  baamtf 
bienrédurfantr 

L  ï  &  K  T  T  B. 
Je  n'en  coonofs  point  de  plus  dangereiub 

F  K  O  I*  T  1  N. 
Il  veut  pomper  notre  fecret. 

L  r  S  ET  T  Er 
Oif;  msii  il  le  payerabien. 

F  R  O  N  T  I  tr , 
8uecomberons>noni  i  lateBiarion? 

LISETTE. 
Ne  romiDe»-Dou9  pas  convenus  de  faire  fortnin  f 

F  RO  N  r  X  N. 
Cela  eft  vrai.  ^ 

LISETTE. 
1  ObcotrawretoDi-iMwu&tpImbellcMaiaoa?' 
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F  R  O  N  T  1  N.  * 

Ehille  pan. 

t  I  S  E  T  P  E. 
^Ile  fs  pKfenw  de  n  bonne-ei>c« . . . 

FRONTON. 
Qu'en  conrdeoce  il  en  faut  profiter.  Ce  qpl  m'arrê» 
tc,c*ea  qu'il  y  aura^uo  peude  trabf roa  dans  ootce  faif. 
L  l  SE  T  T  E. 
D'accord.'  Hii»il'V«Ht  mieux  uabù  les  »ities,qK 
4e- re  nabir  roi  oi^e. 

F  R  O  N  T  1  N. 
Il  n'y  1  pas  de  réplique  à  cela^Quel  eft  le  rciupniè 
qui  peut  teoii  godcn  une  fi  belle  îentMice? 
D  A'  M-  O  N^ 
Eh  Bien,  votre  conretl  e(t  il  fini  ? 
FRONT  I  N. 
Oui,  MoofîeDi;  Parlsz^,  &noaG  répoodioDS. 

D  A  M  0  N. 
Vdfci  le  fait  :.  Ifabelle  &  Lilidor  m'ont  régala  d'ànr 
Hewu  &  d'une  [fiéee:..  Ah-,  veut  rtez  toutdetx-!'' 
1^  fuiSf.fui  oM-parote.  jQ'gage  quçce fbatettZNB&> 
nés  i]ui  Te  font  donnez  ces  Par«n5-lit  ?  , 

F  R  ON  ïl  ».  I 

Gagez  bsfdiinent. 

LISETTE;. 
Si  vooi  perdez ,  je  paye  pour  vcHifc  i 

.D  A  MiON.  I 

Vort  bieo.  Je  conclus  de  tout  ceci .  qu'ilfifMloDinaF 
le  change  l'un  à  l^uitre ,  &'  que  etiaGun  le  prend  de 
ton  côté  pour  arrivera  Tes  fins.  AI- je  deviné  ?  Voiit- 
liez  encore?  Boa,  fleztouioun.  Le  Neveu  eft  quei-- 
qataistablc  étourdi ,  dont  ifabelle  s'ell  entêtée;  dtli> 
Nièce  ^quelque  jeune  pvrranne  indigente ,  dont  moi' 
vteuiaoïis'etl  coëffô.  Vous  ne  me  ditetiien. 

F  R  ON  T  I  N:  1 

B)  i.qw»diroi)E-iiou«l  VoutdevioeztouCr- 
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I>  A  M  O  N; 

Si  Je  devine  tout ,  voilà  un  àtforAn  efFroyaHe.  ' 

L  J  S  B  T  ï  E. 
Oh  !  douccmeat.  Leurs  projeU  Toik  ridinilct  ;  nuIt 
fis  font  légitiineSr 

D  A  M  O  N. 
Conneu  légitimes  ? 

LISETTE.  -1 

Oui.Monfieur.  De  part4  d'autre  on  veutëpourer.» 
Sccrettement ,  i  la  vérité.  Cela  va  faire  id  dmx  peil» 
ntoagei  les  plut  Jolis  du  mande,  i 

D  A  M  O   N.  y 

Quelle  heureure  découvertel  Rienn'en  plut  plairanr. 
Suu  doute  qu'ils  fematieni  i  rinrçuL'uadel'auuïS 
F  R  0  N  T  I  N. 
Vraiment  oui.  Les  contrats  font  tout  pièu,&  c^, 
Qoepaitiafôn  Notaire  de  contiance. 
O  A  M   O  N. 
Eh ,  qui  roDt-IIs  ces  Notaires  ?  , 

F  R  O  N  T  I  N. 
Celui  de  mon  Maître  demeure  au  coin  de  cette  hlK 

LISETTE. 
Etcelul  de  ma  MalcrefTe  ,  presque  vis-à-vir.     ' 

D  A  M  O  N. 
Bon  )  Je  les  connais  loua  deux  ;  &  )*ai  déja-un  plaa 
4uu  ma  tfite.  Mail ,  dites-tooi  ^ je  veu  pile  ^  aves; 
tous  vfl  la  Nièce  &  le  Neveu  ? 

t  1  S  E  T  T  E. 
Oui ,  ïidoDQèur. 

I>  A  M  O  N.  î 

Sent-Hs  d'une  figure  aimable  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Charmanrl'un &  l'intre.  Lz  jeunepertonne me ptf 
relt  aufn  Tage  &  aufli  modeflé ,  qu'elle  ell  aimabte  9t 
IbIritiieHe  ;  d'ailleurs ,  elle  ea  fille  de  condititia. 

D  A  M  O  N. 
-  iUii'BKiiblen'tf'lIa^veieiH  s^'alme^^ 
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LISETTE. 
Ccft  niM  affUii  faite 

D  A  M  O  N. 
TootdcbMP 

L  I  S  ï  T  T  E. 
Nom  f  enont  d'ra  étr«  téaoliM.  lit  font  an  âefit^ 
^Irdse*  (jue  leor  miurili  llsK  Ita  forée  dtlMtoficef 
A  leun  peocbMi. 

D  A  U  O  N. 
Ah  I  Je  rulf«nd»nté.  lime  v<ent  une  (dée  trii-plit 
fante ,  &  qal  peut  avofr  foo  ex^eatlon.  fl  fiiiu  9M 
TOVim'Ildlei. 

LISETTE. 
DewntnMncdiu. 

D  A  M  0  N. 
'  Mepoorrolt-Je  point  voir  ce)  jeuoe*  gens.Iâ  t 

Lisette. 

Teon, Toict  notre  Jeune*hoiniiic  qal  rCTleatfiitt 
l  piopoi.  Frontin  ,  vi  u  mettre  en  (èntioelle  ,  pM 
fâpécber  qu'onne  nous  furprehne. 
[>  A  M  O  N. 
Ceft  C»  bien  dk. 

F  R  0  H  T  I  H. 


SCENE       lU. 

LE  CHEV*  LrSR.DAMON, 

LISETTE. 

L  I  S  E  T  T  E  <■  CtnaJIir. 

V^POlt  Moofieur  le  Cheviller  déjà  de  retour  ? 
LECHEV4L1ER. 
Oui.  Votre  JUiItreire  m'a  mil  au  âiccDfeado  «M' 
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ftffl'a  renvoyé  en  me  recammaDd^ntlèfeciet.  Matc^ 
morbleu ,  je  fuis  décmiveit  ! 

LISETTE. 
Comment  donc  T 

LE    CHEVALIER, 
Vofcl  un  bODtme  qui  m«  conçoit. 
L  I  S  E  T  TE. 
QuIfMonSeut  Damon? 

L  E.  C  H  E  V  A  L  1  fi  R. 
luUmtoe.  C'en  f  Intime  Ami  de  moji  Fere. 

LISETTE. 
Ce  n'etl  pu  mi  fauu.  Mail ,  apfèi  tout ,  c'ell  ttM 
jDioix  pour  vous. 

LE    CHEVALIER, 
Tint  Dit ,  au  eontrilte. 

LISETTE. 
Tant  mieux ,  voui  dii-j«. 

D  A  M  O  N. 
Oh,oh,e'eflTOU»,Chev«iierIQuecheKhez-vi>ii» 
ïeiî      .  ■ 

L  I  8  B  T  T  E. 
it.TientMfrftTame. 

LE  CHEVALIER  ^  Lj/ït». 
Que  diable  bif  dires-vogs  3 

LISETTE. 
Ce  qu'il  faut  lui  dire. 

&  A  M  a  N. 
■j   St  Tante  !  {  A  Cbtv^itr.  )  Votre  Tai^e  efl  eittM 
LE    CHEVALIER. 
MooGeur ...  en  me  l'A  dit. 

D  A  ,M  O  N. 
Mail,  CheMlîer,  ou  jeraetro[npefnrt,ou  votre 
Tante  n'eft  point  i  Paris  ;  elle  vit  en  Province  avec 
KOoiiIIeur  votre  Père.    . 

LISETTE. 
TotU  ce  qtl'il  DOus|>laIra.  Mai{,Monlieut  a  c^ni  un* 
Tante  ^  &  ^ne  Taote  qui  e(t  de  voc  meilleuiesamle. 
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L   K    C  H  E  V  A  L  I  É  Kv 

l^Oibleu,  vous  gitez  mes  ilâfres; 

LISETTE, 
au  contraire,  je  les  arrange. 

13  AM  O  Hà  UJitUi 
Seroit-ce  Ifabelle  ? 

LISETTE. 
Elle-Dâaie, 

t>  A  M  O  îf  riM. 
Ah ,  le  traie  efl  raviflant  !  Quoi ,  Cefl  rout .  €&«»' 
Utr,  qui  devez  l'ëpoufer? 

LE    CHEVALIER. 
Du  moins ,  c'cft  elle  qui  m'^poufel  Vous  6tei  Aior 
4iii»U  confidence  ? 

D  A  M  ON  rima. 
Oui ,  oui  ,  tyruis  ;  ft  je  (ça\i  tout.  Eh,  commenir 
aimable  &  jeune  comme  vous  £te> ,  avez-vow  pd  *oai 
(iToudic  à  faire  ud  fl  Tôt  mariage  ? 

LE     CffBVALlBR. 
Eb  yqoe  ne  Ait-on  pas  [>oui  avoir  du  bits  î 

O  A'  M  O  N, 
Je  ne  Touffilnl  point  cela.  ]«  fuUttoiriinf  de  Ubn» 
fieucvotre'Pbrr.  . . 

L  E    C  HE  7  A  LIER. 
LaiOésIfabelle  faire  ni  forluae ,  ou  faitet^a  vou> 
uâme. 

D  A  M  O  îf. 
De  tour  nton  cœur  ;  pourvu  que  vou  fiiŒes  ceqoB 
■'  Je  voudrai: 

LE    CHEVALIER. 

Oht  parbleu  ,  je-fuls  i  vos  ordres,  &  trii-bnmble,' 

ft  trës-obélITant  ferviteur  de  quiconque  aura  la  booté 

de  me  tirer  de  l'éUt  oft  je  Tuii.  Jagei  de  IhnéceSfi 

•ft  je  me  trouve ,  poirque  j'époureune  vieille  folle.. 

D  A  M  O  N. 

Vous  ne  répouferez  pûint,  Cbevaller ,  fi  vou  ini 

lex-fuivre  mes  «vist 
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•LZ    CHEVALIER. 
^olonci«n..  Je-iiL'abanclonne  à  voui. 

D  A  M  O  N. 
-VoDs  Ti'j^nàtet'^t  >ûir  ma  parole.  Vous  étei  Pfh 
d^un  boiDTBe  de  condiclon^.qui  m'a  rendu  les  fervlcei 
)«s  plus  eSêntiels ,  &  qui  raninteDt  que  }t  tlche  de 
Bt'en  acquîKT.:  l'occiIioD  s'icn  prefente,  &j'eii  pro- 
fite avec  pliiQr.  MtiiCecondez-mo!  pat  votre  difcté- 
tion  :  diOimuIez  adcoitemeut  ici  i  &  cachez  voti* 
paflîonpont  la  Nièce  «jufqu'ioe  qu'il  lÂUtems  deU 
bit  e  éclatet. 

h^    CHEVALIER. 
:Quoi  !  Voutïfavee . . . 

D  A  M  O  N. 
Oui ,  je  ff«i<;e  qui  vieuc  de  fe  pafTcr  ;  &  je  m'eii«£. 
\Dxà»  de  tou[  mon  cqeur.  Mais  il  ue  faut  pas  qu'os 
MOttt  voye  enlemble  -,  allez  n'attendre  chez  mof.  Je 
viit ,  dis  ce  iDCtinenc ,  (lavailkrpour  votre  bonheui  t 
Â  je  vous  informerai  de  ce  que  j'aurai  fait,  &  de  ce 

Îoe  vous  aurez  à  faire  vous-mime  pour  féconder  nues 
Uns. 

LISETTE. 
Sm>  adien  ,  MoDficur  ;  je  m'^en  vais  chercher  a« 
Maltreire,&  vous  me  trouverez  toujoqrspifiteâfui* 
Tte  vos  ordres. 

B  A  M  O  N. 
,  OU  fuiSc;  &  je  compte  fur  toi. 


SCENE      ï   V. 

O  A  M  O  N  /mJ. 

IL  ne  paroltque  je  m'engage  bien  promptement , 
&<qne  ma  générofîté  va  me  mener  loii.  Qu'im- 
pccte  î  Puis-je  .mieux  employer  mes  biens,  dont  te 
^^oait  ne  lîiffîiDit  poui  vivie  iplendUtemeot  î  Et  |iuli> 


4«S  L*AH0Off   Us£, 

)e  fftire  en  jna  vie  une  plus  belle  aâk>D ,  ()ae  cell*  4e 
fecourir  le  mâtite  indigent ,  &  de  m'acquuer  envcn 
unbienfaiteiiriqnijé  dois  prerque  toute  ma  fortune  f 
D'accord.  Mdt  cette  afHon  e(i  die  bien  pure ,  &  d'j 
entre-i'il  point  un  peu  de  dépit ,  de  milice  A  de  seSéiK 
tlment  T  tfe  ftlllfe  pas  ptqué  coctte  Lifidor  qui  fe  a- 
<he  d«  moi ,  &  contre  irabelle  que  j'ai  6  loDg  teoi 
aimée  ,  &  qui  m'a  toujoun  mâpriK  ?  Ne  fuis  -  je  P» 
tavi  de  trouver  foccaGon  de  me  donner  carrière,  i 
de  venger  mon  amour  propre ,  qui  n'a  point  viclli , 
ft  qui  ne  vidilira  jamais  î  Au  fond  ,  cela  o'etl  qse 
trop  vrai  ;  maie  aufli  je  Tuis  trop  délicat.  Si  tout  Je 
monde  eïaminoJt  Ici  motifede  fef  aâions  ,  ma  foi, Ici 
meilleures  ne  feroicnt  pas  trop  bonnes:  ainfï.  trêve 
d'eiBmea ,  &  Tuivons  notre  plan.  S'il  a  le  fuccès  d*iit 
)e  me  Site ,  je  me  donne  trois  plaifîn  1  la  Fois  ;  celui 
de  me  venger ,  de  rire  ,  &  de  bieti  foire.  Voili  rroti 
objets  trop  attrafanspoor  y  rélïlter;  &  je  v^m'yli* 
vrer  de  tout  mon  cœur. 


SCENE       V. 

ANGELIQUE  ,  LISETTE  ,  DAMON. 

ANGELIQÛEi  Lifm». 

QUI,  je  vous  rencontre  à  propos ,  Lirette,  pôv 
sûi;sj)iifii4e  dirtaiLCbevalifiUw „.-, 

-     ■     ■■    ■■     L  I  S'E  T  T-fc 

EftcepouT  me  faire  cette  prière  que  vousvonliei 
me  parler  à  l'écart  î  Adieu  ,  Mademoifclle  ;  G  TOHt 
avez  quelque  chofe  i  dire  au  Chevalier,  vous  poovet 
prendre  Ii  peine  de  hii  parler  vous-même.  - 
ANGELIQUE. 
MoJ-mËme?  Ecoutez-moi,  de  grâce.  Bien  loin  de 
vouloir  lui  parler  ,  je  fuli  «ès-réfolôe  de  oe  le  plia 
Toir. 
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LiSETTEà  Damm. 
Tenez,  Monfieur,  voici  laperronneen  quedion, 
U  Nléce  prétendue  de  Monfieur  LiCiàot.  Qu'en  diutu 
vous  î 

a  A  M  O  N. 
Je  la  trouve  charmante  !  Je  Tuis  rivl  de  fatre  coït- 
DoifTance  avec  vous  ,  Mademoirelle.  Vous  ditet  qu« 
vous  ne  voulez  plus  voir  le  Chevalier  ;  &  je  veux , 
moi ,  que  vou*  le  voyiez  fans  cefTc. 

ANGELIQUE. 
Qui  eH  ce  Uonrwur ,  Lifette  7 

LISETTE. 
Monfieur  eft  un  galant  homme ,  i  qui  voui  tves 
bien  de  l'obligation- 

ANGELIQUE. 
Mol  ? 

LISETTE. 
Vous ,  &  qui  n'ell  occupé  prerentement  qu'à  filr« 
voue  boDbeuT, 

ANGELIQUE. 
Eh ,  je  n'ai  pa»  l'honneur  de  le  conooltre. 

D  A  M  O  N, 
Moi ,  je  TOUS  connois ,  ma  belle  Enfant.  Je  Tuis  in* 
tottaé  de  votre  naiiTance ,  de  votre  fagefle  i  de  vos. In- 
fortunes ,  &  du  riilicule  mariage  que  vous  êtes  fut  Is 
point  de  contrafler.  Vous  me  voyez  pénétré  de  votre 
nalheor,  réfolu  de  faire  mes  efForta  pour  i'empicherv 
&  fouhaitant  de  vous  rendre  wflî  heureufe  dcfonnaii 
que  vous  êtes  i  plaindre  aujourd'hui. 
ANGELIQUE. 
Ahl  Monlicur ,  vous  m'étonnez  !  Eh ,  comment >U 
je  pu  mériter  un  protefteur  fi  gécëieux  î 
D  A  M  O  N. 
farvotre  mérite  &  votre trifieCtuaclon.  Mon  ptui 
grtnd  bonheur  eft  d'employer  mes  biens  1  de  parelllw 
sAlons.  Je  n'exige  niSmc  aucune  teconnoifTance  da 
'aax  que  J'ai  le  plailù  d'obliger  ;  puce  que  ce  plaific 
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cfl  plus  vif  que  celui  qu'ils  KSenteot  de  aeiUenEtei 

le  me  piye  d'avince. 

ANGIÎLIQUE. 
fth ,  Ùonfîeur  !  Qu'il  e&  rare  de  trouver  des  ctson 
comiM  le  vdtre ,  ft  que  j'envie  voue  t>onh«ur  ! 
D  A  M  0  N. 
SI  vout  l'enviez ,  vout  le  méritez.  L«  fentîmeoi 
^ue  voui  Ait»  éclater,  «eJonblcDE  m<m  empreilê- 
nent  i  vous  recourir. 

ANGELIQUE. 
Vous  difpEnfeZidices-vous^de  la  reconMlfl»uei 
ft  moi ,  je  ne  m'en  dirpenfe  jamils.  Je  vous  rcgardr 
taltôute  ma  vie  comme  jnon  propre  Père. 
D  A  M  O  N. 
J'en  adopte  le  tftreavec  Tiviffement ,  ft  je  vaiiet 
«ommencer  les  fopftlons.  Je  commence  par  voui  re* 
commander  de  ne  mettre  plus  aucun  obflacle  auxteo* 
diesrentimeni  que  vous  avez  pour  le  Chevalier. 
L  1  S  E  T  T  S  a  Angiiigue. 
Vollâ  un  Père  bien  tyranniciHe! 

ANGELIQUE. 
Ail ,  Moafieûr  i  Que  je  nais  avoir  de  plailîr  i  n» 
^!rt 

D  A  M  O  N. 
,    Jenedoucepointde  voire  roumillion,  Lalëcoiide 
loi  que  je  vout  prefuis ,  c'efl  de  répondre  aux  ardeuii 
de  Lifidor ,  par  toute  l'jndiffÉrence  ft  toute  Ja  Ito|> 
ieiu  qu'il  milite. 

ANGELIQUE. 
Prontfn .  qui  m'a  mité  au  Eilt  de  l'mfîdélité  de  a 
bon  bomme ,  m'a  déjà  prelTée  de  lui  en  faire  un  Gau. 
pule,  pour  l'obliger,  s'il  eflpofrtbIe,^remrer  en  lui- 
tjiéme  :  Mais ,  s'il  pertiHe  à  vouloir  m'époufer ,  &  s'il 
•  toujtMirs  l'apul  de  ma  Tante  ,  quelpacti  voulez-vou 
que  je  prenne  ? 

D  A  M  O  N. 
Celui  de  feî&die  de  rou  tendre  â  ktialtmtet,  ft  i» 
co&fentir 
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-confentii  u  mtriage  reaet.  H  o'«ii  fera  que  mieu2 

ANGELIQUE. 
Je  vous  avoue  que  i'si  peine  à  me  réfoudie  it  lat 
caufer  de  Taffliftlon  j-&i  le  tourmemei'.  Jl«ltiiiUcu- 
1« ,  i  la  vMté  ;  mais  il  vouFoit  iairo  nu  f(;rtuiK>  Je 
dois  lui  en  être  ledeTaUe ,'  &  toui  ce  qui  teOemble  1 
ingratitude ,  me  parole  odieux, 

1)  A-M  O  N.,.' 
Au  Heu  d'être  Hngrate-en  le  ditoiHimitde  vpvs 
'    ëpoufer  ,  ToiisTempéchetez  d'écre  ridicule  ,  &  de 
'    nnixiner  A  fes  eagagemens. 

ANGELIQUE. 
Vons  me  perfuAleK,  Monfieor^'&ieaoisnepoa.' 
I    Toir  mieux  faire,  que  de  «'■baRdonDCi  iYoscoofgilg. 
I  D  A  M  O  n; 

Vb  jour  vout  me  remcKirez  dejec  ^voir  fulvlt. 

L  I  S  E  T  T  S. 

.  -  Brifon»  l'entretien.  Venez  à  votre  if>partement , 

Wadffmoiretle,  jufqu'i  ce  que  LiSdot  VQus  demande, 

'    J^eicreii  que  le  vsici  lut  même.  Sarcoits.avant  qu'ÎI 

TOUS  voye. 


;    s    C    E    N    E      V  L 
D  A  MO  N,  L  1  S  I  D  o  R. 
D  A  M  o  N. 

AH!C*eflvoin,  mon  Ami  ?  Eil  faiQ9  « 
vontvMarooun! 

I-  I  S  I  D  O  R. 
Queiksamouis? 

D  A  M  O  H. 
Eb  mais .  .^.  Voi  aamun  avec  lâlMHe  t 

.L  1  S  1  DO  R. 
Aitciribtllc.?.libi^',  Kb-nUoi  d«|«nEj 


«ol  L'A  va  OR    U  »  1', 

D  A  H  O  N. 

Ceft  ce  qu'il  me j)ito1i.  Je  Dc  voii  point  ici  àe  pr& 
paiatib  de  n6cèi. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Oh  I  Je  vetn  me  niHier  bai  [»éptiitiCi.  lit  ptb 
Mz  mut  poar  an  «leia  fou  f 

D  A  M  Ô  N. 
le  n'ai  gii^e-  Je  fç*is  que  vous  £te«  U  rageÇë  mlne^ 
L  I  5  1  D  O  R. 
■    Siiti-je  S'iia  Bn  à  Giiic  m  muiafe  d'éclat  7 
D  A  U  O  N. 
Non.  Je  Tout  ctoi*  d'hnoeui  i  vous  muiet  tr^ 
dlfcretteiient. 

L  1  SI  D  O  lU 
-    £h  I  Ne  ralt;.je  pas  bien  V 

D  A  U  O  N. 
Ttèi-blcB ,  je  vous  affon.  ■ 

L  1  S  I  D  O  R. 
'  Me  eroyex-MiiH  afiex  f«(  poai  Inviter  des  Pneof , 
detAmla,  dei  tofinolŒincei  ?  Pour  faire  on  leftin  t 
Tour  doonei  le  bal  f  Pour  amcutet  tout  le  çuania? 

D  A  M  O  N. 
r   Noo ,  nom  i  vous  £ces  iiop  prudent  pour  cela. 
L  I  S  1  D  O  R. 
TeneU;  fi  je  fait  tant qoede  me  marier,  Jeneveox 
pas  avoir  un  îeul  témoin  de  la  Toitire  que  je  ferai. 

D  A  M  O  N. 
SI  t  Vous  n'ètet  donc  pas  encore  bien  léfola  ? 

L  I  S  I  D  O  R 
^    ]'e<fciUlT(s.rérolud'DnecetiaÎDefaçoR,  &  trèc-pea 
téfolu  de  l'autie.  Vous  ne  m'-entendez  pai  j  &  j'en  fuit 
f  ati. 
\  .  D  A  M  O  N. 

Fardonnez>niot,f>ardoriDéz-moli  fevouientendl 
peut-être  dieux  que  vaut  ne  penfez.  . 
L  ï  SïiD  0  R. 

■)'  HtoiUfiu«i»iieï«i)aî^'emeailezV()iniw.u; 
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D  A  M  O  N. 

Eh,  eh , , .  Que  vous  êtes  bien  ewHuatSi, 

s.  L  i  S  1  D  O  R. 
Cels  en  vrai.    ]'>f  niHle  «ffliiiei  qal  me  roulent 
^•M  la  (été  ;  &  voue  m«  fcîÎM  griod  ptijfir,  non 
«nif,  fi  vou»  vouliez,  pendant  deui  outioujoiut 
me  hiffW  le  loifir  d'y  rfver.  " 

D  A  U  O  N. 
Non ,  je  ne  vou»  quitte  point  j  4  je  veux  voui  ■;. 
der  de  met  «onfeilt.  y<CCd^ 

L  1  S  I  D  OR.  ~^ 

£b  1  je  n'en  li  que  hitt, 

D  A  M  ON. 
'  Songes  que  je  fui*  totit  à  wéinisniet. 
L  I  S  1  D  OR, 
Eh ,  que  dfabte  !  VouIez.v«ui  ne  fervlr  tMbmf 
ifioi  t  Brifons  làdeffus,  jewutpïie.  lAtOki-wu^^ 
cmierinrai-méme.  Nom  DourevetroasIftAïujB» 
prochaine. 

D  A  M  O  N. 
U  iêiBalne  piodiiiiw  !  Je  ne  puis  demeurer  11  long, 
tems  ians  vouivoh.  Plus  je  m'epcrçois  de  votre  la- 
quiétude,  plus  j'ai  d'envie  de  vous  fervir, 
L  I  S  I  D  O  R. 
Eh!  veBtrebIcu,  jcvouiendifpenfe.  Peft«  foltde» 
gens  qui  veulent  fc  lendie  nécelftircs  malué  au-o« 
en  aitl  o    -i  «. 

D  A  M  O  N. 

Oh!  oh  !  Voilà  une  bmfquerie  i  laquelle  je  ne 

m  aitendols  pas  (  Ah ,  mon  pauvre  Ami ,  mon  mu. 

\te  Ami  I . . .  *^"^ 

L  l  S  1  D  O  R. 

Eh  bien,  mon  pauvre  Ami  !  Que  voulej-vous  dire? 

D  A  M  O  N. 
Rien.  Je  voat  quitté.  Mail  jai  une  ^tce i  voiu 
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L  I  s  I  D  0  R. 
Opelleenccï 

O  A  M  O  N, 

Coamej'aiiDetoutcetHii  voii*  aputient,  &qM 
fipMiii  q«e  votre  nièce  eft  ici ,  |»TOCtuea-inoi  1^ 
Beui  de  Inlieadie  me*  KliMâ». 

L  I  S  1  D  O  R. 
Vont  1t  rerpefterez  une  autre  fols,  fion  Toir. 

O  A  M  0  N. 
Encore  une  brufqiterie  ]  Ob  !  parbleu .  >e  ne  lOB 
lecDonoii  phu>  > 

L  I  S  I  D  O  R. 

Mab  mis  de  quoi  toui  aviiîee.voi»  de  venir  ne 

mofler  de  ves.oSres4cleTyicet ,  de  voivtis,is 

voi  rerpeAt,  quâad  jefuii  accablé  Ae  Colas  &  d'inquitr 

tiMjei  i  Votre  amitié  m'eA  chéte",  vo»  refpeas  fut 

«taligeant;  voi  cgntcili  font  ciès-bons;  maisjeo'a 

Mirai  hefoin  4e  loag-temi ,  je  vous  en  aveuii. , 

D  A  M  O  N. 

Feouttre  j^utdt  que  votit  ne  penrez. 

Ll^lD  O  R, 
£bbiea  >  «ttendez  qœ  je  voai  lei  ^tnaDd^ 

D  A  M  O  N. 
Cela  Aiffit.  Je  ne  fouviendral  de  vos  incïitidHt 
* ,  fi  je  prends  la  liberté  de  m'en  refTentir .  v<Mi* 
Kz  la  bonté  de  m'cxcufei.  JuTiju'aa  levoir^ 
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S    C    E    N   E     VIL 
L  ï  s  I  D  6  R  /««i. 

Quel  maudit  homme  efl-ce<là  ?  SI  je  n'svoU  pw 
prit  \n  plHi  junct  racrma  pont  lui  cicher  moa 
defTein  ,  je  croiroîs  qu'il  l'aurolt  pénétré.  Mais  JK  ne 
dois  attribuer  tout  ce  c^'il  m'a  dliqu'i  Toa  emprdTe* 
ment  indircret.  Au  diable  Toltle  fficbeuxl  II  m'a  bou- 
leveifé  touE  les  fem.  PenAint  que  je  fuii  de  ruauvalft 
humeur,  il  faut  qtie  j'aille  trouver  ma rlelire realMef- 
fe ,  afin  d'achever  de  ta  dégoûrcr  de  moi ,  fi  je  puis , 
&  de  la  décerminër  i  rompre  noi  engagemCD*.  faUr 
tal  bien  de  la  peine  jt  l'y  refondre  ;  car  elle  m'aicue  t 
Tarage.  OCIel,  daigne tn^iorplree,  & m'accoidei  1  « 
mofeoi  de  me  ^Irelhiâr.  .,      .  .  i 
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ACTE       V. 

SCENE    PREMIERE. 
DAMON.LISKTTS.. 

TD  A  M  O  N. 
A  M^reffe  eS  dk  rentrée  ? 
L  I  S  B  TTS. 

Vmmeon,  Elle  nom  Uillé  le  tenu  de  naas  enfrcb 
-   •enfr,   Mali  diptcboRt ,  ('il  voiu  plilt  ;  car  depait 
^'ellea  fanotir  on  tâce ,  ellt  nefait  qu'aller  A  te- 
sic ,  dt  foc  agitation  augmente  1  cht<iiie  infbnt, 
U  A  M  O  N. 
La  folle  1  Je  lui  prépare  uncfcène  qui  va  bien  au 
léjoilii ,  &  quille  la  Té\ofMfm,  fm  ma  parole. 
LISETTE. 
Fuii-je  rot»  demandei  le  plan  <le  cette  Comédie  f 

D  A  M  O  N. 
Je  n'ai  pat  le  lolfit  de  t'en  faire  le  détail.  Qu'il  te 
ftiffife  de  f^avolr ,  LibUe,  que  mes  ntefurei  foiit  li 
bien  piilèi ,  fue  J>i)  efpete  un  plein  fiiccèi. 
LISETTE. 
ATez.Toui  ?4  les  Not»(reïî'  , 
D  A  Ù  O  N, 
Oui ,  mon  enfent;  ils  fetont  Ici  dans  un  quart  dfiea' 
re;  &  comme  je  leur  ai  donné  de  bonnet  inflruftloni  r 
tout  Te  prépare  au  dénouement  II  m'en  coûtera  cher, 
i  h  vérité;  mais  l'en  ferai  pleinement  didomma^ 
pat  )e  plaiGr  que  j'aurai  de  me  venger.  Que  la  vei^ 
geance  eft  un  friand  ragoAt  1  C'eft  un  mets  divia. 


t;  0  M  «  6  t  «i  JOJ 

L  I  s  E  T  t  E. 
Que  le  plalflr  de  le  favonrer  ne  vouiftffe  p»»  Bu- 
llrer ,  s'il  voui  pialt ,  (lue  «lU» de»«a tnèiii«ieHTtil 
TTontln.  Songrt  à  ce  qu*  vou»  noW  avez  proml».  J« 
compte  Tut  cela.  Je  Mu*enav*rthr'8t  jtvo«»t»*ue 
ingénuemem ,  Monfleur,  queja  n»ftrtUp«ftM«^ 
de  conolute. 

D  A  M  O  N. 
Voui  étci  donc  preffée ,  Llfetw  t        .      ,     .< 

L  I  SE  T  Tt. 
Oh  t  Point  do  iovx.  M*i*  vo«  fçiTW^IIortteir; 
qu'il  fiut  faire  une  fin, 

Jefemendi,  friponne.  Sols  flJr  que  je  M  plalo- 
dnl  lien  pour  te  rendre  heaTeufe. 
LISETTE, 
Hl  moi)  pour  vouiprecarer  noe  TtngeMMOm^ 

■"""■  D'A  M  OH. 

Ijolel  LliWor.  Il  il'ell  !»•  «o«M«  »**?ie1<till 
pirle  ;  &  Je  «1»  donner  ordre  i  tout.  Sans  adttu,  k  t 


S  C  E  N  E     1  i         .-. 
L  ISIDOR,  LIS  EITTE. 

NL  I  S  1  D  D  K.  ]    ) 

'Eft-ce  pai.ll  Damon  qui  |j}tt  T 
'LISETTE. 
Lui-même.  -^ 

Ll  S  1  D  O  R.  '  .     "i 

Ne  «rral-je  jamaii  que  ce  vlfage-U  ï  Que  le  dU 

fi>it.nt  •  •  ■ 

LISETTE. 
AleB .  Monfleur.  Il  demandait  ma  MattM^i.  Jehli 
II  dit  qu'elle  «toit  toniei  S  Ui'eUrelUétorlecMmpi 
Z4 


L  1  S  I  D  O  R. 
Tintmlcii.  01iendoi)calIéeIfibelte?JftToul(^ 
U  pt^et  ,.&  )e  m  t'ai  point  uaavée. 

LISETTE. 
'    fecwitqm'cHcva  hl«o-tât  lentrer.  VouIez*voa) 
4M  fé  lui  dUe  qiidqae  cbofe  de  votre  [tait  ï 
L  I  S  I  D  O  R. 
Non  ,  non.  Il  fant  que  )e  loi  parle  moi*inèaie  ;  ft 
cela  pielTe  braucoap. 

LISETTE, 
le  «Htt  l'enverrai ,  dit  qp'elle  fer»  reveDoe. 

L  1  S  1  D  O  R. 
U'as-M  point  vft  ce  maraud  de  frontln  1 

LISETTE. 
Uanod .  Moniteur  ?  C'eft  un  trèi-bonnétegarçoii. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Oui!  mai»  cet  bODntte  garçon  efl  un  Impertîneiit 
que  je  ne  trouve  famiii  qaind  j'ai  befoia  de  lui. 
LISETTE, 
te  voter  fot  ^prope*.  Ne  legioodez  pa»,  je  vous 
nprie. 

L  1  S  I  D  OR. 
Lai^e-nras. 

I  -      '  !  I 

-     S  C  E  N  ^      Il.t; 

L  I  S  1  D  O  R  ;  F  R  o  N  T  I  N.  - 

L  1  8  I  D  O  R. 

AH ,  te  voili  ,  Frontin  ï  li  y  a  noe  hesre  qQcie 
t'Mieni.  D'o%  viçnartu? 
.;:  ;'  ,  F  R  CN  T  IN. 

lionflnir ,  je  vieni ...  de  chez  mon  Notaire. 
L  l  S.  !  D  O  R. 
,      De  cbcz  ton  Nouiie  ?  Ta  u  ua  Noulie,  toiï 
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F  B.  O  N  T  I  M. 

Pourquoi  DOD  î 

L  I  S  I  D  a  R. 

Eht  Qne  vient-tu  de  Taire  chez  lut?      f 

F  R  O  N  T  I  N. 

,     1*7  vieni'de  pafler  un  Contrat ...  de  conftituttoR* 

L  I  S  I  D  O  R. 

'  Que  diable  veux-tu  dire  ? 

F  R  O  NT  I  N. 
Monfieur ,  c'efl  qu'il  m'eR  mitié  qnd^oei  fondl , 
*  je  Tieni  de  le»  placer. 

L  I  5  I  D  a  R.  „      , 

iSur  qui?  -, 

F  R  O  N  T  I  N. 
Sur  une  perfonne  qui  a  caution  valable ,  3t  qui  mé 
ioDoe  toutes  mes  rbretés. 

L  1  S  I  D  O  R. 
LailTons-li  te*  affaiiBS ,  &  parlons  des  miennes.  Ms 
vieille  Maltreâé  ed-elle  rentrée? 

r  R  O  N  T  I  N. 
Elle  vient  d'arriver  avec  fen'  neveu.  PeÛe^  qur 
c'efl  DO  joli  garçon  ! 

L  I  S  r  0  O  R. 
Eh  ,  ne  t'a-t'elle  rien  dit? 

F  R  O  N  T  I  N.  ■ 

fasicmoi.  Elle  me  parotctoute  occupée  de  ce  nflVRit 

L  1  S  I  D  O  R. 
Tant  mieux.  Xu  aois  donc  qu'elle  ne  fe  dawr 
^  de,  rieo  ? 

F  K  0  N  T  I  Nr 

De  rien,  abrolument,  '  . 

L  I  S  I  D  0  B, 
Par  ma  Toi ,  cela  eft  trop  plïirant  !  Farce  que  je  Afs- 
AmblaDt  de  coulTer ,  elle  croit  que  je  fuis  confirqué.. 
Avec  une  crédulité  d'enfant ,  elle  donne  dmi  tout 
Ju  contes  que  je  lui  fUsr  ifte  prend  pas  le  moliu 
teevbngie  de  la«tuiffla&[e  nièce  que  jernedoBOK- 
i-5. 


31»  L'A  W  O  D  S    V  »  t ,' 

De U mdlleiire fol  du  monde,  eI!acoafent que  e«tte 
niécc  demeure  ici ,  &  U  prend  mSme  foui  fa  direc- 
tion. Trouvei-tu  pu  cela  léjoaifTanc  ?  J'en  lU-da 
loai  noô  cœur,  l  fi  rit  àgorge  dépUytt.  ) 
i  F  R  O  N  T  I  N  rinitoitf. 
Et  mol  ludi  ;  ba ,  ha  ,  ha ... .  Mais  ne  (estez* 
Tout  pai  qiielquei  remoids  d'aburér  slnft  de  U  fi<a> 
plickéd'llabeUeî 

LI  SI  D  0  R. 
'    Au  fond ,  cela  me  fait  pitié. 

F  A  O  N  T  1  N. 
peniî  le  ccnr  meurtri.  Tout  Ce  quiUeffe  UbosM- 
fof ,  me  répugne  ;  &  enu«  nout ,  je  trouve  que  voue 
DTobité  ballleaiuant  que  refpttt  d'irabelle. 
L  I  S  I  D  OK 
Que  Teux-tD ,  mon  gwçon  9  J'aime  i  la  r^e.  Et  l'a^ 
aour  etl  plus  fort  qae  la  probité. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Quand  époufez-voui  votre  chère  nléce  ? 

L  1  S  I  D  0  R. 
Le  plutôt  que  je  pourrai,  je  prépare  tout  lous  mafak- 
Notre  Contrat  de  mariage  e(t  tout  prêt  :  mais  afant 
que  i'ofé  le  figoer ,  il  faut  que  je  tire  adroitenenc 
d'irabdie  une  promsllè  qu'elle  a  de  moi.  Heiueuk, 
4X™  ^*^^  quitte  pour  lui  rendre  la  (îenoe! 
F  S.  0  K  T  1  N. 
11  Df  fera  pat  ailï  d'en  venit-ti. 

L  1  S  1  D  O  R. 
le  n'en  délèfpdu  [uk  UabtUe  me  parott  en  tral» 
i»  confeotir  i  tout. 

F  R  ON  T  I  N, 
J/t  le  aolt  :  BuUjvoici  votre  aimable  ^écet- 
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s   C  E  N  E  -  ï  V.         ; 

ANGELIQUE  ,  LISiDOR  ,  FRONTIN. 

LL  I  S  I  D  O  R. 
A  piavte  «nFmt'vIent  me  chercbet. 
FRONTIN. 

Kit  doutez-vous  ?  Toutet  les  femmet  v>M  't^o-, 

renc  il  Taut  que  vom  ayez  un  caiiftéic».  '  .      ;  ; 

A  N  G  e  L  J  Q  U  E. 

Je  veDaia  r^ivolr ,  Monfîeur ,  Q  TOvtitkt:tirr¥é. 

Ml  Tante  &  diol ,  noiu  i»>«b  éconniomd'itf  e  û  (oag* 

teins  chez  vom,  Tana  quevoauyfiiâiez.       ...      ., 

L  1  S  1  D  O  R. 

Pardon,  ffli  belle enfwt.  L'ÎBfntieOcettflfllMde 

voiH'épouler  ,'«ftctur«  (|ua'fai  V*Sé  dçux.heuref 

chez  mon  Notiire ,  pour-rdifter  Lei  artjcktde  août 

Contrit,  Je  viens  <^  teriDliitr  cette  affaire  ;  &  vous  sa 

jérez  trii-contente. 

,  A  N  GELI  Q  U  a 
Je  ersii  que  c^eft  votre/CntffmloD. 
L  1  S  1  D  O  R. 
Oui,  je  voua  le  jure. 

ANGELIQUE. 
MiitjedoQte  qu'elle  puillé  avulr  (bu  eOir 

I.  1  S  I  D  O  R. 
Et  par  quelle  rairon,  je  voua  prie?: 

ANGELIQUE--      .1 
Parce  que  je  fuis  cai^e  que  voua  nanquR  i  vos  arr- 
clens  engagemtfns,  Sêltin  et  que  Frontln' m'rcc^Sé 
par  votre  ordre  ,  afin  de  m'obligiT  au  inytUffej)«v 
vous  Touhaitez  ,  je  vais  bccuper  la  plAe  d'une  per* 
IbDiie  que  vbuE  »linezdepBii'taès-loflg>.tdaitr>      ' 
L  I  S  1  D  O  R.      . 
Eh  I  Moibleu ,  c'cfl  â  caufe  de  cela  que  je  oc  l'A' 
me  pEus.  -  Z.  s 


jis  L'A  w  o  iMt    ^s  £à 

ANGELIQUE. 
'  SapoKqae  tou  ne  l'aimiez  pliu,MoDlietu  *  vo- 
tre manque  de  foi  n'en  eft  pis  moi»  btlmable  ;  &  K 
ne  ù,l%  UQ  vnl  ftrupulft  d'en  être  la  ciafe. 
L  i  S-I  D  O  R. 
Voa»  n'en  £iet  que  la  caufe  iAnocente  ;  ft  je  pmi 
fur  mol  (oute  la  hute.  Demandes  i  ce  garçon  û  on 
peut  Toui  en  faire  le  moindre  reproche. 

F  R  0  N  T  I  N. 
-  EhAdonctCela  feioit  ImpertimaU  (  bmi  à  Aagi. 
Mmi.  )  Feune  for  tes  .fcrapulei. 

ANG  E.L.IQUC. 
'    feotei»  dire  too&  ka-jours  î  ma  tante  .  <{ul  n'eft 
pH  encore  bien  tgëe ,  que  de  fon  tems  on  aimoit 
Bieux  mourir  que  i*im  infidèle. 
E  R  O  N  T  I  N. 
Oh  bien,  Kradeoroiftile  ,oo^lm«  miens  l'être  a» 
fourdYinl ,  que  de  a' ennuyer  ua  ^lurt  -  <i:beure.  Le 
«bnltance  cil  de^'enne  rigole. 

I*ï  S  ID-aR. 
Fort  bien ,  mon  garçon  ;  tu  dis-dei  muvcillec 

ANGELIQUE. 
RldEcnls ,  taOtqu'iLTOUs  pUirï4  Pour  moi ,  jç  0>'ea> 
flquera]  toujoun» 

L  r  S  I  D  O  K. 
Voin  me  felvs  doiK  toujoura  fidèle  ï' 
.ANGELIQUE.. 
Oui ,  fî  je  vont  le  promets. 

F  R  a  N.  T  I  »  hwj. 
Bonne  réponfet 

L  ISI  DO  «. 
Slvowme^c.proraettezKclItK-voui;  Ed-ce^K* 
iftua.bftJaooeaif  i 

AN-G.E(UIQ  U^E. 
Plus  qve  ^maii ,  depwtique  jç  fç^is.qve.vouj  voait 
Itei  piomii  i  DM  nm^ 
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L  1  s  l  D  O  R. 

Miftk  peVronne  à  qvi  je  me  fuis  piotnU.GPoftnt 
que  je  lui  manque  deparalc, 

,  AN  G  E  L  I  Q  U  E; 
Me  y-c«ifent? 

F  R  O-  N  T  I  N. 

OuKvtainentyiJtdu  ncilleut  de  Ton  csiir.  KII9 

Ikroit  même  trèt-fîchée  que  Moollcur  fe  piquit  de  1» 

vlfUte  mode.  (  Bat  à  AtigiUftn.  )  Repolît»  viye* 

metOk  ,j 

SI  cette  perromie  eft  GcomplaiCuitti  Manfle^^ 
pouTquoiluifaireHii'myfléredonotieinuriage,&me 
'ftfie  ptSer  pour  vutre  NJéce  ? 

L  I  &  1  D  0  R  apréi  aveir  wi  plu  rh>i, 
Oli  I  pourquoi  >,  pourquoi  ?  Z'eii  que  je  ne  reue 
p»  quiribelle  foupfouoe  que  je  lomps  avec  elle  pw 
îiiconltin«e.  Ce1a:poMnotbl»pi4uei  dd^tangeimef 
inefBRs.  ,     . 

AN'G>Btk£Q'UB. 
Vm*  h  trompes  donc  ? 

L  I  S  I  D'  O  K  m  cMre. 
Eh ,  morbleu ,  oui ,  je  la  trompe , ...  oiali  TaBi  U 
tromper . . .  Car .  „  fî . . .  danf  le  fpnd . . .  étant  d'ac- 
cord pour  la  forme . , .  vou»  snteivtez-  bien.. .  ■  çlTe- 
&  mot . . .  nous  nous  r^fervons ...  Oh  '.  ma  foi ,  vou» 
fies  trop  foupuIeuTe.  .    :.        1 

F  R  O  N  T I  N  feignant  d'étri  en  tvUri. 
.    Il  n'ya  p3S  moyeu  d'ytenlr-,  {Bat  à  j^iUifu,'); 
Courage  ,  il  ne  Tçait  plus  ce  qu'il  dit. 

-    L  1  S  I  D  O  K  d  fufltin. 
Que  lid.dis-ttt  î*    '  ' 

P  ft.  O  N-  T  Ir  M. 
-  \*\z  gronda  [out  bat ,  par  rerp«a>  pour  vuuk 

L  1  S 1  D  O  r:  . 

C-etl  bien  fait.  (  A  AiigiH^.  )  N'ell-Upu  'Vni  qm 
ffî .  >t.JUde  mui>,FioDtiiik 
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SH  V  Au  art  IL   tf  s  «, 

F  R  O  N  T  I  N  i  JigOiquff^ 
OaU  Cels  o'etl-tl  pw  vrai  ? 

Ll  SI  O  OR. 
LalOe-moKoocGnir.  N'efl!  irpasrnf  ,(fi$-j>  .que 
flje  crompelfattellet  c>({  uDiquetneDtpoDr  l'amoiu 
de  *oui .  &  qae  rtftîoD  du  monde  UmoîasbooDâte, 
tfeTiedt  leaAIe  p»ur  une  S  belle  caufe  ? 
ANGELIQUE. 
Ce  (ttfcoïKi  e(l  fort  obligeant  pour  moi  ;  nait  fl  se 
détruit  point  m«9  Tcrupalet. 

L  1  S  1  D  0  R, 
LBlflbtH  leiTcruputes  aux  pmbtefprin. 

ANGELIQUE. 
Voui  prenez  donc  Tur  voai  tout  le  mat  qae  jejnA 
bfte  en  voui  époolant  ? 

L  1  S  I  D  O  R. 
Dut ,  ma  belle  Ekftnt  ;  je  prêt»  fur  lAoîtoac  ce  qri 
j>eut  bleffer  votre  déHoatefTe.  f  ^t  pan.  )  Jafqa'ob 
Bans  m^e  la  mIHob  ,  quand  elle  elî  la  plot  fnte  t 
A  N  G  S  L  i  Q'  O  Si 
Ce  qne  vous  venea  de  dfre  me  rafTare  ;  éhpoilciiie 
Tout  peiUflee  dtni  fotte'del^ln  ,  je  cefTc  de  voua 
faire  dei  obje&ions. 

L  I  S  I  D  O  K. 
Ab  I  vouf  me  changez. 


SCENE       V. 

LISETTE  »  LISIDOR,  ANGELIQUE  , 
FRONTIN. 

L  I  S  a  T  T  E. 

MA.  Mahicfle  m'envoya  vous  dire  ,  MoitBesr, 
que  fon  Neveu  vient  d'arriver  céans  ,  &  voua 
«mande  &  vowsvez  le  loi&  de  recerob  kiv^ 
pefti. 
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L  I  s  l  D  O  R. 

De  tout  moneœqr;  Dis-lui  que  je  l'atWM.iwc  ha' 
patience. 


SCENE      V  ï. 

LISIDOR,  ANGELIQUE ,  FRONTIN. 

L  ï  S  I  D  0  H. 
N  Ak  tjat  c'cfl  un  jeune  homwe'fort  ttetble  ,. 
&  fort  bien  ilevé.       ■  ^  ■ 

F  R  O  N  t  1  W.  ;.  ■    ■  ■    , 
Te  crois  que  vous  en  ferez  cbWent.-  '-■' 

L  I  S  I  b  0  tt.  / 
Ifabelle  m'en  a  fait  un  po«t»1t  trèMvintigWit  r 
«ai  m'a  donné  un  grand  dèfu  de  Ivconnolire. 

■    ■■  ■  F  R  O  NT  ■!«;■'         '■■•'   ■ 
11  tsadn ,  je  crois,  lufli  que' SMdefnoiftHÈ  An^ 
Roue  fiffecontioifiance  avec  lui'.      •  ' 
■      ■•.  .       ■  A  N  GE  L  rq  OE. 
Trèi  volontiers. 

LISIDOR. 
Mon  Dieu ,  cda  ne  prcffe  pas.  ' 


O 


SCENE      Vil. 

ÏSABELUK, IX  CBEVALklt ,  LISIDOR,. 

ANGELIQUE  r  LISETTE  ..FROiNTlI*-. 

1  S  A  ff  EL  L^  R- où  dliVaUti-r 

ENtrei ,> Vous  prie,  f  ^Z.i/îrfw.l'VijUs  Voule» 
bien  ;  Monfieur ,'  ^ufe  jftvtms-^icfcntç  monstjeff 
,|leveu.    "  '.       - j'  V  .       '.■"',, 

'LTSÏ-D'aR'.  ' 
Toas  me  faites  Usa  de  t'honneut,Miidéitf6Ilille:EBi 


*«r  L'Auotrt    \>,at, 

vérité ,  Toilè  uD  jeune  boume  de  bon  ain 
LECi^ÇVALlEK. 
UODileur ,  Je  fuit  votre  Teivîteiir. 
L  1  S  I  D  O  EU 

:  Et  moi ,  it.natte.ts&riavia.  (  à  WiMI'-  XSoafllv 

anlIi,Ma4eiitpifelle,  que  je  vous  prerente  ma  dhén 
Biéce.    •■ 

ISABELLE. 
'  VOill ,  fitu  mentir ,  une  Demoirelle  bien-  aimiUe. 
A  N:G.E  L  I  (i  H  E. 
^    V«W]JW»biflD  i^igusce ,  Mademoifelle^ 
L  1  S  I  D  P  â. 
EUe  ell  impatiente  devoniepibnfrer.  Permettez 
^l'elte  ait  c«t  [^muwiv. 

ISABELLE  mtr^dn»  ^iii^ue.   ' 
.    CeEt  UB  vi«i  plaiRr  pourraoi. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Je  là  mets  fous^otredirefljeai  Voius  m'arezpjODJ^ 
4^,  l'I^oporer.  ds  E*M  conTeik. 

A  N  G  K  L  I  Q  U  E. 
Et  moi ,  je  .vous  promets  ,-  MademoiTelterqse  je 
m  Eeni  gloire  de  les  Tuivie. 

L.S&BrELLE. 

Je  crois  que  vauHi'an-BUisz.pisbjfoip  ;^aisi»(er 

épargnez  point,  je  poiis  prie,  s'ils  peuvent  vous  être 

BETê».  VMB  nrawî.ptowfrsOïfr.JMbflflBjr.  q» 

Vous  prendriez  foin  de  mon  Neveu  i  &  je  lae  âftteqp* 

TOUS  tiendtezivotre  parttfe.         1     j 

L  I  SID  O  R,  , 

TI  peut  cobpier  fur  râlla  lia  ^akviiqiM  je  lent 

capable  de  lui-don nsrr  '   ' 

I  .S  A  B  E  L-  L  EjdU.  Cbntlkr^ 
,  ftlOB  HÎBVfiu.,  letBeici^z  donc  Mooliéur. 
L.^:,  C  H'EVa  L  I.E  R.  ' 
XtoniTeur,  vouï  pouvez  .compter  aulSTur  tonte  !s 
docilité  St  toute  l»KCOi)noillMce-qiiefousaiéritei 


,.,,.  ..Cougio 


'    Co  u  E  D  I  <; .  5iy 

L  1  s  I  D  O  R. 

ft  ne  flite  qae  je  fetii  trèi-content  de  «un; 
L  E    C  HE  V  A  L  I  E  B. 
--  C*«ftâe  qaoijenevoui  fépOD»[M):Diailv(à>.ui> 
r«2  la  bonté  de  me  pardonner.  < 

L  1  S  I  0  O  R  3  Ifame. 
J'aime  cette  mod«llle  dans  unjeitne  b6nrau.  Ceft 
le  mime  caisAére  que  ma  NIéce  i  &  ?ODi  ne  la  troui» 
vcrez  pu  inoint  docile. 

t$ABELI.E. 
Je  Tait  chtraée  de  la  voir ,  &  de  ftiirs  ceontilflâlice 
Avec  elle. 

A  NiîE  L  I  Q  Oa. 

C'en  une  TecoaDoitTance  qui  in'eft  bieopréolcaftf^ 

ft  je  TOUi  fuplle  d-'y  joindre  lliounsurdc  votre  amitié 

H  S  I  D  OR. 

Peut  on  mieux  répondre  f  11  faut  que  jç  l'eoibnA 

pour  lui  eo-témoignèt -inà-iote.  i 

ANGELIQUEb  f«^>fl0«>li^  .  .  .1 
MonOnclerdirpentèZ'in'en,  jetoutfu[^r. 

L  I  S  1  O  O  R.  .    '     .  ::  .{ 
Uali ,  BU  Hléèe .  il  n']i a  poiat  d*  mal  àcelt. 

A  N  G  E  L  1  Q  Û-S.    -   -j  ,; 
Pardonnez* mol ,  mon  Oncle. 

LlSETTEà  AngéHiQe.    ■    i  ! 
■  Voill  oneNiice  bien  rcrupaleuTe  1  Touw  lutKétjM 
KlademoirellereroitperAïaiiie  qu'un  OnolepciiceMF 
feialTer  fa  Nièce  Tai»  conré^uenae. 

ANGELIQUE, 
le  De  Tuis  pas  11  familière  avec  le  mieiî, 

ISABELLE.»  MgiH^im.  T 

:  .Vous  uouveriea  dose  piauvais  que  /cabrafTiSk 
non  Neveu  î 

LE    CHEVALIER. 
.    eh  i  pour  cela ,  oui ,  ma  Tante.  Cela'frroll  rovgir 
tlademoUelle  :&  il  faut  épargoei  la  pudeur. 
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Stt  VAitavt.  tfsl; 

L  I  s  I  D  O  R. 
Un  pn  depitience.  QmDdnouintronsy^ca  qmt. 
qtie>teiiii  «nfemble,  loat  l'trmgcra  ,  tout    >*ajiif< 
<m  Je  tMnlért f  que  aauiit'aïuost  to«H(]u*biw&> 
{00  de  pcoIVr. 

I  S  &1B  LI.  B. 
Oui ,  e«l  I  iiotu  BOui  KcoiltuiBtroi»  Itt  uns  m 
iBtiti ,  ft  MM  neai  piŒiraBi  toutu  Ms  om  ptdM 
fiiiblelTei. 

L  I  S  I  D  0  B. 
.   Ce(lbl«n.dlt.  L'IndulpnnNdproqBacai'imeA 
la  Tociété.  Permettez ,  Mademoiretle ,  que  fe  MIrtM 
petit  prelànt  i  BConfledr»  de  Brème  a£UoM  qae  ft 
tkMd'Kbeleffpaarlat. 

ISABELLE. 
EnTérlté.celieft'tropgtiténai. Et  voilà  tuett; 
ftndon  digeede  voui.  Picnez,  mon  Naven* 
LECHBVAL1E&. 
Je  B'oibr(di>i'i|»  TutBt 

ISABELLE.- 
}l  le  veux  abfotuneatL 

L  B    C  H.B  V  A  LI  B  a.- 
Je  TOni  obifit. 

ISABELLBi  JtiiillpÊt. 
Et  von ,  Utdtittolfellc ,  lecevnz  cet  éailn  de  pi»; 
■triei  :  clieiivout  fi^oat  nleat  qu'à  atoii  ft  fébit 
tepetfeHc  de  voui  Ici  reUtettre. 

ANOBLiQUB. 

Vooi  me  reiidcz  confure  ;  &  je  a*or«iolf , ,. 

L  I  S  I  D  0  R. 

Prenez,  nu  Ni4c«  voui  ddTobirgerlet  MidemairelFe, 

«a  la nfaUui  {Bat  i IfMU..)  Je mson «fenriede 

.    Tou  parler  en  particulier. 

ISABELLE  làiàl^iW. 
J'allol*  roof  proporei  It  mtjAe  drafe.  Lifatte ,  cm.' 
duifez  la  Nfatce  de  Monfieiir  à  J'kauwacat  ul  lui 
«û  deOini. 
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L  E   C  H  E  V  A  L  1  E  il. 
Vouipermettrea  ttill!  >  ms  Taau ,  qn  j'attle  pKi»r 
dra  poSclCoQ  du  nien. 

ISABELLE.,,  , 

Oui  ,  mon  Neveu  f  Fiontln  va  vous  y  conduire, 
jf  ^  f^tnun.)  C'eft  celât  qiu  ton  lldaUte  iOGCupoit  Vt 
y  •  cinq  ani. 

F  R  0  N  T  I  N. 
Oh  I  Je  le  connotB ,  je  le  connolk  Venez  «  Mon- 
fieur ,  je  voui  mènerai  bien. 

L  B    C  H  B  V  A  L  1  .E  R  <k  Fnntln. 
Je  n'ai  pas  pctitde  me  méprend»  en  te  Iû1v«ia 

iSABB.LLEw  Cbiv*iiir..- , 
Noiu  TOUS  rejoindra nf  dini  ud  noment. 
LECHEVALlEJt. 
NCToiHcontralpKzpat,  maTinte.  ]eticheijd 
■4c  ne  the  poi»  eliniif er. . 

'      I,  i'        ""'      "'If 

SCENE'   Vï  t. ;,■■... 

LISIDOR, ISA  BELLE. 

ISABELLE. 

OHçâ,  tout  Datmdiement  ■  entre noifs^  &  fatit 
coinplairance,.llutI}enftz-voi»deinoiiKeveut 
L  1  S  1  D  O  R. 
Sur  ma  fol  ^fur  mes  bon&eiu  ,«'etl  le  ptatalinab(* 
giifOD  qu'on  puiOê  voir, 

ISABELLE. 
.    Voin  me  ravlâcz  ;  mit  lè ,  tour  de  b<w  ,  en  itei* 
TOUS  «Mitent?  -     .- 

•     X  1  SID  O  a.  : 
Oo-N  peiitTétredaT«itage.  Et  de  i»jn^;qi)'en 
pcnfez-vous  }  Parlez  moi  (îocdfeolcBt  «  caouM  # 
TOUS  par]lez~i  Toui'iaâaie. 
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jzo  L*  A  tt  o  tr  t    Uti; 

1  S  A  BELL  E. 
'    Je  tOds  aflbre  ijae  je  Tais  charmée  de  votre  NlSce; 
Elle  efl  belle  ;  elleen  polie  ;  elle  stout-i-foit  boa.aif-, 
&  je  Int  croil  bien'  dé  V'eCptif. 

L  I  S  I  D  OR." 
'    Elle  en  1  comme  uD  Ange.  PIih  vousla  coflnoftret , 
pin  vout  l'alraerez.  Dq  moins ,  voiU  l'aSFiic  t^a'tUi 
tftltfiiiinoi. 

rS  A  B  E  LL  B. 
Je  n'en  fulspotncfurpiifl». 

'  L  l'S  I  D  0  R. 

fene  m'étonne  poiiu  non-plui  que' tous  itefet 
lut.votte'  PféveD. 

ISABELLE, 
Le  monn  dîe  s'en  dérendre  ?' 
i-  ■       L\  S  r  D  OR. 

On  ne  le  peat  pu.  Ma  fol  i  c'ait  une  aimable  di>> 

:„ ISA  fi  E  L  L-8r 

Rieq  nVft  plot  /(oucba^c ,  je  voas  l'iTOnt.  CelB 
root  dfreftlt  îceld  vout  imuft.' 

:    i.  f,S:I;D  OR» 
Oui  ,  cela  Toai  ranime  \  cela  tous  Faft  fènsltre^ 
Teuez,  quand  jémilsDiNlécifll  ne  Temble qjie js 
àl'il  mie"»fligtan«. 

-  1  S  A  B  EI,L.E. 
Et  moi ,  quand  je  voli  mon  Neveu ,  je  Tult  auUrfolî 
le  que  qaaad  je  m'amafblt  avec  nue  poupfe. 
L  I  S  I  D  O  R. 
Lea  pauvres  enfatis  !  H^  nvéïlKot  bfen  que  noturear. 
dannlenf  ttnat  nosfoh»  >  toutenotre  Mteotioo,  tooM 
■otreiaiii^. 

1  a  AB  E  L  LE. 
■*  CetBèffVrat,aaR)oini:  Po{Rmol,}eHTenx|(n 
«i*WsMper4qBe  de  mon  Neveu. 

L  I  S  l  O  O  R^ 
Il  BOl ,  «lue  den»  Nléce.  Il  faut  q^oe  chactm  di  flôî 
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C  O  M  E  B  I  E.       .  f«*- 

rtve  ccôlé  (  noui  leur  aOuiioot  notre  bien. 
1  S  A  B  BL  L  K. 
NousjupouronsjrlenblTe  de  [rius  raifoonablf. 

L   i    S    lÛ    O   &.: 

Ajeii  de  plut  honnfite.    . 

ISABELLE.  ■' 

Bieo  de  plus  généieux.  Et  quant  ànotM  ii»ri«g«.„ 
-,        .  L  1  S  I  D  O  B.     .    .  ■ 

Oh >  notre  tnarUge  1...I1  vjeedt'a.j  9uand  il poiurA» 

I  S  A  B  K  L  L  E^ 
Je  crof  que  le  plui  tard  jvaudrs  le  jnjeux. 

L  1  S  l  D  O  R. 
Ma  foi,  quind.il  neSricQ^olciïolhtdutoat... 

ISABELLE  «n  /mwwt^    . 

Ce  ne  Teroit  pasaiU  grand  matbeur ,  n'eft-ce  pat  t 

Oo'cn  diies-vout.?  - 

L  1  S  I  D  0  It. 

-Vnennâ  malheur  1  <...  Je  iiertaiwQcea^feMlt 

4>as  un  bonheur  pour  nous. 

1  6  A  B  EL:L'E. 

EcotHez.t.-CeIapoDrioitbienéti:c^LeKb»(<scfaai»> 

eenc  de  hce  y  tuivant  let  différent  poin»  de  vjifi. 

L  J  S  I  D  O  a. 

Sans  doittCi.  11  y  a  telle  chofe  qaf  parolt  merveifleu- 

fc  dans  un  teiiu.|  &  qui  n'^eft  rleamoint  que  ccU  daai 

xoi  autre. 

•    I.S  AB  E  LLE. 
-     '  .iteuiiieÏMuneEplusjeuDei.  i 

L  I  S  I  D  O  R. 
Ni  plus  suéresaÎDiablel. 

ISABELLE. 
Nos  fenx  Tont  bltn  f efiotdli. 

L,  I  S  I  D  O  H. 
Notre  paflîon  tire  i  fa  &d.  Le  matiage  achèverait 
(de  l'éteindre^ 

,    i5  AB  EL  L  E,. 
De-U  nous  paOeiipot  i  U  fioldenr. 


fit  L*  A  H  o  D  K   U  a  fi  y 

L  1  S  I£  OR. 

Et  de  II  froideur  à  U  baioe. 

1  S  A  B  E  L  L  E. 
Ceb  ferott  affrau.  Ceiie  iàéeAi  me  fait  frénfr. 

L  I  S  1  D  O  lU 
FoiiTqDoi  donc  nout  teDilte  naUi«ureux  ? 

ISABELLE, 
En  fSet  i  ne  fooinct  n»M  pasencore  ooi  miltrei} 

L  I  S  J  D  O  R. 
Oui.  EttlnoiMnontroationtuiiefoM,  celatlendn 
malgré  iKHit.  CcA  une  tenible  diofe  que  1*  al- 
liage ! 

ISABELLE. 
Il  m'éponvame  ,  >e  l'avsuâ. 
:.  LISIDOR. 

£b  bien ,  ne  noui  mitions  point. 
ISABELLE. 
.    Ce^lai<Elchc,c'rftqucD0MaTODt<letei]gaee^ 
mest, 

L  t  S  1  D  0  R. 
-    Ne  peuf^on  pailec  ronipre  9  On  l'evg^e ,  on  fit 
dégage ,  on  ie  rengage.  Voilà  le  uain  in  a^nàt. 

J  S  A  B  B  L  LE. 
'    Et  ce  traln-U  tR  fort  joti ,  fort  anurast.  SI  on  H 
thangMit  pia  quelqwtolt ,  la  vi«  jètott  JoTuptut»' 
ble. 

LISIDOR. 
On  Te  pcDiIroii.  Voici  votre  ptoa«(fit,fl je  nene 
trompe  ?  ' 

ISABELLE.       , 
Oui, je  iareconnoii.  Et  je  croii  que  voici  la  vôtre; 

LISIDOR. 
Juf^meot.  Eh  bien ,  que  fetonf>noui  de  ces  pape* 
liffès-liT 

ISABELLE.. 
Eh  Biaû ...  je  feiii  ce  qai  voui  vooSkz. 
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'  t.ISIDOR|>rAA  déchirer ,  m  fiuptrant. 

ISABELLE  Je  vtime. 
Hein. 

L I S I D  O  R  commttifaHt  de  déchirer, 
Voyes  voui  ce  que  je  veux  fiiw  î 

l  S  &  H  E  L  L  E  de  Mém$. 
Tièf. bien,  Voyez-TO«  suffi  ? 

L  1  S  1  D  0  R. 
Cotmge  1 

Ferme! 


!  A  B  E  L  L  Eï 


L  I  S  I  D  O  R.    .  . 
]e  déchire  au  moint. 

1  S  A  B  E  L  L  B. 
Bcmoiiuffi. 

L  1  S  I  D  O  R. 

ISABELLE. 
C'eft  une  aftire  finie.-  ■ 

L  I  -S  r  D  O  R. 
Me  voilibiet)  routage. 

I  S  'A  B  E  L  L  E. 
Jenereni  Itgére  comme  une  plume.    > 

L  I  S  I  D  O  R. 
Vous  comprenez  bien  pourtint  qu'ii  fiudra  bavet 
lef  iparences ,  &  feindre  que  nout  perfifloni.' 
ISABELLE.- 
NouB  ferons  coôrlr  le  bruit  que  noui  roiiitneG  ma' 
fiez;  le  croira  qui  vood/a;peue-éuey  rcviendroos- 
nouiiquerçatt-otr} 

L  I  S  I  D  O  R. 
II  n'y  1  qu'heur  &iDilbeur  en  ce  monde.  Sam  8diei% 
ma  bonne  Amie. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
]ufqu'au  revoir ,  non  bon  Ami.  Car  nous  tjWoni 
f lui d'wtiê eosafcmeqt que t'aioltié.  ;         ■*.  -. 
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"■        ,  ■     L  I  S  I  D  O  R. 

Non ,  vraiment  ;  &  en  tout  cis ,  tous  pouve»  pier 
4k  un  autre  Mail  que  mot. 

ISAB  ELLE. 
Oh  <  le  veux  mourir  Fili«. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  moi ,  0*Çen'  C'efi  me  affaire  léfbloë.  l  à  part.) 
Allons  voir  ma  chère  PoupoDse. 


S    C    E    N    E     1  X. 

ISABELLE  finie. 

G  Race  à  Dieii!,  ine  voilà  libre  u  ™ais  ce  ne  l(« 
pat  pour  long  temi  ;  &  je  ferai  hien-iôt  lenta- 
|ée.  Je  nage  dans  ta  jeye.  Je  ne  me  pofféde  pas. 


SCENE    X. 
LISE  T.T.E,  J  5  A  B  Ë  L  L  K. 

,      LISETTE. 

OH ,  oh  !  TOUS  voilà  Je  bonne  humeur?  Je  ooi 
-que  voua  danlêz .' 

ISABELLE. 
J'en  aarois  bien  esvie. 
.  ,    L  I  S  ET  TE. 

.  .Et  dViii  vetM  vlenE  ce(ie  Eaitlie  jbf eufe  i 
ISABELLE  avec  traifpêtt. 
Tout  eft  caflé  .tout  efl  Kriffi ,  tout  ell  ronipo.  Quel 
bonheur^' Le  fuis  mdtreflê  de  mes  sâiona. 
LISETTE. 
Que  Rebelles  chèfea  voua  allez  Taire  ? 
.  I  S  A  fi  E  LL.E. 

Nw»  reooRUk  noua  ezpll  VKt  Ufittoff  &  Boi.  Kopi 
•row 


-Google 


C  o  V  E  D  t  8,  '  fiy 

-aveu»  fait  noe  eiaAe  revflë  de  nos  lentîmei»  rnn 
:ptfur  l'anue  ;  ft  de  la  meilleure  foi  du  monde  nom 
fious  rommei  avouéi  que  nom  ne  nout  aimions  plu*. 
L  1  S  E  T  ï  E. 
'j'enteoda.  Votre  amoui  étoit  G  Vieui  A:  (î  câK , 
qu'il  n'en  pouvoit  plus. 

ISABELLE. 
OqI  ,  le  pauTre  amour  étoit  tout  ud,  tout  délabij. 
LISETTE  apercevant  Us  Kwctatpc  difapkr. 
Te  «oit  qu'en  voicf  lei  pièces  ? 

ISABELLE. 
Tu  dit  vtal.  C'efl  tout  ce  qui  re(le  de  aoa  eoga- 
«emeiu. 

LISETTE. 

SI  bien  que  le  Cheralier-ne  (en  ptuf  votre  Nevea  t 

Vous  allez  Tépoufer  publiquement  ? 

ISABELLE. 

Tubllquement  1  CHa  me  donncrolt  un  fidtcule  qui 

ne  Feroît  mourir  de  honte.  Et  puii ,  veus-tu  que  je 

te  dire?  ]'aiine  le  myRére;  fi  aHaifonne  le  pUilIr ,  ft 

le  rend  [mus  durable. 

LISETTE. 

Vous  penff z  délicatement.  Mais  i  propoi ,  fon- 

1)liols  de  vous  dire  que  Montleur  Darnoo  eft  daU 

rantl-chambie ,  &  qu'il  demande  i  vous  parler. 

ISABELLE, 

Cethomme.lâeftnépourm'iQportuner.  Queue 

nut  4)  9 

LISETTE. 
Vous  allez  l'aprendre  de  lui  même.  Levoki 

ISABELLE. 
Retire-toi. 
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SCENE      X   h 
DAMDN,  LISIDOR,  ISABELL& 

I.  I  S  1  D.  O  R  A  Daman. 

OUI,  BpD.  eb^t  DamoQ,  vous  êtes  moa  aocya 
.  iini  ;  mais  vpus  me  forcez  i  vous  dire  eocoie, 
que  Itplus  grande  preuve  que  je  deflie  de  voire  vni- 
tié,  c'en  que  VQUi  ne.yoat  taibei  plus  de  mes  i£i 
Alfeft. 

D  Ali  OU. 
Il  y  a  des  occifîoDi ,  mon  cber  Lilidor ,  oit  nout 
4eyoru  nous  f^ire  un  devoir  elTcntlel  de  (etrlr  du 
Amb  en  dâpic  d'eux- marnes  ■  &  je  veuif  vçus  codt 
vainae  aujourdlliui  que  perfonDe  nes'occupe  plut  tir 
«ement  que  moi  dece  qui  yont  iot^relle,  aulB-btea 
■ne  Madpmoifellje. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Je  vont  ai  déjà  dit  que  je  vous  en  dirpenliê. 
1  S  A  fi  S  I.  L  & 
.  Et  moi  auljî.  Mais  qui;l  eu  le  fujet  de  ce  beau  cotf 
slinenti 

I,  J  S  I  D  O  R. 
Monfieur  veut  nous  prouver  qu'il  nous  aime,  ea 
BPm  preHàst  de  nous  marier  dès  ce  loir. 
ISABELLE. 
Ecoutez ,  mon  cher  MonQcui ,  vou*  tnc  permet 
tiez  df  vo^  dlr«  une  chafe  en  amie. 
.    D  A  M  O  N. 
Quoi ,  Mademoifelle  ? 

ISABELLE. 
Ced  qu'il  r  a  vingt  aps ,  tout  au  moins  «  qoe  vott 
tvez  le  talent  de  m'entiuyer. 

D  Â  M  O  N. 
Je  vous  fuis  obligé  tfe  }»  sonfideoce.  Je  n'en  doar 
Ipis  ffepujstoiog-tienjs. 
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I  s  A  B  E  L  L  B. 
?^ttes  DKil  ddnc  la  grac* ,  ub«  txâin  folr ,  de 
f>Teiidie  coDgépour  toujoun. 

D  A  M  O  N. 
C'eft  u»egnce^uevoaiobttciidtezUen-tAt.1k^it 
CFoyez-moi  tous  deux  ;  exécutez  tciui  au  ptotâcles 
aBCiennes  proinefleE  quevous'voui  âtrs.^esl'ucà'' 
l'autre ,  &  ne  vous  occupez  que  de  cela. 
LJ  S  I  D  O  R. 
Patbieu»  nom  avons  bien  d'autteJ  iStUtu 

D  A  M  O  N. 
Celle-ci  efl  la  plus preOnn». 

L  1  S  I  D  O  n,, 

La  p]m  preflante*?  Oh  I  Je  vous  ré^nds  que  non. 

ISABELLEià  Damtm. 

t^oos  faTonsiuiem  que  tous  ce  qui  nous  pteQ^  leplai* 

D  A  M  O  N. 

En  un  inot,Made[noirclle,&cOTimevotrep8rei«' 

{ï  comme  votre  ami ,  je  ne  puis  approuver  que  vous' 

d*ffé^tez  davantage  4  remplit  vos  engage  m  ens  ;  tout" 

Je  monde  lesconnolt;  tout  le  mnodceft-  bibn  alTuré' 

que  rien  ne  peut  plus  s'y  Dpcifer  ;  &  tout  le  inonde 

vavoustympaD^èr,  G  vousbalanceïun  indhof. 

L  1  S  1  D  O  R. 

Qae  tout  le  monde  s'aille  promener!  Noutne 

dépendons  quedenouc-mémes;  &nousfcroBSC<!qaf' 

nous  conviendra. 

D  A  M  O  N. 
Vous  le  prenez  (ous  deux  Tur  ce  ton- 11? 

L  I  S  1  D  O  R. 
Oui. 

D  A  M  O  N. 
Oh  bien  .  il  faut  donc  que  je  vous  ferre  malgré  ' 
voui<méme;  &  j'ai  un  moyen  infaillible  du  vous  rcB- 
die  tous  deux  ralfonuables. 

ISABELLE^ 
KaifoonableB'I  Je  vousen  défie. 

Atx  ■."''. 
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D  A  M  O  N. 
'VooiB'cD  défezl  Entiez,  Monfienr  SubtlT. 


SCENE      XII- 

M.  SUBTIL,  LISIDOR,  ISABELLE. 
D  A  M  O  N. 

t\    '  L  I  S  I  D  O  R. 

>^}7I  dîablt  m'amène  ici  cet  original>1à  T 
M.    SUBTIL. 

Mademoirelle  &  Meffieurt ,  vès-tviintte  fei^Vifm» 

L  1  S  I  D  O  R. 
Que  voiiIez*TOi»?       r- 

M.    SUBTIL. 

Voili  un  beau  compliment  que  vous  me  fiitcs ,  1 

fiK>l  •  vone  ancien  ami  ?  A  moi ,  qui  puis  dire .  /âoi 

vanité  t  qu'-il  fuSt  de  me  çonnotire  pour  lo'tfUmeii 

h  que  je  faii  consu  de  gens  de  U  plus  noble ,  de  U 

I>lu*baute»  deja  plusfubliinevol^e  î 

L  I  S  I  D  O  R. 

Te  voia  biea  que  vous  êtes  toujours  le  même. 

M.    SUBTIL. 
Oui;  tonjonrigai ,  toujours  vif»  &  toujours  TeiBit- 

L  I  S  I  D  O  R. 
Eb  bien  ,  Moniteur  tç  Seinitlaiu ,  poui  querei& 
£itre  veoez-vousidî 

M.    SUBTIL. 
Pour  une  iffslie  qui  vous  remettra  de  bonoe  &«■ 
nenr.  J'aporte  un  Comist  de  Mariage  i  fignei.  OJI 
Soai  donc  les  future  Epoux  ? 

ISABELLE. 
Que  voulez-volu  dire  ? 

M.    S  V  B  T  I  L. 
On  dit  que  le  futur  efl  un  dégourdi ,  ft  qae  It  Ffa 
ivrp  ^&  b«Ua  XB  fittaxt ,  au  fublinie  »  an  ùtsi^at. 


C  o  istn  r  f.  im 

L  I  s  1  D  O  R. 
Ouel  gallmathias  nous faites-voQs  ici? 

-M,   SUBTIL. 
Gatiinatbiat,  Monfieur?  Il  D'yen  enti'anifltrdaat 
mes  difcouis  nt  dans  mes  ACles.  CHat  ooe  Taporte  efî 
dreHlé   par  moUmâme;  &  voui  y  reintrCz  louée  li 
clarté  ,  toute  lar  précifion,  &  toute  l'étoquence  de 
l'étude  :  car  mol)  je  oe  fçaisce  quec'efîguede  ver* 
blBger-  ;  &  j'ai  le  flyU  coûtant ,  rublime ,  énergique.  - 
L  1  S  1  D  0  R. 
Sçàvez-TOut ,  MonDear  Subtil ,  que  ms  ptticiM)^ 
«n  i  bout  ?  Au  fait.  De  quoi  s'agit  it? 
M.     SUBTIL. 
ï>a  Contrat  de  Mariage  de  Monlieur  |0  CtteraUer 
de   Bolfdoûillet  &  de  Mademoifelle  Angélique  dd. 
yréSenry ,  (  li  Damen.  )  Ne  m'avez  vou»  rm  dit  ,■  ' 
DiloDfleur ,  qu'ils  arolent  établi  céans  leoi  domicîlfrï' 

D'A  M  ©Ni 

-    DiTmOiniqnatatà-prefent.-  i 

M.     S  U  B  T  I  L  i  Llfidtr. 

Voi»  voyez  que  je  ne  vieni  pai  à  faufTes  ettfeignet. 

Je  fuis  circoofpeft  au  parfait ,  au  fubUtBC ,  u  fupii* 

ne  degré. 

L  f  S  I  D  a  R. 

^  Mon  pauvre  Mondeur  Subtil ,  vous  étei  fou  aa'd£; 

'  gré  le  plus  haut ,  léplus  parfait,  le  plus  fubllme^  , 

M.     S  U  B  T  I  L.    . 

E(l'-ce  Ctt'e  fou  que  d'aporter  un  Contrat  dfc  Uatl»r 

pifignet? 

t  S  A  B  B  E  L  E. 
liC  Contrat  de  qui  1 

M.     S  U  lî  T  I  L. 
De  ladite  DenwifaUe  Angélique ,  &  dndit  flear 
ChcTalIer. 

L  I  3  r  D  OR. 
Qui  voue  a  dit  qu'ils  vouloient  fe  marifr.?  (M 
VOUS  I  diargé  de  faite  leui  Coauat  î 

Al  3: 
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:j3»  L'Aif^v.»   U'Bt^ 

SUBTIL  montrant  Dnuik, 
CtÛ  Monfiew. 

Ll&lD  OR  àDmuu, 
Tonsr 

C  &  H  O  N. 
Moi-nâme. 

I  SA  &E  UL  E4  Omm» 
3Etfcr  quoifoadé,  ('il  voiuplalc? 

D  A  M  O  N. 
Sur  leur  InclinuioD  mutuelle,  Tai  le  deOr  qn'b 
«atde  ('«poufer,  &  fur  1»  ptonteflèt  (jutU  fis  foK 
&it«  CB  m&  piéfence. 

I  S  &aEL  l.  E. 
Mon  Nferea  f 

i.1  SI  D  OR. 
UtNféwr 

o  &  M  a  N. 
Od ,  votre  Kiécc  &  ? oue  Neven.  Ils  t'tàmeatptf^ 
fionnénent;  i||m'eiiontCiitcoBfi4eiKe;^&c'ellsoi 

L  I  S  I  D  O  R. 

IctMibedctDiili. 

ISABELLE. 
Je  fuli  CDnfoniluff. 


SCENE      X  I  I J. 

LISIDOR,  ISABELLE.  DAMON, 

M.  GRIFPART,  M.  PATACLIN, 

M.   SUBTIL. 

H.    S  u  BT  I  I. 

OH  ,  oh  !  Voici  deux  de  mes  Coafieret  i  Boo 
jour,  Monlicill  Giiffud,  SeniUUI  »  Molljieai 


uirjii;.    II.COO^^IC 


ISABELLE. 
Oué  Vols  jet 

L  ï  S  1  D  O  K. 
<Que  Veut  dire  ceci  t 

M.    S  U  B  T  î  Li 
reut-on  TçavofT  ce  crai  vous  amène  Ici  vMefflfeonT 

M.GRIFFARD. 

X^porte  1«  Conirit  de  Mwtige  cmro  Moofleié 

XtdâOT  &  Maftâmolfclti  de  PiSfleury. 

M.    P  A,  T  A  C  L  1  N. 

St  in^ol,  celui  dé Mademofrelle ,  d-prifaDte,  Bt 

ie  Moofléur  fe  Chevalfctae  BbifdcrtiHftt. 

L  I  S  1  6  6  R  i  IJabilU. 

Comment I  ini}Tb!en ,  Voui  ëponfez  TOtttt  itei^V 

IS  A  B  E  L  LB. 
Pourquoi  DOD  t  Voui  époufez  bien  vatre  HMcofr 

L  1  S  1  D  O  R. 
Ah  I  Je  fuis  bien  àife  de  rçâvxitr  V0«  péâtoi  W* 
aeeuvrei.  Madem<?ir«1fe. 

1  S  A  B  E  LLBr 
Et  inol ,  A  âécOu^rit  tes  vAtrn  ',  MoaSmv. 

M.     SUBTIL. 
Ceft  Bs  cbup  fOBté.  L'avancuie  »ft  phifttatei  Ml 
éalvHms .  «u  parfait. 

L  1  S  I  D  O  B  â  M  Ot^n*.     - 
Et  qui  TOUS  à  dit  d'apbrter  Ici  votre  mintKts. 

M.GRIFFARD  montrant  Donm. 
€?tfl  Monfieur.  t 

13  A  B  B  L  L  B  ^  Jtr.  i^^tttfM. 
Et  vous .  qui  ed-ce  qui  vous  a  prié  dtt  venir  lel  t 
M.    P  A  T  A  C  L  i  N  mMiam  Dgmn. 
CeR  MoD&eur. 

L  1  S  r  D  O  A. 
C'eft  Monfleur  l  Touipurt  MSnfibur  Y  Que  le  Dfflw 
Ue  emporté  MonCeùi'l  Pirbii,  je  ftiiit  fbpjle,  avez^ 
TOUS  iéeowrea  àot  Tecrén  7 

A.* 
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J3k  L'AiroDR    V-$  tr 

D  A  U  O  N. 

Pu  voni-mAoïei  Ce  Nerea  &  cette  Ni^ce  que 
vou(  TOM  été-  ptéfemi»  l'un  i  l'autre*  m'ont  fait 
tfibord  foupçonner  vol  intentions.  J'ai  dit  àcesMef- 
fcun,  qat  je  coonoifloii  pour  être  vos  NoCairei  « 
que  nui  oi'avlec  mit  dani  votre  conËdeoce  ;  ils  m'ont 
Cifi,  &  m'ont  initié  dioi  voi  myAéres.  C'ell  moi  qui 
In  li  ptf  (K  de  venir  jd ,  leur  falHint  entendie  qut 
irou  n'aviez  plu«  de  lairont  pour  leotr  vot  Mariage» 
^aeti. 

ISABELLE. 

Voici  un  beau  tour  que  voos  nom  jouez  I 
D  A  U  O  N. 

CcAna  tour  d'ami;  puirqoe  je  vous(^uve  la  plu» 
gran^  exuavagance  que  voul  puiŒe»  fâbe  l'un  & 
J'aifttek    ' 

M.    S  U  fi  T  I  L. 
.    -Uafol ,  cela  en  Vrai  au  fublime. 
D  A  M  O  N. 

Quand  vont  ferez  de  bngrioid,  toui  in*eoremeM' 
dicz.  Croyez-moi,  rtoirez  eo  voui-méme*.  Le 
noindre  éclat  vous  eipofe  i  la  lifie  pablique.  fie 
■ez  voue  pattL 


SCENE      XIV. 

LISIDOR,  ISABELLE,  DAMOK. 

ANGELIQOe,  LE  CHEVALIER, 

M.  GRlfFARD,  M.  SUBTIL, 

M.  PATACLIN. 

AISAB'BLLEw  CbtvaHtr. 
H ,  te  TOili ,  perfide  1 

LlSJDORi  jingiOv^. 
.  CeS  dODC  voul ,  ^Ule  ualuefle  ï 
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LECHEVALIER. 
'    Ma  Tante....  En  v&Ué.,..  Je  vous  deroaaëe 
bien  pardon. 

ANGELIQUE. 

Mon  Onde ...  Je  vous  affûte. . .  que  jefuu  biet 

confufe. ...  „ 

ISABELLE. 

Commencj'aurai  donné  me*  plerreriesi  mon  RWa» 

L  I  S  I  D  O  R. 

Et  mol ,  mes  aftlons  à  l'Amant  demaMalireffeî 

ANGELIQUE. 

,     Cela-n'eft  pas-jufte.  ïe«»,  MademoHtlIe ,  reptftr 

«ez  votre  Emain.  : 

LE    CHEVALIER*  UM^- 
Mbnfielic ,  voilà  vo»  aftloni. 

L  I  S  1  D  0  R^ 
S'ils  nefontpoint-fidéte» ,-«»  font  honnête*  genr 
iumoioi.  Mais  poiuquol  nous  avoir  troBp^?Poiu-- 
«uoi  confentioE-vouB  i-noua  époufer-î 
D  A  M  O  N. 
Par  nécçlliié   It  neTuffit  pai  d'étie  j«uie  &-atai%r 
blé  ,  il  faat  avoir  de  quoi  vivre. 

L  I  S- 1  D  O  R. 
Et  feront- ils  plus  liches  étacHnsriie  enfemble  ?  Qj# 
«ft>ce  qui  fait  votre  fortune? 

JLE.CHEVAL1E&  &  ANGEUQ.UE,-  . 
montrant  Dinum. 
'    e'efi  Monfieur.- 

L  rs  I  D  OR. 
ItD&n,  c'eQMonfieur  qui  fait  UHiU- 


JS*  V  A  w  air  as  tT »  f,  ; 


SCENE  DERNIERE. 

Isabelle,  le  chevalier  ,  lisidor» 

angelique,  lisette  >  frontin. 

'  m.scjbt1l».m,  joufflu,  damon^ 

m.pataclin.  m.  griffart. 

Mi     SUBTIL. 

A  A  IJecroirquevoldoion  Confrère,  Mbnfiéor 
Joonu  )  Rncote  i»  Hotalw  9  Pai  ms  foi  c'eO: 
bjoitraée  dçi  brancard*. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Que  DiiblenoDi  vent  cncoiecddi-cl?  Pool  quell*: 
iffiUie  Tçnez-voDt  céans  t 

W    J  O  U  F  r  L  ir.  ■ 

Vom  TQT«z  h»  deux  perfonnei  quf  m'ont  prié  <^p^ 

venir.  Ili  ne  veulent  pai  Ce  marier  fan*  la  permiffio» 

de Ivunt'Mkltres ,  &  fans  le» fapUer  de  leui faite  IbOB»- 

«HT  de  figncT  la  Mraatte  de-lent Coauac, 

L  I  S  I  D'O  R. 

Comment  ÏFrentin  &  Lifette  s'âpoufeotii 

ISABELLE. 
Et  quten'Ce<iui  vous  donne  de  (luoi  vous  marier  V 

LISETf  £  &  FRONTIN.  nuntrant^  Dmioh, 
Ceft  MonlîeuTi 

L  I  S  I  D  O-  R. 
Encore  Monfieur  i  (_^  Daman.  )  Parbleu^  vetf  ' 
ftitet^  bien  des  affairei  ertpeu  de  remi! 

F  R  O  N  T  I  HàDamùfi.: 
Ikfonfièuri  voui aurez  labonté  de Hgner le  premier^: 
aar  c'eft  de  voju  que  npui  tenoai  Moi  )&-bien  ^ue.- 
iioui  mettoBi  en  coramunauté; 
D  A  M  ON. 
Et'i  avecToire  permîtEon ,  s'il  TOUf  slâlt>.coa» 
tlto-dtce-^e.  j^  V9ju-daaii6%' 
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M.    J  O  O  F  F  L  U. 
Heft  ftîpulé  que  le  Sieur  Fioniin  %pottt  aille 
êcjis  en  marltge. 

D  A  M  O  N. 
Mille  écpi  1 

F  R  G  N  T  I  N. 
Hilas  I  Ce  n'efl  pa»  trop  ;  &  je  fuis  toodefte; 

M.    î  d  O  F  F  L  U. 
Ec  il  reconnoU  avoir  K<iti  ufille  écUi  dé  11  De« 
inoifelle  Lifette. 

D  A  M  O  N. 
Ccnninent  dftbie  r  Maii  vournilles  en  pleM  àttpi 

LISETTE. 
Comme  l'étofffe  cft  bonne  ,  nom  ntfvM  fOnhaes 
Mt  bonne  mefiire. 

D  A  M  O  N. 
Je  le  vols  bieni  Mais  je  fais  bon  de  tônt  ;  *vjc  d? 
snerai. 

M    SUBTl  L  4  //itrilefifi  £i/a*. 
Ohçi.Monlîeur  &  Mfldenoirelle ,  on  dit  vulgal' 
vient  qu'il  faut  faite  une  fin.  Void  la  minute  de-vo- 
sre Contrat, que jegiiiledtpiiis  vingt-cinq  at»;e!. 
le  cft  prefque  aulB  ofée  que  vos  aiiJou?i.  VoUlei-Voua- 
que  je  vuus  parle  au  tfrai ,  au  fincére ,  au  naturel  , 
fms  ambiguitê  ,  fans  circonloCutioa  7  Vous  li'a^es 
jien  de  mieul  à  faire  que  de  figner  cette  minute. 
D  A  M  O  N. 
Toutes  fortes  de  raifons  vous  y  obligent.   Vont- 
»oai  êtes  égarez  l'un  S.  l'autre  -,  rentrez  dans  Is  foo' 
chemin  ;  &  priez  ces  Mellîeurs  de  garder  le  fecret. 
Pour  moi ,  je  vous  le  promets  far  mon  honneur  »  Q- 
««m  fuivez  mon  cnnfeîl. 

L  I  S  I  D  O  R  i  IfaHHlu 
Eh  bien,  qu'en  dites-vous  i 

ISABELLE. 
Bélai  1  Tout  ce  que- vous  voudrez^ 

Artf' 

Cuoyic 


ta6  L*  A  H  O  0  R    IJ  s  Ë% 

D  A  M  O  N. 
Votlt)*»ei  flcD  à  vou  reprocher  ï  U-£uitt~ctt 
jgaie.  Allons  ,  une  bonne  réfoluiioi).' 
L  1  S  I  D  O  R. 
Voill  qaieftfaic. 

rS  A  B  E  L  L  E. 
Te  me  ttaàt, 

D  A  M  O  N. 
Ce  WcSt  pis  tout.  Soy.e2.géoëreoz  ,  je  TOUS-n~ 
donne  l'éseniple.  Vous  ivez  limé  ces  jeuaes-gens* 
ci.  Vous  teDM  les  duDi  que  vous  leur  avez  fii»»- 
à,  qu'ils  vous  ont  terni»  :  Auiez  votu  la  duielé  <>e 
kl  reprendre  ? 
.     IS-ABELLE  prtnêBtki^iaMd&Li/idtr. 

Tenez  ,  Cheviller  ;  girdez  ceit  pour  vous  fouve* 
venir  de  la  tendre  Ilâbelle. 

L.E  C  U. S.V  A L.LE  Ktuî  baifamUmah,. 
Von  ferez  toujours  nu  obère  tante. 
L.l  S  I  D  OR  nprmMU'éermu  d'JfaMit. 
Voilà  les  pierrerjet,  petite  frii)iaDi]&;..  portez  la^ 
pour  l'anour.  de  moi. 

A  N^  G  E  L  I  Q  U  E, 
Oal>  Btos  dter  oncle ,  je  vous  le  promets. 

DAM  ON. 
Allons  Cgner  les  nouvelles ,  &.rancieoDe  mlflnK*- 

M    P  A  T  A  CL  1;N.. 
MiiS}S'îIVou(pIa)t,quedeviendionc  les  oàUO-f' 

L  1  S  I  D  0  R. 
Ott-vous:  en-  fait  piéfenc. 

M    G,  R  IF  F- A  R  D. 
Et  qur  les  payera  ? 

L  I  S  1  D-O'R  Kuttnat  Damin^ 
Cefl  MonGeur.. 

D  A  M  O  N. 
Tolontten.  Flàt  au  Ckl  que  j'cafleaflèzdëblear' 
(OU  rendre,  tout  te  monde  heureux  &raSfoaaible4 


.  Co.v^lc 


LE  mariage: 

BE  RAGONDE  ET  DE  GOLIN,. 

,     O-UJ 

JLA  VEILLÉEDE  VILLAGE  ^ 
DisxrtiUement  en  Mufiqife. 


n.GoOgIc 


-n,  Google 


T  R  O  I  s  I  E'  M  E 

L    E   T   T  R  E 

A      M  O  N  S  I  E  ir  R 

T    A   N    E  V  O    t; 

IN  vérité',  Mbnfieiir,. vous  m*?ion'- 
toniieî  !  Eft-il  poflîble  qu'on  re* 
prefcmelesAMouRSDERAGONDE 
'fur  le  XlKâwe  de  i'Opéra  ,  & 
qviecettebacateile  y  attire  tout  Paris /'J'cm 
ftiis  émerveilié ,  je  vous i'àvouë.  Cequire-- 
double  ma  furprife  ,  c'efl  que- quelques 
fieaux  efpnts  ofent  fe  vanter  hautement 
d'être  les  Ailleurs  de  ce  petir  Poëme  lyri- 
que j  fi  peu  de-gloire  ne  valoitpas  la  peine 
de  mentir..  Mais  ,  fi  vous  m'avez  étonné  ,. 
Monfieur  ,  je  vais  bien,  vous  furprendre  à^ 
mon  tour  r  Aprenez  que  c'éft  moi  qui  Tar 
«ompofé  pourS.  A.S.  MadfeittoifeHe  la  Du- 
•faeue4u  niaBW ,  6e  qjiU'iù  fait  repiefemeff 
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r40'  t  E  T  T  R  E 

à  Sceaux  dans  le  mon  de  Décembre  tj^^* 
J'ofemêmeajouter,  quecene  illuflre  Prin- 
ce fle  l'honora  de  fes  aplaudi(rbmefts,&  je  me 
flâie  qu'eHen'a  pas onbiréquej'en fuis  l'Au- 
teur, aufli-bien  gyè  d'un  autte  Divertiffe- 
niem  qui  avoit  précédé  celui-ci ,  le  vingt- 
deuxiérne  de  Novembre  de  la  mÉmeannee; 
&  qui  était  intitulé ,  le  NItsterc  ,  ou  les 
Festesde  L*IscoHMu:ce  furent  deux  efpe- 
ces  à'impnmptu  i  ear ,  à  mefure  que  je  cOitï' 
pofois  les  vers,  feu  M.  Moitrtt  les  mettoit  en 
mufique  avec  use  bcitité  nnerreilieuGe  i  eiK 
fortequele  Poète  &'IeMufîcien  fembloienr 
fe  dirputer  i  qui  auroit  plutôt  fini  (a  tâche,. 
iourratisfàirel*impatfence'd*iine  Evince  (&f 
I  qui  nous  fouhaitions  de  donner  des  mar- 
quas de  notre  zèle,  &  de  rambitîon  quff- 
nous  avions  tous  deux  de  contribuer  à  /es 
nobles- amufemenS)  &  dVjoindce  le  mérite 
delà  diligence^méritequiidanscesTorte»- 
d'occa&onc  ,,a-beaueoup  plus  d'éclat  &  de 
fucccs ,  qv^la  parfaite  régularité  d'un  Ou- 
vrage qu'ona  pris  foin  de  méditer  &  de  cor-- 
xiger  longnems  :  aufli  le  Publi&a-t'il  dû  fen- 
Ur  que  les  vers  &  la^mufîque  des  Amours  4f 
R^onde  n'étoientpas  laproduâion  d*uir 
long  travail }  mais  peut*ctre  qpe  cette  efpé^ 
ce  de  négligence  a  je  ne  fçai-quoi  de  facile^ 
&  de  naturel, quia  faifilesSpeâateursicac: 
«idtnaitement  ce  ne  font  pas  les  Ouvrages. 
}é5-glu&  travaillez  ^i  ont  Iât^ueg^<£' 
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LETTRE.  ur 

fnccës  i  Si  tout  ce  qui  aprocBe  le  plus  de  f» 
nature,  a  prefgue  toujours  le  bonheur  de 
plaire  :  c'eftà  quoi  principalement  j'aitri* 
£iue  le  fuccès  de  mon  petit  Opéra, 

Tout  négligé  qu'il  eff,  néanmoins,  il  s'en 
faut  bien  que  je  donne  mon  fufTrage  à  ce 
•ju'erty  a  retranché  on  ajouté ,  fans  avoir  eu 
la  précaution  de  me  cbnfiilter.  Je  protefte 
fur  tout  contre  certaines  petites  maximes 
que  je  trouve  dans  l'Exemplaire  que  voi» 
venez  de  m'envoyer  r.ces  fadeurs  ne  me 
.Vôntpointdu  tout  i&,  pour  vous  convainc 
cre  qae  je  n'y  ai  nullepart ,  je  vonj  envoÏB' 
l'Ouvrage  tel  que  je  î'at  compofé  ,  &  tef 
qu'il  paroîtra  dans  te  Recueil  de  me»  Poë>/ 
fies  diverfes. 
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ACTEURS.        j 

Il  A  0  O  N  D  E  ,  TicillB  Mranne.  ] 

COLETTE,  FilledeRigomle. 

MATHURINE,  VoiOnedeRitiloilK 

X.U CAS,  Amant  de  Colette^ 

COLIN,  leuiK  Pilfn  limi  d«  RigoalK 

THIBAUT,  MagiOerdu  Villigir. 

ÏR  0  D  FE  dePalfam  <i  d:  PatfuiTO  ijuldîo' 
feue. 

TROOPB  DB  LOTINSi 


UMi^imum^itScam- 


.-..Coogic 


LE  MARIAGE 

DE  IIAGONDE  ET  DE  COLIN; 

I^A  VEILLÉE  DE  VILLAGE^ 

Hiver  tijfement  tn  Muftque, 

m,  7"  iiii^^^gS^grig^^ ----'-' T"îf'**— 
PREMIER   INTERMEDE. 

hA   rS  IL  LES, 

Toiu  In  AOxurt  Q  Its  j^rtai  ,  <rnic  Ut  Dmfturr 
SfUt Danfiujet ,  jont ahtour  fumtible  L-i Aarieef 
f^  Itt  Danjeuf't  travoiUint  ;  lu  vnet  Jiitnt  à  la  qui- 
nntiltt ,  les  autn:  au  rouet  ;  juflquu-unettntttnf 
itt  bat ,  ffc. 

R  A  0  O  N  D  E. 

JLlomi  ,  met  enraai ,  ironvrige. 
Taidii  que  ja  travailleroi» , 
l'avotu  Ici  lei  garçooi  du  vill^ 

Qui  vont  nous  divertir  pur  d'aimabl»  ehinronK 
COLIN,  LUCAS,  &  THIBAUT;,. 
ViaTinent ,  j'en  avoasde  nauvelle»^ 
Qa^  voM  tmwiotezàes  glii>  bcUd. 
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L  U  C  &  s.,     . 
Notre  Hagifler  que  vold' 
H"»  jiniais  û  bleu  léufTi  ;- 
It-iplmd'erprittCe  mefembte. 
Que  toat  notre  Villige  enlcmble. 
THIBAUT  gravemtat. 
Tourne  reDdezj'ufiice;  en  me  rrattaac  alafl. 

R  A  G  (>■  N  D  B. 
Stlet  lin  font-Ils  benn  ? 

LUCAS. 

Oiii ,  pirgaé,  je  m'en  piqui|> 
Car  c'en  mot ,  Dieu  marcî ,; 
Qui  les  ai  toui  mis  eta  mufique. 
THIBAUT. 
■  Nous  fommes  babitans  de  Sceaut  ; 
Fottr  combler  tbos  nos  vœux  ,<e  bbnheur  d6it  faJRiei 
RtfTembloat-nous  ici  pour  chanter  &  pour  rire. 
VEté,  nom  danreroni  à  l'oinbie  des  ormcMi. 

Hou*  rômmerbabitani  déScevof; 
Voue  combler  tout  dos  vœux ,  ce  bonheur  doit  fiiSiet 
-  ff  tf  G'  O  N  D  B; 
VoBi  chanterez  tout  trois  i-vottetoor. 
Mais  vos  chanfoDS  parlent-elles  d'amoU'? 
Te  veux  par-tout  de  la  teudrefTe;. 
Sans  cela,  nargue  des  pUilirt. 
~    Et  jefensles  mémcsdeflrs 
Que  je  nHitoh  dans^ï verte  jeunefliife 
LUCAS  &  THIBAUT. 
Tatlgué.labellevlailiere! 
H  A-G  O  N  D  E. 
TleilIeOe  !  A  mol ,  vfetllefTe  !  O ,  t»  Impertlnenir 
Je  fuis  un  peu  moins-jrune  que  ma  FlUct 
Mali  je  parois  mille  fols  pins  gentille, 
f  al J>  vtvadté ,  j'y  lous  lesagrémeni  ^ 

-  Qu'op^^miraJt  en  mol  dans  mon  jeune  printentL 
four  nés  a|tas  plut  d'un  amut  «'«mpidli. 
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■LUCAS   &  THIBAUT. 
Titigué, Il  belle  vieilleflel 
R  A  G  O  N  D  E. 
VieilIefle1V\  moi,  vieilkfTe  1  O ,  lesImpertiiiMul 
Alloni ,  met  eofans  îâl'ouvcage. 
Tandis  que  je  ttavBilleroDB  , 
J'avODS  ici  les  garçons  du  Village^ 
'Qut  vent  nom  aD>ur«  psr  d'aimablet  chanfosi* 
(  Ritournetli.  ) 
T  p  1  B  A  U  T. 
L'Myt^r-qui  commence  fou  court  > 
Nous  ftit  quitter  les  champs  &  les  boccagei.' 

Nous  aCtendonidaiH nos  Villages, 
Que  le  zéphÛTunéne  les  beaux  jours. 
Noos  nous  talTembleroiu  tous  peodanfliauitobfcui** 

Que  ces  ntomens  ont  de  Jonoeunl 
Tout  nous  porte  au  plaifîr;  & ,  malgré  lafroiduie  ( 
1,'aiDOur  nous  fait  fentir  fes  plus  vives  ardeurs. 
LUCAS. 
-  Supelbes  hebjtsns  des  Villes , 
Votre  bonheur  n'eft  point  l'objet  de  nos  detlrt  ; 
2. 'abondance  &  l'éclat  régnent  dans  vos  plaiGrs. 
J^oa  jeux  Ibot  moins  brillass  ,  mais  ils  fotit  plut  Uan* 
quilles. 

jlk  de  Mufetu, 
COLIN. 
Accourcztous ,  jeunes  garçons, 
Venes  auSi,  jeunes  blettes; 
Ecoutez  nos  tendres  chaorons, 
Et  danfoDilauB  enfemb!e  au  fon  de  nos  MufetCeif 
De  cet  Hfver  Tairons  uti  doui  Priniems  ; 
L'Amouf  l'ordonne ,  &  nous  elt  favoriUe^ 
Quand  on  fçait  aux  pIsHIrstlonnef  tous  les  iaÛans, 
Toute  falli»n  efl  agréable. 
R  A  G  O  N  D  E. 
|I  chante  mieus  que  vous ,  mon  aimable  CoUo: 
}c  lot  veux  atucbu  ce  lubui  de  ma  maio. 
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■St9'      La  VEiLLée  DE  Village; 

COLIN. 

LaiiTcz;  repreoez  .rottc  onvrigiL 

R  A  G  O  N  D  E. 

lAon  cher  enfiot ,  reçoit  cette  iawvj 

Ceft  un  piereat  de  nuiiage. 

COLIN. 
Aeptendre  un  Epoui  i  votre  l^el 

R  A  G  ON  O  E. 
Oal.inoiiponpan;  oui.inoDchercœiir*' 
N'eA  ce  donc  pat  alTezqae  trots  mois  de  vcu:vagct 
Je  ne  pui*  plin  fuporter  fec  eoonb. 
Voici  le  tenu  des  langues  dhïo; 
Ei|fibJen-tât  je  ne  m'engage  * 
Mon  honneur  i  la  fin  poumfiire  nauftage*  ' 
Vm  pltlSa  légitime  tÙ  toat  ce  que  je  veux, 

LUCAS  ,  THIBAUT  ..  MATHURINK 
Ragonde  avec  Colin ,  le.cbannant  aflembla^I 

^R  A  G  O  N  O  E. 
Quejenoutaimeroni!  QuejeferoDiheDreni! 
LUCAS  ,  THIBAUT  ,  MATIJURINE. 
fiagoodc  avecColin .  le.chirnani  aflemblage  1 

R  A  O  O  N  D  E. 
Ah-i  lei  Jqltf  cnfau  qae  je  leiona  tout  deux  î 
EmbfaÂ  moi, 

COLIN. 
hai^z  ;  reprenet  votre  ouvrage. 

R  A  O  O  N  D  U. 
JecTOJ  que  tn  m'aimetas  bien. 

COLIN. 
Nm,  mwgné,  je  n'en  reraiTics. 
BNSEMBLB. 
Ri(]OHSE,r  Je  aoii  que  tu  m'aiment  bien. 
Colin.  2  Non ,  morgue ,  Je  n'en  firrai  rien, 

R  A  6  O  N  D  C 
Tu  fiiit  le  dégoAié  I  Mab  volt  comote  je  biillc. 
A  qui.donc  en  veuz-tu  9 


J9f  V:«;B'TTSS«M'IHT.  ^rf 

COLIN. 

J'enveuxàvctttfiilliB. 
R  A  G  O  N  P  E. 
A  ma  fille  !  Merci  de  moi  I 
Je  t'écranglcrois  avec  elle  t  - 
Plut6t  que  de  la  voir  muiée  &vec  coi. 

ÇTendrmeit-) 
VeuS'tume  xoiimovitr? 

COLIN. 

Ceft  une  bagitelle* 
M9ure2t  j'y  conleDcdeboncœura 
PourvCt  que  j'époure  Colette. 

R  A  G  O  N  D  K. 
Ceft  donc.alnfi  que  l'A»  me  traltel 
Trattte  ,  tvtlëniitai  l'efieide  ma  futeur. 
Veux-tu  Die.voirjnourii? 

COLIN. 

J'y  coorens  de  boa  COEor  , 
Eoorvà  que  j'époulê  Coleue. 

(A  Colette.) 
Jecrott  que  tu  m'aimeras bien^ 

COLETTE. 
HoD ,  Colin ,  je  n'en  ferai  rien. 
E  N.S  E  M.B  L  E. 
C  o  I.  i  H  Ç  Je  crois  que  tu  n'aimeras  bien. 
CoLETTB.  C  Non ,  Colin  >je  n'en  ferai  rien, 
M-A  T  H  U  R  I  NE.  Au. 
pugué ,  Colin ,  tu  te  moques  du  mon||e  , 
DetsfuCer  Dame  Kagonde  ! 
Elle  efl  vieille ,  il  ell  vrai ,  je  ne  l'Ignotons  pal  ; 
Mais  elle  i  dei  écus  :  &  vivent  les  apai 
Far  qui  lacuijlne  Te  fonde. 
Aga,  quien,  mon  pauvre  Colin , 
Tu  ferai  ticbe ,  &  n'aurai  point  d'ombrafe. 
Si  tu  prens  une  feupe-f  emme  en  ce  (iécle  malin , 
Qieurtdt  10  verraB  le  voifîn 
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R  A  G  0  N  D  E. 
Oui ,  traître ,  tu  tn'époureras , 
Ou  bien  lu  t'en  repeniiras. 
Situ  preni  une  lune  pour  Femme ■ 
Te  vais  jetter  un  fort  fur  toi  ; 
Et  je  te-jure  ,  Tur  mon  xrae , 
Dete  fiire  mourir  &  de  cnime ,  &  d'-eSroL 
C  O    LIN. 
Me  croyez-vous  aSex  (bt  poar  votu  aolnl 

MATHURINE. 
.   <^tlD  (è  rendra  quelque  joue    - 
Ne  parlent  plut  de  votre  ameiir  , 
Eiquertiacun-contcunehinoire. 
LUCAS. 
ï*eD  Tçaîi  ane ,  norgué .  qui  voua  divartifa. 
R  A  G  O  N  D  E. 
Je  vait  en  ^f  re  une  cbanDaoce. 
COLIN. 
Ecouta  celle-ci ,  tous  en  Terez  contente. 

R  A  G  O  N  D  E. 
Je  m'en  vais  commencer ,  &  Colin  me  rHivr>> 

LUCAS. 
Non,  morjKé. 

C  O  L  I  M. 
Cell  i  mol. 
R  A  G  O  N  D  E. 

Paix.  Ltmienne'eftpltifill^ 
TOOS  TROIS  ENSEMBLE. 
_      Ctiméne,  en  foo  jeune  Prfntems, 
\      Danfortun  jowr  Tur  la  fougeret 
Lue.  <      Elle  agaçoit,  devant  Ta  More, 

j  Un  Berger  qui  l'aimait  depuis  afTei  loogi 
*■  tcmi. 

r      Dn  jeune  Berger  de  vingt  ani 
J     Aimoitu»e  jetme Bergère; 
EUe.  1      Mais  il  ptiiroitfort  àla  Mère, 

C  Qoivoulokl'^MiIêtta dépit defetdeab. 
VM 
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î     Un  vieille  avoit  quatre  dents 
-  \)     Qui  braoloieni,  &  De  tenoient guère; 
Cor«   <      Elle  Toulolt  être  encor  Uiire  , 

Ma  jpobfaat  par  fqi«  un  Betger  de  vingt 

COLETTE. 
QtioJ,i>arla  tous  tnfemble  J  £h ,  bon  pteul  Quelle 

honte  l  , 

GbKun,  i  votre  totir ,  voui  direz  votre  coûte, 
L  UC  A  Sfiul. 
Climéne ,  en  fon  jeune  prfntem» , 
Oanfolt  un  jour  fur  la  fougère  ; 
Elle  agaçoît ,  devant  (a  mère  , 
'Vn  Berger  ^î  ratmo^t  depuk  aflèz  loog'Was. 

La  vieille  fe  mit  en  colère  ; 
Il  prit ,  pour  l'adoucir ,  un  ton  doux ,  langoureux; 
Klle  l'aima  ,  fît  voir  bien  de  l'or  à  Tes  yeux  : 
Et,  d'Amant  âe  Cliro^e,  il  derfiit  Fbo  Beau-pore. 
R  A  G  O  N  Q  E  finit. 

Un  jeune  Bercer  de  vingt  ani , 

Aimoil  une  jeune  Bergère  ; 

Mais  il  plaifoit  iort  à  la  mère , 
-Qui  vouloit  l'époufer  en  dépit  de  (es  demi* 

■    -La  bonne  Fennre  étoit  forcîëre. 
Pour  punir  le  Berger  fnfenfîble  à  fes  feux , 
Elle  en  fiiuninarou  qui  devint  furieux. 
Et  fe  précipita  du  haut  d'âne  goutietc. 
COLIN. 
Une  vieille  avoir  quatre  dents, 
<3iiibranloient4ne  tenolent guère; 
Elle  vouloit  être  encor  méK , 
Eo  éponfant  par  force  an  Berger  de  vingt  a». 

Il  méprira  cette  Mégère. 
EHe  voulut  punir  ce  Ber£«  dédal^wtui  : 
Tant  lit.  fib 


5.fo         La  VEUtiE  de  VittiCB, 
Ûafs  (til ,  pour  prévenir  fe<  dcfleint  duBercBlr 
L'envoyi  foupiter  au  fond  àc  h  tivfére. 

R  A  G  O  N  D  S. 
n  fliSl  ;  ]é  t'entendG  ,  A  tu  meconnolcrac 

LO  L  E  T  T  EàRtgmde. 
]*ffniiH  ,  Lac»  8E  moi ,  concerta  la  manidce 
Dent  il  faat  voiu  venger  {  ne  vous  dérolex  pu. 
MATHURINE. 
M'en  tro1rcz-von>  f  I^ifloot  cette  nuriàe. 
DanroDt ,  danfoDs  Je  ne  r^aurionc  mieoi  bin. 
CHOEOTl^DE  PAYSANS  ET  DE  PAYSANNE! 
Danfona ,  danfoni ,  je  ne  rçaarrons  mieux  faire. 

lit  imfnX  ptafieurt  Entfitt ,  ff  l' InttrwtdifiHk  far 
m*  Ctmniànft ,  titaui  Ut  ÀSturt ,  &  teaut  lu 
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SECOND  INTERMEDE. 

LES   LUTINS. 


SCENE    PREMIERE. 


Ou 


LE     MAGISTER,    LUCAS. 

LUCAS. 
/  U I ,  le  petit  tr^cré  d'Amout 
Met  tout  CD. feu  dans  le  Village, 
U  Dous  atiique  nuit  &  jour , 
Et  veut  que  jaimions  à  tout  Ige. 
RagonHe  ,  qui  devroit  Te  montrer  la  plui  Tage , 
En  folle  de  Colin  ,  qui  ne  veut  point  l'ainiei; 
Pour  Colette,  fa  Bile,  ilfoupitefanscelTe; 

Elle  fe  lit  de  fa  tendrcfTe  ; 
Colette  a  fçù  me  plaire ,  &  j'ai  Tçfi  la  charnier. 

LE    MAGISTER. 
Ab,  quel  charivari I 

LUCAS. 

Ce  qui  me  d^rerpere 

C'eft  que  Colette  en  lille  de  Ta  roere. 

LE     MAGISTER. 

Comment  eft  elle  folle  aulE? 

LUCAS. 
Non,  elle  eft  fage  Oieu  marcl; 
Mais  par  un  injulte  caprice, 
Kagondc  ne  veut  pas  que  je  foyons  heureux, 
SlColiu  neconreoti  contenter  fe)  ^aa^■. 
Voyez  quelle  injiitticel 
Ah  noreué  qoeu  tempéramefit  1 
A  ((^uate  ant  £tre  eacore  loue  de  Samme 
C'efi  un  enctMotemeni. 
fib  t 


jja        La  Veillée  nu  VitLAci, 
L  E    M  A  G  1  S  T  i:  R. 
Elle  efl  amoureufc ,  elle  eft  femne. 
Il  in  ne  pourri  guérit  ce  fol  eniStemeoc 
Tu  fçaii  dani  fi»  defleins  combien  je  m'iniétefié. 
Poifque  fur  Ton  «(prit  i»  raifon  ne  peut  rien , 
foui  luidoDoer  Colin  il  faut  ufer  d'adrelTe. 

LUCAS. 
M'y  volli  réToln  ,  Colette  le  veut  bien. 
Henreufcment  pour  noM  la  nuiteft  fortobfoi«: 

Soui  ce  désuiremetitaflieuz 
Je  prépare  i  Colin  une  irifte  avjmure. 
Colette  ■  feint  tamdt  de  Te  rendre  à  fee  feus. 
Lui  jurant  de  venir  le  trouver  en  ces  lieux  , 

Dis  le  moment  que  fi  niere  endormie 
I,ni  laiSeroit  le  tems  d'^chspei  à  fes  yeux; 

Colin  qui  fafm«  i  la  folfe  , 
Va  s'y  rendre  an  platAt  dans  l'erpoir  d'être  benreiO' 

J'ai  mis  dans  notre  imelligence 
Qoelque* 'jeunes  garçons  déguiffs  comme  moi. 
Et  la  vieille  ainoureure  a  conçu  l'erpifrance , 
De  l'affùrcr  Colin ,  par  la  «aime  &.  i'effroi , 
Vous  nous  féconderez. 

LE    MAGISTER. 

,  Tu  verfïï  des  merverllti. 

Quand  fl  s'agit  de  faire  un  tour  malin , 

lene  plaint  point  ni  mes  foins,  oimes  veillA 

LUCAS. 

Quelque  bruit ,  ce  me  femble ,  'a  fripé  met  oreiller 

Bftlront-noui ,  e'eù.  l'amoutetix  Colin. 


SCENE      IL 

T     C  O  L  I  N  /«<(. 

.1  Atnais  ta  nnlt  ne  fut  fî  nolKi 
liA  fon  obfcuriié  favoilfe  d«  veaux.' 
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Colette  Ti  venir.  Que  je  ferai  joyeux  1 
'  Mon  bonheur  eitti  ejrand ,  que  j'ai  pein^  i  le  cioîre> 
Hi^etoi  de  merenctrebeureuxï 
Accours  ,  mon  afmable  Colette r 
L.a  nuit  nous  cache  aux  regards  curieux. 
]    Que  (le  momeni  perdus  I  Ah ,  que  je  les  tegrettsl 
'    £c  toi  ,  vieille raarltie  ,obj«t  tropodieus  ,  ,    ' 

Qui  veut  faireadorer  tel  paupières  veimeiilei ,     ' 
^h,  poilTe  le  foaiuieii  fi  bien  fermer  ces  yeux^.  ' 
'  Que  jamais  tune  te  réveilles. 

.  (  On  enttnd  unejympbonie  lugubf»  S^  du  vnx  enfufii.f 
j'entens  un  brtilc  afîreiix.  Il  redouble.  Quels  Ciisl 
'  (  Plufiturs  voix  crient  de  Icin  d'uit  un  étouffé,  )    , 

Coiia,  Colin,  Colin. 
■■  C  O  L  I  V,  "  ■' 

[e  tremble ,  je  friflbnne. 
(  Deux  T.uthu  iûnpint ,  eu^âc  entrent  autour 
it  lui ,  ifiU  litifoufflentdam  le  vi[age  .-.  i 
On  coutt  autour  de  moi  ;  je  n'eniens  plus  perfoiiiM^ 

{  Pluficurs  vuixfuf  le  ton  laar^ui  ci-deg'ut.') 
Colin ,  Çolio  >  CoUn.  .   '   , 

(  Deux  aiuret  Lutiru  danfent  utu  Entrée  aufft^ 
vjvt ,  ii  lui  donnent  ^es  coups  dé  pied.  ) 
C  0  L|  1  N. 

Ah ,  ce  font  des  Erptitsf 
Fuyons.  Je  ne  le  pais.  La  force  m'abandonne. 
Hélati  Je  cralgnolsque  lejgtu^    ' 
Nevlnitrop  tôt  chalTer  lanult  obfcureï  . 
Que  ne  puis-je  i  préfent  avancer  fon  retour  I  '  • 
Maudite  nuit!  Maudit  amour  I 
Mais  II  faut  que  je  me  raflîlre. 
Peut  Éirf  on  m'a  joué  ce  tour ,    '       ' 
Ou  ma  Teule  frayeur  caufe  cette  avarture- 
Allons  ferme  ,  Colin  ;  faifons  bonne  fi|ui«. 
J'ai  ma  lanterne ,  par  bonheur , 
Ouvrons  la.  Je  mt  fens  revenir  le  courage, 
f ai  la  mort ,  fi  luel^'un  ofa  me  faire'  peut: 

Bb3        •■ 
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Je  lui  dich'rerjl  les  feai  &  hs  *iffg«. 
-    (  Dtut  ItiHv  emrtrtt  ;  i'un  hU  trfoebe  f»  Imtttmi 
f$  ttiha  It  latiiirt ,  Camtrt  bf  dmnr  %m  ftuffitt  1 
k  Uatfi  fait  n  «t/M  Umt.  ) 
COLIN. 
Je  Arii  mort.  Au  fecoart.  Ne  poM*  ^'«n  "''^  ' 
(  Onijc  amret  Lutim  vUmim  m(c  tbanm  unjbm- 
knu  iMnif  ,  ff  l'êp^nt  à  /•  /uiw  ,  >  H**- 
•M  tHi/mn  itvmt  M.  «i^Um  Ur  M4^fM0 
SI  tu  (bn  de  ti  pbee 
Ifou*  allow  t'Arangler. 
COLIN. 
Je  Crott  qoe  le  lUrat  vient  ici  l'aflembler. 
Ib  *  aKlIkun  les  Sorden ,  |e  Toui  demaatk  gnceit 
TROIS   LUTINS. 
SItarsrade  ti place. 
Nou*  alIoDS  t'étruigler. 
^fùiftm  Démnt  vltmuni  iai^  imeKntTit,9 
fâtUtn  gtfleiiMgmnaent  fa  frayeur  t) 
TROIS   LUTINS. 
Nou(  couroni  par  tant  le  aooâ« 
Pour  touraentef  fci  ftum«h«  r 
Ht  n'écTiipent  de  DM  mahii 
Que  par  r»rdre  die  Ragondç. 
PREMIER  CLUTIN. 
SA  a  flir  nnat  im  ptnmîr  abfblu  , 
OBtrXirMB   LUTIN. 
ToKlif  an  fond  des  En&n  fa  voix  fe  hit  mtnâie, 
*  TttOlSlE'iaE   LUTIN. 

Lei  Dimons.  le*  Sorcleriprèi  d'elle  »cmm  fc  rradre» 
Et  font  toutes  lei  nul»  ce  qu'elle  a  ttfo}a, 
CHOEUR   DE   LUTIN. 
,Yo»  Tecreiaft  »Qtre  puiffance," 
■  lingonde ,  inrpi«  Te  retpeS  i 
Minillres  de  vdcrerengeance, 
Noue  frfiaifIbQS  it  votre  afpeft. 
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dtin  t  ^  fui  tn/uite  tt  prenmnt  ff  FtJiiévntt  ) 
COLIN, 
Au  recours  on  oi'emponfft 
Rigonde ,  hé'ai  I  me  liîSèz-voiu  pëjir  i 


SCENE  DERNIERE.     " 

RAGONDE  ,  COLIN  ,  LE  MAGfSTflR, 
l^UCAS»  Troupe  de  Ludns  &  d«  DimoM. 


Eub 


L  A  G  ON  D  ] 


iblen,  Trilcre,  vemc-tB  Bonrlr; 
Ou  contenter  l'ardeor  qui  me  truif^tutt  t  '  ' 
CesLutlnipi  de  toi 

SI  ta  ne  met  a  fol.      ' 

Ah ,  (  ma ,  -  ' 

Adortblc'Rai  vou». 

OaU  ivùfAmm 

|e  fsll  de  vol  c  plus  don. 

Alaii  il  httt  n  it  nfceffiyre» 

COLIN. 
Me  volU  Couvais  i  toi  IoIx. 
Je  vous  ëpoufeioli  cent  fois  , 
FlutAt  que  d  attirer  fur  moi  votre  colère, 

R  A  G  0  N  p  E. 
PuUque  pou  cher  Callu  ne  Congé  qu'i  me  pta^ 

Démont  rentrez  dans  les  Bnfert.  i 

Tsttez,  Lntlt»,  volez  au  bout  derUoirera. 

2b  4 
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TROISIEME  INTERMEDE. 

LA  NOCE  ET  LE  CHARIVARL 

lUrtbt  dt  Pajfaitt  (f  de  Pa^amut,  Lucas  dtniu  le 
main  à  Citttu ,  ff  llagtndé  cturatmie  de  JUuri ,  Ef 
fkrti  ridhutenunt ,  eji  tandiiiu  par  Ctlm.  Aprèt  (tu 
Il  natttt  ifljimt ,  h  Magifter  dit  cet  partia. 

ALEHAOISTER. 
La  nâce  ,  i  la  nAce ,  allons ,  accourez  tODl, 
Rioni,  chantons,  dcnfoos ,  faifons  les  fbui> 
CHOEUR  Dg  PAYSANS  ET  DE  PAYSANNES. 
AlaoAce,  i  la.  nâce,allo(ii,  accourez  tous, 

Kions ,  chantoiu,  daofoos ,  faifons  les  fouik 

LE     MA6I&T£R.^ 
Tour  célébrer  ud  double  mariage 
Noui  aOuiibloiis  tout  le  Village. 
QwLucBien  beweui!  Quels  feront  fesplil&sf 
Mais  CotiQ  va  jouir  d'un  plus  doux  avantage: 

Ragonde ,  objet  de  fes  foupin ,. 
Se  ILsEer»  bten-iAt  i  ies  brfilans  dèfiis: 
Omiitl  Tiens acbeverce charmant afiembraget 

C  H  OK  U  H, 
Onalt  t  rient  achever  ce  charmant  afTemblage  t 
Ail  uAce,  àlanAce,  allons,  accourez  tous; 

KiooSiChancoDE,  dan^oni,  ra)Consteif&tS> 
LUCAS. 
fii  JoDpJcé  long  tems  pour  l'aimable  Colette  » 
Colette  foupiroiC  pour  moi  : 
J'étions  Amans ,  je  vivois  Tous  Ta  loi , 
Et  je  gouttons  tout  deux'une  douceur  parfaite» 
Me  voilà  Ion  Epoux ,  &celiencharBWBt 
L'oblige  à  m'obâTr ;  c'eft  la  l6i  du  Village': 
Mais  pour  faite  uoboo  maiiaKpa. 
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Colette  &  moi  jlagîfTont  prudemment  : 
Je  Toulons  ignorer  que  je  fomm'en  en  ménage* 
Colette  ert  ma  MaltretTe ,  &  je  fuis  fon  Amanc.  • 
COLETTE. 
Lucas ,  je  t'en  fais  ma  promelTe , 
Je  ferai  toujours  ta  Msltrefle  ; 
Va l<!m  mon  Amant ,  Anospatmon  Epoux; 
C'eft  le  moyen  de  nous  aimer  fans  ceSit. 

Pour  confeiver  des  noms  I!  dous ,. 
Ne  fois  jamais  querelleur  ni  jaloux , 
Garde-toi  de  brûler  d'one  nouvelle  flamoK  ; 
SI  je  m'en  aperçolg,.je  le  dis  entre  nous. 

Dès  le  moment  je  te  traite  en  EpoilK, 
Et  je  deviens  ta  femme. 
LE    M  A  G  I  S  T  E  R. 
Chaotoni ,  chantons  enfemMe ,  &  que  l'écbo répét»j' 
Vive  Lucas ,  vive  Colette  i 
lis  ont  trouvé  tous  deux- 
Le  fecret  d'être  heureux. 
C  H  OE.  O  R. 
CbanfoDS,  chantons  eDfemble,dEque^-âdlO'r<pfte^ 
Vive  Lucas ,  vive  Colette; 
Ils  onrtrouvé  tous  deux 
Le  fecret  d'être  heureux. 


PREMIERE  ENTRE'E,. 
LE   MAC  IST  ER; 

V/E  n'èfl  que  dans aotïe  Village;. 
Ce  n>ft  que  dnnscebean  fôjour 
^u'on  trouve  le  fecret  d'eue  heureux  en  mdl^8e^' 
Aillean ,  qu^d  on  s'engage- 
Li;  jour  du  mariage, 
#S°ûueA  il  un  heureux' [our. 

BU  ï- 
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CHOe.UK. 

ChuUOtu ,  chiDCons  eDiènble,  &  que  l'icho.rlpâe: 
Vire  Lucai,  vive  Colette; 
III  ont  trouvé  tous  deux 
Le  TecrM  d'Slie  bciueaz. 


SECONDE   ENTRE'E. 


o« 


'n  Chante  Lncii  &  Colette; 
Et  l'on  ne  parle  point  dt  nous. 

C  H  OS  U  R. 
Vivez,  vivez,  heureux EpoDi^ 
Gofttez  une  doucear  parfaite. 
C  O  L  I  N  fli  pleurant. 
Quelle  douceur,  hélait 
LUCAS. 
Quoi ,  Colin ,  tu  verfcs  des  larmes 
Dan»  ce  moment  pour  toi  11  pléiade  cbatBt»! 
COLIN. 
Je  ne  pleuieroii  pas 
Si  Lucas  itoit  i  ■»>  plice, 
Et  ft  j'étois  i  celle  de  Luci». 
R  A  G  0  N  D  e. 
QucH  mjmcafffès  l'hymen  tu  me  Dépdféns^ 
COLIN. 
Que  voulez  vous  donc  q/u }«  fdift 

Je  ne  pteuretois  pu 
SI  LuGU  étoit  i  ma  placer 
Xb  &  j'étoii  à  celle  àc  Lucas, 
a  A  G  O  fi  D  B.. 
Tu  doit  oubllci  Colette  » 
SUe  dt  jcuac ,  elle  eO:  tvIlKU-y 
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Mais  arec  moi  tureiis  plut  heureux:. 
Jejie  Tcrai  volage  Di  coqueue. 
Tu  peui  compii  r  fat  ma  fidélùé, 
POBr  tOEC  autre  que  toi  tu  me  venas  «uclle, 
COLIN. 
Kh  qui  diable  (ctoil  tenti 
De  vous  lendre  înJdeDe  if     ' 
R  A'G  O  N  D  E. 
Merci  de  moi  j 
Me  traiter  as  li  rotte, 
Aprèt  m'iToir  donné,  ta  fbi  ! 
La  fuTtm  ne  tranCpoite. 
£]  jnerai ,  Lutioi ,  Sorckrs ,  accourez  me  vrags^ 
D'un  Mari  qui  uut  m'oucrager. 
C  O  L  i  H  Jijettam  àfttpitiii, 
PardoD  ,  ma  eber  Epoufe, 
Kon  amour  pour  Colette  expire  i  vos  genous, 
HAGONDE. 
Gitde-coi  bien  de  me  rendre  jaloufe, 
Ee  ronge  i  l'actiattcer  des  devoirs  d'un  ËpoiHt. 
.iTeus  Itj  Payfant  B  Pâyfanntt  qvi  avtiem  difpam 
pendant  te  IMi^gui  dt  Ragmie  i^  di    CtUi^t 
viefmtnt  avec  (qui  ter  injhimeiu  prapret  po» 
tin  ebarivari,  ) 

LE    MAGISTER. 
Que  l'on  chante  par  toutJe  monde  , 

hv  bonbear  de  CoHIn  ,  lai  pisifirs  de  Kagonde^ 
C  H  OS  O  R. 
Que  l'on  chante  par  tout  le  mond»- 
Le  bonheur  de  Colin ,  lei  ptailirs  de  RngoQde»- 
LEMAGiSTTER* 
Son  csiir  lén&ble  i  Tolzaste  an» 
RetTent  lei  feus  les  plus  vdens  : 
Pour  contenter  fa  âanma,. 

La  bonne  Temme, 
PreBd'uo{eune  Matt ,  , 

<>»lfaii,<;harivacj,  durivarl; 

>&lk«     ■    - 

..      .Cqoyic 


S09       La  VèïllH  djt  Volagi^ 

C  H  OE  U  R. 

Cbirintl.  diirivgrl,  chatlviif. 

-LUCAS. 
Pour  éviter  It  dilgrace  ordiaaite  *. 

Colin-délicat  &  jaloux, 
Ke  veut  poinc  devcQu  l'Epoui: 
D'une  jeune  Bergère. 
Colette  eftl  resyeiix  moini  belle  que  Ta  meie. 
Suivez,  jeunei  garçons,  iezemple  que  voici  ■ 
ChuTvûl.  cbaiivari,  charivari. 

C  H.  OE  O  B. 

Charivari ,  charivari-,  cliarivarL 

LOCAS;  LE  MAGISTER,  KAGONDA 

Que  l'on  cliance  par  tout  ie  monde 

Le  bonheur  de  Colin .  les  plaidrs  de  Ragoade. 

LE     MAG-ISTER. 
Vive-la-btfrine  femme  &  le  jeune  mari , 

Cliaiivari ,  charivar! ,  charivarU- 
C  H  OE  U  R., 
Vlvehbonne  femme  &  le  jeune  mari.- 

Gharivari ,  charivari ,  charivari. 

(Ondmfe;  (f-  i'intermtde  finit  par  ta  nimt  mrcit 

çffi  Ta  sammewi ,  Éj*  pnw  im  Cbarivari.  ) 

Fin  du  troisie'm-e  Ik.tb£m.s]>i. 

[  Vous  venez  de  lire  le-RaJet  des  Amturs  il  Rigin^ 

ie ,  tel  <iue  je  l'ai  compoCé; 

Voici  ptéTentament  les  i'éttfds  l'LmimtL,  qpl  ibot 
d'un  ton  bien  plus  fôrieux,  &  qu'on  peut  regarder 
comme  unr  erpéce  de  Pallorale. 

LrDleudu  MyAereypiânde  d'abord,  parce qae.Ii 
])trfonn&quidoiinoitcettefêtei.Mada[i)aIaDuchel]e 
da  Maine, rouhtitoit  eitrèmeracDC  de  n'être  point  cod- 
nuëi&quUki'^avekquemoiquiruiïedaïKiacanfîdei)- 
cex'eft  pourquoi  je  m'avifaid'introdDiBeHABPocMTi,. 
k  Dieu  du  (ilence,  pour  en  Taire  l'Ordonnateur  deli- 
Eéie,  qui  ne  manqua  pasd'avoir  un  très-giandfuccjs,. 
^ue  l'on  doit  beoiicoup.phu attribuer  i  l'air  mydérieuli 
.•^DOteUbfiu  danaée ,  ^u'aumiiiie  de  l'Onviag;.]. 


.  LES  F ESTE  s 

î  DE  L'INCONNU  ' 

t  * 

t.  Éivertrffeme/ii  trt  Mufique'. 

Pour  S.A.  S.  Madame  la  Duchefle  daMaine;. 
è 

s  jimné  h  Sceaux  te  Jeudi  11  NovinAn  ï'jij^- 
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ACTEURS. 

LE  MYSTERE. 

CERE-S. 

ASTR^E. 

A  G  L  «  U  K  E.. 

C  ï  p  1  P  P  E. 

T  Y  R  C 1  S. 

LICIDAS. 

UN  LABOUREUR. 

ON  MOISSONNEUR. 

LES  SUlVANSdu  M;ft£re. 

TROUPEde Bergen  &<te  Beigéiei, 
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LES  FESTES 
DE  L'INCONNU, 

DhertiQement  en  Mujtque. 

PREMIER  INTERMEDE. 
Qui  fer t  dt  Froide. 

LE  MYSTERE,  DEUX  SUIVANT. 

LE    MYSTERE. 
I E  Dlewila  jour  efldercendu  ToU»  l'onde , 
\  Le  Sommeil  en  tous  Ijeux  a  verlé  rot- 

pftVO». 

1  Tandis  quâ  l'UDiver*  goûte  on  proFoBi 
Tepoi, 
Ctfl  ai)  Dieu  du  m^inére  à  légoer  dans  le  monds; 
PREMIER   S-UIVANT. 
Où  Toniroej-noiisP  Quei  imponant  projet 
Voue  a  conduit  ici  pendant  la  nuit  obfcure  ? 

Ne  pourrons -ndus  aprendre  ee  (ecret  ?* 
Le  cacher  pl'is  longtems  c'ett  nous  faire  une  Ihjnife 
LE    MYSTERE. 
If  ott,  je  M  prétens  point  vous  cactiei  msi  deOelnt-^ 
Tous  (feux  contidens  du  Myfléie  > 
ToutpofiSdczcetart  fifalutaire 

£t  £pciuoimade*  buauini  j- 


90«       Lu  Fstni  9B  LliKomro'  ; 

C'tÂ  l'ati  de  Içivoir  tout ,  &  de  r^avoir  l«  talrei- 
Veût  êtes  dans  ce  beau  réjoar 
Ob  let  iDortett  &  les  Diens  chaque  joos 
ffempteflcnt  d'idmh'erl'iiigutle  Ludovise  i- 

j'y  vlem  aulli  pour  luffaire  ma  cour  ;    - 
Secondez- mal ,  t'ioffanc  nous  Favorife^ 
DEUXIE-ME   SUIVANT. 
Avez-vous  pù.fo[mer  cette  eHueptife  T 
VoQi  vous  livrez  i  det  foins  Tuperflus  { 
Et  le  myBén  eR  Inutile 
Dans  un  fôjoui  que  les  vertoi , 
Et  nnnocence  ont  choili  pour  aTyJe. 
LE    MTSTBRE. 
M»-^tCéna  devient  néceQajreeii  ces  lieux  ^ 
Etfy  vais  ordonner  une  fête  nouvelle. 

PREMIER   SOIVANT,- 
Pour  faire  éclater  votre  zèle 
Toi» deviez 7 conduire  ftles-rii&Iesjeax. 

LE  mystère: 

Bi  vont  ruJvreiyespas ,  &  s'offrir  à  nos  yeux. 
D  EUX  lE-M-E  SUIVANT. 
Mail  que  dois  je  augurer  d'un  lî  profond  Glepce  9-- 
^  ne  vois  point  ici  cette  magnificence , 
Ces  fupetbes  apréts ,  ces  fpeftacles  channans 

Qui  rendent  les  nuits  pliis  brillantes*' 
Que  les  plut  beaux  jours  du  PtinteoUi- 

LE.   MYSTERE. 
Ces  fêtes  font  trop  éclatanceSi 
Ons  veurrapeler  cette  Ûmplicitâ ,. 
Leur  unique  ornement,  quand  on  les  fît  éclore;- 

PREMIER  SUIVANT. 
Suu  pompe  A/ans  éclat  piairoat<e]lcs  encore  f 
LE    MYSTERE. 
Un  inconnu  s'en  ell  ffitié  ; 
Pour  charmer  le  boir  goût  il  u'éQ  pas  néceffaire^ 

*'0A  aptltit  cet  Fêter  ie  Sceaux  ,  te:  GRAKOEF 
KOlT&tffiTte  fu'eUit  fe  daim^nt  ^niaatia  mH. 


t.,  Coo^^lc 


Divertis-sembht;  jtf y 

De  recourir  à  tant  d'éclat; 
&>UTentuD.pla)<ir (împle,  innocent,  délicat, 

Ë(l  plus  propre  il  le  facisfaire. 
X**ii>CODnu  qui  in'employe  a  forinfr  cet  erpoir. 
PREMIER    SUIVANT. 
Je  crain»  (ju'il  ne  s'cd  faOe  accroire. 

LEMYSTIiRE. 
Pour  ne  point  tiazardcr  fa  gloire 
Il  a  recours  à  mon  pouvoir. 
,  D  E  U  X  I  E'  M  S  SUIVANT. 
Ne  pouvons  noua  Tçavoir  fbn  aotn  &  fa  nailTance  ? 
'LE    MYSTERE. 
(  Tcut  tet  Suivant  du  Myjlirs  entrera ,  (^  il  leur  m 
Mut  bat ,  le  rtïin  lie  l'ineannu.  } 
Ecoutez  (OUI .  . .  Vous  fçavez  nos  fecrets  ; 
Qu'ils  fbient  enrévelie  dans  un  profond  fllencc       i  - 

LES  DEUX  SUIVANS. 
Voua  pouvez  être  fur  fjue  nous  ferons  difcicH, 
LE  MY&TE^E  i  tous  fes  Suivant. 
Secondez  mes  foini  &  mon  zèle, 
OTonqntpofredezmoB  artmjrflérieus: 
Commences  avecmoi  ceUe  féte«oavell«r 
Et  cachons  l'Inconnu  qui  la  dOnDe  en  ces  fTeuir,  '    ' 

PREMIERE    ENTREE.- 

D  ^  U  X,  S  U  1  V  A  N  S/or-«w  rEari», 
IV  A  NT. 

le  Myftére  : 
mille  guerrier* 
de  laurien, 
léraire:  ■■  ■  ' 

fcrtt, 
bu  fecïet, 
contraire; 
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SECONDE  ENTRE' E. 
DEUXIE-ME  SUIVANT. 

SAnilemyOére^  Il  n'vft  Hen  d'agréiblt: 
LoifquVn  dépic  d'ori  )iIouk  eutlf  ux  » 
On  sliqe  un  objet  «dnroble 
Qui,  d'un  regard  crndre  &  myflJrleox , 

Promet  un  retour  favomble, 
Toui  le>  inflmt  font  doux  &  précfeax  : 
Hall  II  benic<  Il  plot  almible , 
Que  fani  (rouble  A  àm  aainte  ,  oa  voit  i  duqM 

ioftant , 
liilgré  tout  fei  ipai  rend  ramoarltagnl<&9t  : 
Sana  te  Myfté» ,  il  n'e/l  rie»  d'agréable. 


TROISIE*ME  ENTRE*E, 
tE  MVSTERS  ET  LES  DEUX  SUIVANSI 

1   tVarlgoeoTfdeToahihiunibieii 
Aine;  conAamiDent ,  erpdrn 
L'bcureux  Indant  qui  Solra  voi  pelnei  : 
Mah  quand  l'Anww  comW«n  to*  d«fli»; 
Cichez  votre  bonheur  &  iftetaei  de  vous  nlre  i 
Ce  Dieu  veut  tonjou»  du  my^re , 
Et  les  plalflri  recreti  font  In  plu*  doux  plaJIht. 

(  Taus  Itt  Danfiurt  fermtru  iii»  EttrU.  Un  du  Jof. 
«an/  du  Myflirt  nprefinti  C  Ineainu  ;  dtux  mtru  5U* 

if  f  aiarr/  Suivaiu  l'tptjent  à  itue  euriafité  ;  »  (ul  fidt 
tntdaiJidAni  k  gttu  (ùt  Panwmimet  ^  If  finit  ttfif 
wttt  Jnttmidt,} 
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II.     INTERMEDE, 
ASTRE'E,AGLAURE,CYDIPP2. 

QA  OL  A  UR  E. 
p  B  k  fujei  voiii  oblige  à  defcendre  dei  Ci«ax  t 
Décfle ,  daignez  noiu  le  dire  : 
Va  ['on  revoir  ce  (îéele  heureux , 
Oii  tes  premier  atortets  vivoient  foui  voir*  en^I»  î 

A  S  T  R  E*  lî. 
>ron  j  pour  leur»  TuccelTeurs  II  n'aurolt  point  d'attlibi; 
Ihftiée  •  pour  jamilï  abandonné  la  terrct 

A  0  L  A  U  R  E. 
La  pilz  fes  I  Taiives  dei  horreur*  de  la  guerre  ; 
Joignez  votre  prereace  è  Tes  notiveiuz  blenralt*. 
Quoi?  N*efl-H  plutpermh  de  Tonner  l'erpéranct 
De  TOk  encoi  régner  l'Inooceryce  Â  b  paix  / 

A  S  T  R  fi'  E. 
MTinpfcee,  a'et^inz  paa  que  janetamt  prefenct 
Ktnt^De  'et  faumaini  foui  mes  palfiblei  laiz. 

£al  beau  les  apeter,  Hifont  Tourdii  miTOlX.» 
t  ne  in'oitt  opojii  que  trop  de  réffiluce* 
C  T  D  I  PP  E. 
Et  pourquoi  quittez- vous  le  céleRe  fiffoor, 
('iU  n'oat  pas  mérité  «ne  faveur  nouvelte  7 
A  S  ï  ft  R'  E. 
Ceft'LuosvisKqui  tit'apelle, 
Ad  tfillieu  des  plaifîndeTa  brillante  cour. 

Souvent  cette  aucuftenottellé    .    . 
Defire  l'almMe  retour 
Su  flécle  Tortuné ,  dont  l'Image  fldelte 
Enchante  les  cesurs  vertueuxi 
Je  val*  en  offrir  i  ft«  jeax 
,        Une  peinture  niturel'e  ; 
Co  Ie»  Je  pstfaK  Boddle 
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Def  plaifirs  amples ,  innocens , 
Qui  feront  derormaii  Tes  doux  amafeiDcai. 

O  vous  !  qui  me  rmdezde  Cncéret  hommsget  i 

Ri  q^ui  chériHirz  mes  bienfaits , 
^  Quittez  vos  hameaux ,  vos  boccaget , 

Kede  iDDOcent  de  mes  premiers  rujets, 

'  Jeunes  Bergers ,  tendres  Bergères, 

Venez  dans  ces  beaux  lieux ,  Teconder  mes  deilrs  { 

Chantez,  chantez  vos  jeuï  &  vos  plaiCrs, 
Et  mêles  vos  concerts  i  vos  danfes  légères. 
f^JJlrte,  Àgloari  ^  O/dippt,  redijeni  en^estblt  ses  quatn 
"■    demiert  vers  ;  âpr/i  f  uoi  iei  Bergtri  if  les  Bergtra 
farttjjm.)  .   , 

UlXCUI  DE   BCRGBIS    ET   Ot  BlItCUES. 

UN     BERGER. 
Dans  nos  champs  à.  Tur  nos  c6teaux. 
Les  plaiflrs  nous  fuivent  Tans  csQè. 
Nous  n'avoos  pour  toute  rfcbeSc, 

Q*"  ^*^  cbieiu  ft  noi  troupeaux. 


.    Ces  biens  ont  pour  nous  tant  de  cl 
Qui  nous  ne  Toimons  point  d'inutilei  deCis  ; 
Et  nous  n'auiions  jamais  de  craintes  ni  d'alai mes , 
SI  l'amour  queli^ucfois  ne  troublolt  nos  plalin. 


PREMIERE   ENTRE'E. 

UN    AUTRE    BERGER  c&mu  r Jlr 
Juivmt ,  attêmpagni  ixtnt  Mufettt, 

DAns  mon  jeune  Prinicms ,  je  vis  h  betle  Anctte 
AIEfe  au  borde  d'un  clair  ruliftui; 
]a  me  mis  auprès  d'elle ,  â  laifTai  mon  troupeao  r 
rourUMuierfei-ap^fiu  fu-tesdis  Mufccte. 
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Elle  fut  fenfîbie  i  mes  chants  , 
Et  raeproniit  de  n'être  point  cruelle, 
/e  Tuis  heureux  depuis  ce  rems; 
J'sfme  toujouts  ânette .  Anette  m'ell  fidelle. 


SECONDE    ENTRE'E.    ' 

E  XJ  L  0  G  U  E  eiantée    par    deux    Bereirt. 
TyRCIS,LycIDAS.        . 

JTYB^CIS. 
E  vem  chanter  mon  aimable  Phnis. 
L  Y  C  i  D  A  S. 
Je  veox  chanter  ma  charmwte  Climéne. 
T  Y  R  C  I  S. 
CUe  n'a  pour  jnes  feux  que  rj|ueiits  &  mépris. 
I-  Y  C  i  D  A  S. 
Elle  eft  inrenfiWe  i  Kt  peine. 
T  Y  R  C  I  S. 
Malgré  le«  miu»  dont  m'accabte  ramour, 
3'a*nerois  n\sn  mourir ,  que  de  btiferms  chaîne. 
■       L  Y  C  I  D  A  S. 
Je  meiirspouriDa  belleinhumaJiie, 
El  mon  tourment  m'eft  plus^her  que  le  jour,  i 
T  Y  R  C  I  S, 
.  Rienn'efl  fi  brillant  quel'Aurerc , 
lorrijn'dte  vient  ouvrir  la  barrière  des  CleDX. 
Mi  Pbilis  «n  plus4)ellc  encore. 
L  Y  C  I  D  A  S. 
Z-ameredeB  Amoai^  Tçitt  charmer  jous  les  Dieux, 
Quand IVndemkav  >our  cette  beaâté nilUaDte. 
CUnéne  «ft  enror  plus  cbariBuiie. 
T  Y  R  C  1  S. 
t     Je  fuis  ftHiiDÎs  i  votre  W,  , 
AitDable  &.  cruelJe  bergère  ; 
Gtdeiuin  voiu  auiez  ow  biebu  la  plu  cbtfrr. 
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L  Y  C  1  O  A  S. 

Je  fuît  tout  i  l'AmouT ,  je  ne  Tuti  plus  i  mol.  - 
Four  vous  marquer,  Climéne,  une  aime  piriàtte, 
le  vous  donne  aujoiud'Iiu^  mes  chiem  &  ma  hoaietu. 

ENSEMBLE. 
'  Amour,  dotu  tyran  de  noscœurc, 

LangutroM  nouiUMijouis'fouElepoid^  de  noschdSHf 
Fidéics  &  csnitans ,  nous  relTeorons  ta  peinet: 
Fais-nom  goûter  enfin  tes  chirmaDtea  douceuft. 


E  N  T  RE*    E 
jyme  Berbère  Ç^  d'an.  Bercer. 

AA  c  L  A  un  E. 
U  bon  vieux  tem*  de  l'InDOcenee*  , 
Le*  difcouTE  n'^coient  point  trompeiulî  - 
Ou  pouvok  lire  dans  let  cccilti. 
Et  l'on  jugeoit  fur  Tapireuce. 
On  balanç oii  i  Aire  un  clioix  , 
Four  ne  tomber  jamais  dans  l'incoDRaott»-  ' 
On  rougiflbit  d'almcf  plut  d'une  fois  ; 
Etl'Amoui  &  l'Hymen  étoitnt  d'Intelligence» 
C  Y  D  I  P  P  E. 
De  ce  bon  tcas  ft  de  nos  jours , 
Voicf  quelle  elMa  differeoce. 
Oa  ne  peut  plu<  juger  Tut  l'apareuce  ; 
Oo  fait  gloire  in  l'InconAantie  ; 
L'Hymen  ed  le  combeao  An  p1u«  tendres  amourft 
CHOEUR   DE  BERGERS  ET  DE  BERGERES. 
Dam  nos  haoieauz ,  dans  nos  boflCigEtt 
SiliTont  lei  loiKtlu  bon-ffkuX  temi; 
Ne  foyons  (rom  peurs  ni  volagei. 
Patrons  tous  nos  plaïlirs  des  F^ailid  ionooCni ,  | 

Que  ro»goùte  àtousIesinHaai 
Dau  noa  bameau ,  dana  nos  boceigeft 
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111.     INTLRMtDE. 

CERE-S,   UN    LABOUREUR, 
UN  MOISSONNEUR. 

LE  LABOUREUR. 


E. 


^  N  quels  lieux  nous  conduife2-vou»,t 
Ce  fuperbe  Palais  ne  fur  point  fait  pour  nous. 
Daas CCI demeuica  magnifiques  , 
Vous  nous  «oyez  étonnez  ,  épetdui  : 
Mais  ,  pour  l'éclat  ijui  s'offre  A  nos  regards  coofîlla 
>loas  ne  chaDgeiions  pas  nos  cabanes  ruHiquei. 

C  E  R  E'  S. 
Ne  foyi  s  point  furprîs  de  vous  voir  en  cet  f  JeDX  j 
Et  que  chacun  de  vous  t  euipreflc 
A  divertir  une  au^ulle  PrfncefTe , 
•Qui  fe  fait  révérer  de»  mortels  &  des  Dieux, 

LB     MOISSONNEUR. 
Eb,  pouvons  Dowi  afpirer  à  lui  plaire? 
Tout  notre  art  Te  léduit  â  fendre  des  nilona, 
A  lèiner  nos  guér^éts  ,  à  cueillir  nos  moiIToni. 
Vous  ooui  avez  aprit  cet  art  fi  nécel&iie  , 
C'elt  le  fenl  que  nous  poITédons. 
LE     L  A  B  O  U  R  i'  U  R. 
Lesplaine«,lecc6teaux,  les  vallons  ,iesmotitlgne>^ 
Produifent  par  nosfoirs  mille  don»  précieux, 
Uailnous  ignorORS  tous  dans  nos  riches  campées, 
l>*ftlC  d^  plaire  aux  mortels ,  qui  comptent  pour  ayeux, 
Et  lu  Monarques,  &  les  Dieux. 

C  B  R  B'  S. 
Ne  ciaigncz  pas  qu'on  vous  mépiire 
Dans  ce  Palaic  dont  la  beauté. 
L'éclat  &  l'oroencnt  caufent  votie  Turprire. 
La  candeur ,  la  rtncéifié , 
Ont  des  cbiiraeepoiu  Lusovux. 
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Venez  tou* ,  ne  me  quittez  p«». 
LE  LSBOUREUE  &  I.E  MOISSONNEUR. 
Puifque  70U9  rordonnez ,  nous  mitchor  s  fijr  vos  pa», 

Ni»CKE   DI    LAUOUlUrOllS  ,  M  MoiSSO»""""  . 
ET  DE    MorsiOHMEUSE». 

C  E  R  R-  S  'drtjfi  m  »«<  4  H  Printef. 
Des  habilini  du  céWle  réjour , 
On  voit  en  vous  nne  parftite  image  : 
lll  OM  quitli  lelCieuJ  poui  venii  toni.à-touf 
Vousrendie  un  fclatanl  hommage. 
Recevez  leiiien  en  ce  jour. 
MoncottégeeftpcumagniSque  :  ^ 

Et  ie  n'oSie  à  vos  yeaz ,  dans  votre  aimable  cmt, , 
Ooc  les  ieuï  innoctns  d'une  uoope riillitiue. 
Pour  vos  imurtmens ,  c'elltout  ce  qoe  le  poia. 
Jetiez  furnous  des  yeuxpropîces  i 
Et  daÎElwz  aujoutd-^i  recevoir  les  piiroicea 
De  nos  moMTons  &  de  nos  fruits. 
(«.ttUnnenl  It»"."  d,4«.t.-«t"J"'  pl™  *''  '*• 
«n>fc.«nr,  de  p<l""S"'" ''•*''■  C?  ï"""" 
<>>  t.f Wto  f 'ei»"  <!•/"•<"  ff  "«>«■"«■*'■/«• 
(  On  danjt  ptiifittiri  tntrtu.  ) 
UNI.ABOUREUB, 
Avant  que  le  Prijitems  raitte  !■  "«'''."t' 

Nous  dlfpoft""  '■  •""  *  "'""  """l.  S'= 
AUTRE  I.4nOUREUE.. 

«.lit  «lue  le  aépbir  ranime  la  nature  , 

M  nOTJs  promet  d'amples  mojHooR. 
I.E  MOISSONNEUR. 
L'Eté  toiiibie  notre  efpérarce  ; 
On  nousvoii ,  pi.  In-  d'ard.ut  .d^pouillet  le!  fillMIl 
Et  recueillir  une  heurenfe  abondance.l 
TOUSTCOIS  ENSFMSLE.. 
Mais  qoandl'Hïver  virntdc  foler  nos  iCi>|i. 
Et  de  fes  noits  frimats  couvrir  toute  la  terre. 
Pans  un  profond  rcpo»  nous  paBons  notre  lems , 

E<  ootis  l?<lvons  tout  enftmble  a  plein  verre, 
ïnir*  jWeafc  ,  î«iyînit '■ ''''""^■""' 


3L  A  FESTE 

B  E    ï-  A 

NYMPHE  LUTECE; 

Troifiéme  liimrtijfemetit , 
E<»ix5'A*  S-  Madame  laDuchelTe  dttMaîqsï 


r«f  m.  c  « 
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LA  NYMPHE  LUTECE. 

UN  DE'POTE'  DE  LA  VILLE. 

L'ORDONNATEUR. 

SOlTEDKLANyMPHE. 

s'tJtTE  DE  L'ORDONNATEOà. 

CHOEUR. 

UN  VIEILLARD. 

UNE  VIEILLE. 

"LA  NYMPHE  DE  SCEAax. 

U  Siinl  ff  i  firlr. 


,.,,.  ..Google 


LA  F  E  S  TE 

DELA 

lÏYMPHE  LUTECE» 

Troifiéme  Dwertijjement. 
SCENE   PREMIERE. 

LA  NYMPHE   LUTECE  i  S.  A.  S, 


^^^Sl  UOI I  Voui  Tom  préparn  i  foitir  de  CCI. 

^^ffl   Arrêtez,  aagufte  PrlncelTei 
^^^yf  Daignez  Tur  moi  jecter  les  yeuXt 
Et  combler  les  deCri  de  ta  Nymphe  Lutéce. 
On  vient  avec- ardeur  des  plus  lointaini  clînilCi; 
Foui  admirer  l'éclat  de  mi  Tuperbe  Ville  ; 

Mais  tam  d'honneurs  ont  pour  moi  peu  d'apM^ 
Et  je  jouit  d'une  gloire  ftérile , 
LorTque  dam  ce  réjoar  je  ne  vous  reti«oi  pai. 

Ah  !  Que  n'a-t'il  de  quoi  von  ptakCE    - 
yaat  «n  reftez  le  plui  bei  orneiBentj 
Je  a'auioli  plus  de  vœux  i  faire* 
Cet 
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jCt  le  btuit  de  tntin  Dom  crottroit  mcefTammnt. 

Quelle  honte  pour  moitPiittcefTe,  , 

Si  pour  TOUS  receniiiDOD  zèle  en  vain  ('empreScf 


s  C  E  N  t     I  I. 

E*  NYMPHE  LOTECE .  UN  DS'POU! 
DE  LA  VILtE. 

LE    D  E'  P  U  T  E^ 


N. 


VYmphe,  jevIentmejoindrelroB^t 
Et  Tctonder  votre  entrfeprife. 
S^noos  pouvons  fléchir  Viugufit  Luiovife , 
De  tou  vos  babicani  que  le  fort  fera  doux  I 

Pour  vout  ofErii  leur  tendre  homuuget 
IIt  m'ont  tous  envoyé  vers  ce  Palais  charmiot; 
atikceSi  ,-  répondez  à  lenr  empreOèment.  ' 
Les  Dreux ,  dont  vous  êtes  l'inuge, 
Des  mortels  exaifcéîitJés  vœui , 
Quand  les  cceurs  les  portent  vers  eaL^ 
Devoftcoeors,  en  ce  jour;  émutez  le  langage^} 
Ilsfe  donnent  i  vous  .daignez  les  recevoir, 
JBttliQèz-DOUi  jouir  du  charmant  avantage 
De  vout  aimer ,  &  de  vous  voir. 

LA     N- Y.  M  P  HE. 
De  TOtrt  Ayenl  comblé  de  gloire  y 
fi'UnIven  attentif  adoiiroit  lutiefois 

Les  célèbres  exploits  ; 
'Et  JMUS  honorerons  A  jamais  fa  mémoire.  ' 

LE    D  E'P  U  T  E'. 
Vous  avez  Tes  vMtus.  bn  efprtt  AJon  cteiiri' 
Il  aimoicce  féjour,  il  en  goûtoit  les  châties. 
Quand  vous  voulez  partfr ,  vous  voyez  nos  iluDlli' 
Èitf-^oitwntez^iuaoïiaf  lilucezcevïio^eiK> 


DiVERTISSBMBWT.         .^7 
LA  NYMPHE  &  LE  DE'POTE'. 
A  nos  tcDdresrefpefts.Ludowifefft  fenlible; 
Elle  acc^pfe  nos  cœurs ,  tlle  eiauce  nos  vœux» 
EfForçons:nou8.  s'il  eil  polïibie,: 
'  A  ménier  unbienllprécieuiC.  \ 


SCENE     III. 

LA  NYMPHE  LDTËCE,  LE  DEPUTE', 
L'ORDONNATEUR.     . 

Oh  trittni  Hwjyniptofiîe/ort  vive  S  f'f' g'''J*i   , 

L  A    M  Y  M  P  H  B, 

V^J^et  bruit  interrompt  dccei  KéàS' 

Le  HlcDce  paifibte  1 
LORDONNATEUEl. 
CMivlent^TousofFiirihommage  de  notcœim;- 
Et  moi ,  poniTos  plaiflfs ,  je  fetiiicCat  miiscteit 
Je  fuis  l'Ordùnnaccurder  jeiu  &  del  fpcflactei  ; 
Bt  les  odircs  pour  vous  aiiiooc  mille  douceun.- 

Vous  venez  Tut  là  fcène 
De  nos  anciens  Héros  les  Turprenans  exploits  ii 

Et  la  tragique  Melpomène  ' 
Y  veifera  le  fang  des  Princes  &  des  Rofs.; 

Ici;  là  tlame  ThaMe  .  -.  > 

Se  railfc  plairimmbuT  des  modes  ftdMtiKBiin  ;•' 

Etra'fine'plaironierte 
Corrige  8t  divertit  de  noiDbréuirpefÛteuts. 

TOUS    T  R  0  1  S. 
Que  d'efFôits  derormaÎG  l'une  &i'autteTDnt  faïief. 
.  four  vous  ■aiBlbr&vouBplatre)^'-  l    ' 
LA     N  Y  M  P.H;B.   . 
.  OlntDiiPalifi.fup«ibc&ibiBptuntt^;.      ' 
•■Xm  Salit  4t  lOiitiî' 
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yff  La  Feste  dk  la  Nymphe  Lutsce, 

lu'babitep  t  les  neufs  Sœuti  &  le  Dieu  An  PsTÔaue  ^  _ 

Voui  entendrez  des  fons  plus  gratieox 

'ne  les  tendres  accords  du  Chantre  de  la  Thnce> 

'  L'ORDONNATEUR. 

Vous  y  verra  des  Héros  langoureux. 

Jurer  ie»  âamiBw  éterneUes  ;  ^ 

leptune ,  Jupiter ,  &  tous  les  autres  Dieux , 
ODpiret  lentement  pour  des  beautez  moit^teK 
L  E  D  E'  F  U  T  E'. 
Vftuèy  verre»  cent  prodiges dîverâ, 
e  Pf  lils  éclatmt  du-Malrre  du  tonnerre  , 
Le  noir  féjour  du  tyran  des  enfers  , 
«t'chÂmes'dS  la  paix ,  lès  horreurs  de  la  gneirer 
)es  caupagnes ,  des  piét ,  des  fleuves ,  &  des  inei« 

L'ORDONNATEUR. 
>e«daveamCé1adonsdans  unTombreboccage* 
r  mêleront  leur  voixauniurmure  des  eaux; 

Et ,  {Atur  liDKE  avtc  les  clairs  ruiOfeaux  ^ 
Vaw  entendrez  mille  petits  oireaus. 
Accorder  leur  tendfe  raniise 
-Au  doui  Ton  des  chalumux. 
TOUS    TROIS, 
Qœ  de  charmei  1 
Que  d'alarmes  I 
Que  de  fonpirs  ! 
-    .  Qtede  defirsl: 

Que  de  tourmens  I  Que  de  pcilmE 
;    '    Que  de  confiance  dans  leachalMit 
L' ORDONNATEUR- 
'   EAfib ',  Bos  lyriques  Auteurs 
"xfo^ont  pour  vous Fhébui  A  leïneur  Smi^ 

:    '    :        ■    LE    DE'PUTE*. 
^'«Wref^aCetnens  çjae  la  bifaa  prerenBe , 

Bfeii  loin  de  nonpet  voUc-atteate, 
'ous^NMt  bieiv-(dt  voir.,  que  ces  aînabletliçoX 
ont  ie  difdie  féiotti  des  Béioi  &  des  Dieux. 
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LA    NYMPHE. 
Toute  ma  Tuite  s'apréie 
A  vous  donner  udc  agiéable  fête  ; 
Ce  n'en  qu'un  Ample  eflai  des  Tpeftades  charmanir 
Que  nous  vous  fcéparons  pour  voe  arouremen*» 

L"  ORDONNAT  EUR.    ^ 
Ma  fuite  va  fe  joindre  i  la  irpupe  galante , 
Qu'apelle  ëo  ce  Palais  cette  Nymphe  brillante. 


S   C  E   N   E     I  V. 

JlUnbt  dt  la  fuite  ie  ïa  Nymphe  Lutéci  .  &  d9 
eeUe    de    COrdofintttUT.    La    fuite   dt  ta  NympJm 
entre  par  une  porte  rfi*  Sallon  ,  g"  ceUe  dt  l'Or*  ♦ 
dontutieur  par  l'autre  ptrte  qid  y  fait  fatt,  A^rig 
pte  h  marcbe  eji  finie ,  le  Cbseur  dit  : 


o. 


cno&xj  K. 


'  L'beureux  iour  !  O  l'heureux  ioup  |: 
GHdofls<eoiîatna{ii'agréabl«  mémwte. 
LuDOTisc  a^ec  nous  habite  ce  Téjour, 
Chaums  Doue  bonheur  i  oélébfoiit  aotie^obffi- 


!^ 
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ifth  Ca  PèSTB  DB  U  NtUFHB  LD^SCK  » 

PR-EMIERE   ENTRE'E, 
U  N  E    N  Y.  MP  HE. 


^Ik'lmablet  ]eaX(  (écôndèz  tfoiiS« 

Accourez  .  brIltaDte  {èanefle  ; 

Tendm  unoi]» ,  rtÔèmblcz  tohi,' 
Sûivont  toujours  cette  augulle  PtiocelTè. 
hifiê-l'elle  bn  ces  lieux  goâter  mille  deuceun  f' 
^v'en  dépit  de  l'hyTer ,  Z^jtbire  anime  Flore  ; 
il  qu'on  cbsDte  avec uousducouchenEà  l'turoivV.' . 
L'uigufle  LuDovjiK  ellla  lelne  dei  cœucsi 

CHOEUR. 
VmpïÙe  LvDûyuBeR  la  Reîn&descœan.- 


II.    E  NT  R  EVE. 
u  N  V  lE  IL  lard; 

O  Oui  le  fàrdeaa  èéa  anf,  {é  pHe  &^ je-ruccombe*  • 

J'iiai  bientât  rejoindre  mes  Âyeiu  ; 
Bt  mon  centiéiiie  byver  me  conduit  fout  la  tombé.' 
Slait ,  pairqu'enfin  j'ai  pft  me  craliier  en  ces  lieuxt.> 
Ji  quitte  fans  regrec  ma  nombreufe  famille^ 

Je  ne  crains  plus  qu'on  me  ferofc  les  yeaXi-    * 
J>I  vft  du  Giranil  Conde'  l'au^fte  &  dtgne  fille. 

B  NT  R  E-  E  D"  UN    V  I  E  I L  L  A*  D* 

KT    D'UHE    ViElL'LEi. 

(' O»  entend  utu /yiiphanie  vhie ,  et  jui  marpu  lé* 
«tfr<  de  la  ATympËf  de  S^Mix ,  {vl  wriiat  iMi  a  «*> 
mutftur  in»rr*m^M  tafétt.}.- 
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SCENE      V. 

LA    NYMPHE    DE   SCE'AÛX, 

y  Ui  jiBtuTt  4e  la  Scène  prictdtntt.  '  ' 

%^  NYMPHE  DE  SGEAOX  i  la  PrifUtJJi,-.  , 


Q. 


/.Uoi  !  Vou»  voui  laiffei  ébtovlt  t 
Se  peut-fl  qu'en  oci  lieux  v«us  ttouviez  quetqaet' 

charme*? 
Verrez-vom  fahsjiitlé  mei.  cruelles  alarmes  î 
DdoB  éclat  ,Ri«honîiébrs,  vorit-ilA'A'aEiouir? 

J'ai  caché  ma  douleur  profonde , 
Quand  voui  avez  quitté  monaimabte  féjour 

Pour  aller  voir  le  plus  grand  Roi  du  mondM 
}«  vous  vois  Tans  regret  dant  fa  brillartte  cour  ; 
Mai*  je  ne  puis  foul^ir  que  la  Nymphe  Lutéce 

Déformais  l'emporte  fui  moi. 
Quittez  ,  quittez  ce*  lieux ,  adorable  PilnCefTe  ,■ 
Et  dlflipee  enGa  mon  trouble  &  mon  <  ffioi. 
LA  NYMPHE  LUriîCE. 
Nous  ne  prétendons  pas  vous-ravir  l'avaotige 
Dont  vousjouiinez  avant  nous. 
Blaû  fouffiez  du  moins  un  paitafe , 
Qui  n'a  rien  de  faonteurpour  vous, 
Sonf6z,  Nymphe  de  Sceaux,  que  je  fuis  votre  é^Iei 
Que  ma  fupeibe  Ville  eft  le  féjour  des  Rois , 

Qu'ils  m'ont  fonvenc  honoré  de  leur  choix» 
Et  qu'en  moi  vous  avez  une  digne  rivale. 

LA  NYMPHE   DE  SCEAUX. 
Je  veux  bien  avec  vous  partager  mes  honneuri* 
].'apro|ive  vos  defirs ,  &  je  les  fjvorifft. 

UniObn*  no*  foins  &  nos  csun,- 
Pow  imureF  l'aogufte  Luoovni. 
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S9i-LA  Fssn  Di  u  NntnR  Lotsex  • 

ENSEMBLE. 

UnifloDi  001  foins  &noicœtiis  , 
PoQiaDurerl*»ngufie  Lodovw. 
C  H  OE  U  R. 
Oillieneiii  joor!  6  ,  rbenreux  josr I 
Cùdonien  i  j'amaîi  l'agiéable  mémoire. 
LvsoTist  avec  nom  habite  ce  réjonr  ; 
jCtMOtont  notre  bonbeur ,  célébiont  notre  gloire^ 

On  d»i/t  HU  Eiarh  gMrait  f«l  finit 
k  JkvmtJJnum. 

Sitt  do  troiliéaie  Volua» 
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